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PRÉFACE 

DU  TARTUFE. 


Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit ,  qui  a 
été  longtemps  persécutée  (1)  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bien 
fait  voir  qu'ils  étaient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux 
que  j'ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis,  les  précieuses ,  les  co- 
cus et  les  médecins,  ont  souffert  doucement  qu'on  les  ait  re- 
présentés, et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout 
le  monde,  des  peintures  que  l'on  a  faites  d'eux  ;  mais  les  hy- 
pocrites n'ont  point  entendu  raillerie;  ils  se  sont  effarouchés 
d'abord ,  et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de 
jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont 
tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sau- 
raient me  pardonner  ;  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  co- 
médie avec  une  ftireur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de 
l'attaquer  par  le  cAié  qui  les  a  blessés  ;  ils  sont  trop  politiques 
pour  cela ,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de 
leur  ftme.  Suivant  leur  louable  coutume ,  ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  cause  de  Dieu  ;  et  le  Tartufe,  dans  leur  bouche, 
est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est ,  d'un  bout  à  l'autre, 
pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite 
le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes  même 
y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup  d'oeil ,  le  moindre  bran- 
lement  de  tête,  le  moûidre  pas  à  droite  ou  à  gauche ,  y  ca- 
chent des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à  mon 
désavantage. 

j*aî  eu. beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis ,  et  à 
la  censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai  pu 

(I)  Cette  prélàce  a  été  mise  par  Molière  en  tëtc  de  la  première  édition 
du  rartt^tf ,  publiée  en  1669 ,  quelques  mois  après  la  seconde  repro- 
sentallon  de  cet  ouvrage ,  et  plus  de  deux  ans  après  la  première. 
MouiaB.<-t.  II.  I 
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faire  ;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine ,  qui  l'ont  vue  ;  Tappro- 
bation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui 
l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence  ;  le  témoignage 
des  gens  de  bien ,  qui  l'ont  trouvée  profitable ,  tout  cela  n'a 
de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les 
jours  encore ,  ils  font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets ,  qui 
me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par  cha- 
rité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire , 
n'était  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je 
respecte ,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien, 
dont  ils  préviennent  la  bonne  foi ,  et  qui ,  par  la  chaleur  qu'ils 
ont  pour  les  intérêts  du  ciel ,  sont  faciles  à  recevoir  les  im- 
pressions qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me 
défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  jus- 
tifier sur  la  conduite  de  ma  cx)médie  ;  et  je  les  conjure  de  tout 
mon  cœur  de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de 
les  voir,  de  se  défaire  de  toute  prévention ,  et  de  ne  point  ser- 
vir la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  inno- 
centes ,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les  choses  que 
l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions 
que  me  demandait  la  délicatesse  de  la  matière  ;  et  que  j'ai 
mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien 
distinguer  le  personnage  de  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vrai 
dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la 
venue  de  mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'au- 
diteur en  balance  ;  on  le  connaît  d'abord  aux  marques  que  je 
lui  donne;  et ,  d'un  bout  à  l'autre ,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il 
ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  ca- 
ractère d'un  méchant  homme ,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  vé- 
ritable homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que ,  pour  réponse ,  ces  messieurs  lâchent  d'in- 
sinuer que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières  ; 
mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission ,  sur  quoi  ils  fon- 
dent cette  belle  maxime.  C'est  une  proposition  qu'ils  ne  font 
que  supposer ,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon  ;  et,  sans 
doute ,  il  ne  serait  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que  la  co- 
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luédie,  chez  les  auciens,  a  pris  son  origine  de  la  religion ,  et 
faisait  partie  de  leurs  mystères  ;  que  les  Espagnols ,  nos  voi- 
sins 9  ne  célèbrent  guère  de  fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ; 
et  que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une 
confrérie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ;  que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les 
plus  importants  mystères  de  notre  foi  ;  qu'on  en  yoit  encore 
des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques ,  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin , 
que  Ton  a  joué,  de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  M.  Cor- 
neille (1) ,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  I 
liommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  pri- 1 
vilégiés.  Celui-ci  est ,  dans  l'Ëtat ,  d'une  conséquence  bien 
plus  dangereuse  que  tous  les  autres  ;  et  nous  avons  vu  que  le 
théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux 
traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants ,  le  plus 
souvent ,  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la 
plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'est 
une  grande  atteinte  aux  vices ,  que  de  les  exposer  à  la  risée 
lie  tout  le  monde.  On  souffre  aisément  des  répréheosions  ; 
mais  on  ne  soufire  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  mé- 
cliant;  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hé  !  pouvais^je  m'en  empêcher, 
pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite  ?  Il  suffit , 
ce  me  semble ,  que  je  fasse  connaître  les  motifs  criminels 
qui  lui  font  dire  les  choses ,  et  que  j'en  aie  retranché  les 
termes  consacrés ,  dont  on  aurait  eu  peine  à  lui  entendre 
faire  un  mauvais  usage. — Mais  il  débite  au  quatrième  acte 
une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette  morale  est-elle  quelque 
clK>se  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebattues.^  Dit-elle 
rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  £t  peut-on  craindre  que 
des  choses  si  généralement  détestées  fassent  quelque  impres- 
sion dans  les  esprits  ;  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  fai- 
sant monter  sur  le  théâtre  ;  qu'elles  reçoivent  quelque  auto- 
rité de  la  bouche  d'un  scélérat?  Il  n'y  a  nulle  apparence  à 

(0  Polytuete,  et  Théodore ,  vierge  et  martyre. 
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cela  ;  et  l*on  doit  approuver  la  comédie  du  Tartufe ,  ou  con- 
damner  généralement  toutes  les  comédies. 
\,  C'est  à  quoi  Ton  s'attache  furieusement  depuis  un  temps  ;  et 
jamais  on  ne  s'était  si  fort  décliatné  contre  le  théâtre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont 
condamné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi 
qu'il  n'y  en  ait  eu  quelque&-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus 
doucement.  Ainsi ,  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  cen- 
sure est  détruite  par  ce  partage  ;  et  toute  la  conséquence 
qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits 
éclairés  des  mêmes  lumières ,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie 
différemment ,  et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa  pu- 
\  reté,  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption ,  et 
confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison 
de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  effet ,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses ,  et  non 
pas  des  mots ,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de 
ne  se  pas  entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même  mot  des 
choses  opposées,  il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de  l'équivoque, 
et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi ,  pour  voir  si  elle  est 
condamnable.  On  connaîtra  sans  doute  que,  n'étant  autre 
chose  qu'un  poème  ingénieux ,  qui ,  par  des  leçons  agréables, 
reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne  saurait  la  censurer 
sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoi- 
gnage de  l'antiquité ,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  phi- 
losophes ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  fai- 
;  saient  profession  d'une  sagesse  si  austère,  et  qui  criaient  sans 
cesse  après  les  vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'A- 
ristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre ,  et  s'est  donné  le  soin 
de  réduire  en  préceptes  l'art  de  faire  des  comédies.  Elle  nous 
apprendra  que  de  ses  plus  grands  hoounes ,  et  des  premiers 
en  dignité ,  ont  fait  gloire  d'en  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y 
en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public 
celles  qu'ils  avaient  composées  ;  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet 
art  éclater  son  estime ,  par  les  prix  glorieux  et  par  les  su- 
perbes théâtres  dont  elle  a  voulu  l'honorer;  et  que,  dans 
Rome  enfin  ,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraor- 
dinaires :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée,  et  sous  la  U- 
cence  des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée ,  sous  la  8a- 
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(Sflue  des  consuls ,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vertu 
romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrom- 
pue. Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  ou  ne  corrompt  point 
tous  les  jours?  Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  honmies  ne 
puissent  porter  du  crime;  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne 
soient  capables  de  renverser  les  intentions  ;  rien  de  si  bon  en 
soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  méde- 
cine est  un  art  profitable ,  et  chacun  la  révère  conune  une  des 
plus  excellentes  choses  que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a 
eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue  odieuse ,  et  souvent  on  en 
a  fait  un  art  d'empoisonner  les  honmies.  La  philosophie  est 
un  présent  du  ciel  :  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos 
esprits  à  la  connaissance  d'un  Dieu ,  par  la  contemplation 
des  merveilles  de  la  nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que 
souTent  on  l'a  détournée  de  son  emploi ,  et  qu'on  l'a  occupée 
publiquement  à  soutenir  l'impiété.  Les  choses  même  les  plus 
saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  corruption  des  hommes  ; 
et  nous  voyons  des  scélérats  qui  tous  les  jours  abusent  de  la 
piété ,  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinc- 
tions qu'il  est  besoin  de  faire  :  on  n'enveloppe  point  dans  une 
fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt , 
avec  la  malice  des  corrupteurs  :  on  sépare  toujours  le  mau- 
vais usage  d'avec  l'intention  de  l'art;  et ,  comme  on  ne  s'a- 
vise point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome ,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condanmée  publique- 
ment dans  Athènes ,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire 
ia  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps. 
Cette  censure  a  eu  ses  raisons ,  qui  ne  subsistent  point  ici. 
Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir  ;  et  nous  ne  ôC' 
vons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  données  y  retendre 
plus  loin  qu'il  ne  faut ,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec 
le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre.  Il  se 
faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont 
deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées. 
Elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  ressem- 
blance du  nom  ;  et  ce  serait  une  injustice  épouvantable  que 

1  • 


^'  PRÉFACi: 

de  voulohr  condamner  Olympe,  qui  est  femme  de  bien, 
parce  qu'il  y  a  une  Olympe  qui  a  été  une  débauchée.  De  sem- 
blables airéts,  sans  doute,  feraient  un  grand  désordre  dans 
le  monde.  11  n'y  aurait  rien  par  là  qui  ne  fût  condamné  ;  et , 
puisque  l'on  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de  choses 
dont  on  abuse  tous  les  jours ,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce 
à  la  comédie,  et  approuTer  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra 
régner  l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souf- 
frir aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont 
les  plus  dangereuses  ;  que  les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont 
d'autant  plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  Tertu ,  et 
que  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à  la 
vue  d'une  passion  honnête  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu 
que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 
notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine;  et  je  ne  sais  s'il  n*est  pas  mieux 
de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions  des  hommes , 
que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement.  J'avoue  qu'il  y  a 
des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre;  et  si 
l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  di- 
rectement Dieu  et  notre  salut,  il  est  certain  que  la  comédie 
en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  con- 
damnée avec  le  reste  :  mais  supposé ,  comme  il  est  vrai ,  que 
les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalles ,  et  que  les 
hommes  aient  besoin  de  divertissement ,  je  soutiens  qu'on 
ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  co- 
médie. Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un 
grand  prince  (1)  sur  la  comédie  du  Tartufe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue  ,  on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite  ;  et 
le  roi ,  en  sortant ,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  : 
tt  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandali- 
«  sent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle 
«  de  Scaratrumche  ;  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  raison 
«  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  ciel 
"  et  la  religion,  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point; 

(1)  Le  srand  Condé. 


DU  TARTUFE.  7 

«mais  celle  de  Molière  les  joue  eux*méines;  c'est  ce  qu'ib 
«  ne  peuvent  souffrir.  » 


PREMIER  PLACET 

PRÉSEflTÉ   AU   ROI  , 

Sur  la  comédie  du  Tartufe ,  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée  en 

public. 

SIRE, 

Le  dcToir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en 
les  divertissant,  j*ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve  (1), 
je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  pein- 
tures ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et  comme  l'hypocri- 
sie, sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incom- 
modes et  des  plus  dangereux ,  j'avais  eu ,  SIRE,  la  pensée  que 
je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens 
de  votre  royaume ,  si  je  faisais  une  comédie  qui  décri&t  les 
liypocrites,  et  mit  en  vue,  conune  il  faut ,  toutes  les  grimaces 
étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les  fripon|le- 
ries  couvertes  de  ces  faux  monnayeurs  en  dévotion ,  qui  veu- 
lent attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  chanfé 
sophistiquée. 

Je  l'ai  faite,  SIRE,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme 
je  crois ,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demander 
la  déUcatesse  de  la  matière  ;  et ,  pour  mieux  conserver  rcstimc 
et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  j'en  ai  distingué 
le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avais  à  toucher.  Je  n'ai 
point  laissé  d'équivoque ,  j'ai  ôlé  ce  qui  pouvait  confondre  ic 
bien  avec  le  mal ,  et  ne  me  suis  servi ,  dans  cette  peinture , 
que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font 
reconnaître  d'abord  un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profité ,  SIRE ,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur  les  matières 
de  religion ,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  ren<lroit  seul  que 
vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des  choses 
saintes.  Les  tartufes,  sous  main,  ont  eu  l'iulnisse  de  trouver 

(i)  Cet  emploi  est  celui  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 
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^ràce  auprès  de  Totre  Majesté  ;  et  les  originaux  enfin  ont 
fait  supprimer  la  copie ,  quelque  innocente  qu'elle  fttt ,  et 
quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m*eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression 
de  cet  ouvrage ,  mon  malheur  pourtant  était  adouci  par  la 
manière  dont  Votre  Majesté  s'était  expliquée  sur  ce  sujet  ; 
et  j'ai  cru,  SIRE,  qu'elle  m'ôtait  tout  lieu  de  me  plaindre, 
ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvait  rien  à  dire 
dans  cette  comédie ,  qu'elle  me  défendait  de  produire  en  pu- 
blic. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi 
du  monde  et  du  plus  éclairé ,  malgré  l'approbation  encore  de 
monsieur  le  légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats , 
qui  tous ,  dans  les  lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites 
de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  sentiments 
de  Votre  Majesté;  malgré  tout  cela,  dis-je ,  on  voit  un  Uvre 
composé  par  le  curé  de...,  qui  donne  hautement  un  démenti 
à  tous  ces  augustes  témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire, 
et  monsieur  le  légat  et  messieurs  les  prélats  ont  beau  donner 
leur  jugement ,  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue ,  est  diabolique, 
et  diabolique  mon  cerreau  ;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair 
et  habillé  en  homme ,  un  libertin ,  un  impie  digne  d'un  sup- 
plice exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  pu- 
blic mon  offense,  j'en  serais  quitte  à  trop  bon  marché  ;  le  zèle 
charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeu- 
rer là  ;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprès  de 
Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné  ;  c'est  une  aflaiie 
résolue. 

Ce  livre ,  SIRE ,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté  :  et ,  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fâcheux  de 
me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs  ; 
quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies ,  s'il 
faut  qu'elles  soient  tolérées  ;  et  quel  intérêt  j'ai  enfm  à  me 
purger  de  son  imposture ,  et  à  faire  voir  au  public  que  ma 
comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  (ju'cllc  soit.  Je  ne 
dirai  point,  SIRE,  ce  que  j'aurais  à  demander  pour  ma  répu- 
tation ,  et  pour  justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  nion 
ouvrage  :  les  rois  éclairés  ,  comme  vous  ,  n'ont  pas  besoin 
qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu, 
ce  qu'il  nous  faut,,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  noos 
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doiveut  accorder.  Il  me  suflit  de  mettre  mes  intérêts  entre 
les  mains  de  Votre  Majesté;  et  j'attends  d'elle,  ayec  respect, 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  là-dessus 


SECOND  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

Dans  son  camp  devant  la  'ville  dcUUe  en  Flahdre,  par  les  sieurs  la 
Thorillièrb  et  la  Grange,  comédiens  de  Sa  Majesté,  et  com- 
pagnons do  sieur  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite',  le  e  août 
1067,  de  représenter  le  Tartufe  jusques  à  nouvel  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

SIRE, 

C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  impor- 
tuner un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  con- 
quêtes :  mais ,  dans  l'état  où  je  me  Tois,  où  trouTer,  SIRE, 
une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher?  Et  qui  puis- 
je  solliciter  contre  l'autorité  de  la  puissance  qui  m'accable, 
que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  juste  dis- 
pensateur des  ordres  absolus,  que  le  souverain  juge  et  le 
maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie ,  SIRE ,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre 
Majesté.  En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  V Imposteur, 
et  déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement  d'un  homme  du 
monde  ;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau ,  de  grands 
cheveux ,  un  grand  collet ,  une  épée ,  et  des  dentelles  sur  tout 
l'habit,  mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et 
retrandier  avec  soin  tout  ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir 
l'ombre  d'un  prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait 
que  je  voulais  faire  :  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale 
s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de 
la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui, 
dans  toute  autre  matière ,  font  une  haute  profession  de  ne  se 
point  laisser  surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plutôt  paru , 
qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit 
imposer  du  respect  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  en  cette  ren- 
contre pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  temp^, 
c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  m'en 
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permettre  la  représentûtion,  et  que  je  n^avais  pas  cru  qu'il  fût 
besoin  de  demander  cette  permission  à  d'autres ,  puisqu'il 
n'y  avait  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point ,  SIRE ,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre 
Majesté  ,  et  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comme  ils  l'ont  déjà 
fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux- 
mêmes.  Us  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes 
leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce  n'est  point 
du  tout  rintérét  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir,  ils  Font 
assez  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont  souflert  qu'on  ait 
jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot. 
Celles-là  n'attaquaient  que  la  piété  et  la  religion ,  dont  ils  se 
soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux- 
mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir,  lis  ne  sauraient 
me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures  aux  yeux  de  tout 
le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de  dire  à 
Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie. 
Mais  la  vérité  pure ,  SIRE,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scan- 
<lalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite  ;  que  les  plus  scru- 
puleux en  ont  trouvé  la  représentation  profitable  ;  et  qu'on 
s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si  connue  aient 
eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devraient  être 
l'horreur  de  tout  le  monde ,  et  sont  si  opposés  à  la  véritable 
piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends,  avec  respect,  l'arrêt  que  Votre  MaJësté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré ,  SIRE , 
qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies,  si  les 
tartufes  ont  l'avantage  ;  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me 
persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à  redire  aux 
choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  SIRE,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenûnée  !  et  puissé-je ,  au  retour  d'une 
campagne  si  glorieuse ,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocents  plaisirs  après  de  si 
nobles  travaux ,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler 
toute  l'Europe  ! 
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TROISIÈME  PLACET     • 

PRÉSENTÉ  AU  ROI,    LE  5   FÉYRIER    1669. 
SIRE, 

Un  fort  honnête  inédecin  (1) ,  dont  j'ai  Thonneur  d'être  le 
malade ,  me  promet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaire  de 
me  faire  vivre  encore  trente  années ,  si  je  puis  hii  obtenir 
une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit ,  sur  sa  promesse , 
que  je  ne  lui  demandais  pas  tant ,  et  que  je  serais  satisfait  de 
lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce, 
SIRE,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Yiucennes, 
vacant  par  la  mort  de ... 

Oserais-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartufe,  ressus- 
cité par  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur ,  ré- 
concilié avec  les  dévots  ;  et  je  le  serais,  par  cette  seconde, 
avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces 
à  la  fois  ;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre 
Majesté  ;  et  j'attends,  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse, 
la  réponse  de  mon  placet. 

(I)  u  se  nommait  Mauvilain.  C'est  en  parlant  de  Mauvilain  que 
Louis  XIV  dit  unjonr  à  Molière  :  «  Vous  avez  un  médecin;  que  vous 
«  fait-il?— Sire,  répondit  Molière,  nous  causons  ensemble;  il  m'or- 
m  donne  des  remèdes.  Je  ne  les  fais  point,  et  Je  goéris.  »  (Grima- 
RKST.)  —  MoUère  obtint  le  canonicat  qu'il  demandait  pour  le  fils  de  ce 
médedn. 
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PERSONNAGES.  acteurs. 

Madame  PERNELLE, mère  d'Orgon.  Béjart. 

ORGON ,  mari  d'EImire.  Molier£. 

ELMIRB ,  femme  d'Orgon.  MU«  MOLiiRi- 

DAM IS ,  fils  d'Orgon.  Hubert. 
MARI  ANE,  fille  d'Orgon  et  amante  de  Valère.        MU«  de  Bris. 

VALÈRE,  amant  de  Marianc.  La  Grange. 

CLÉAin^,  beau-frère  d'Orgoo.  La  Thorillièrr. 

TARTUFE ,  faux  déTot.  Du  Croist. 

DORINB ,  suivaDte  de  Marlanc.  Magd.  Béjart.  ' 

M.  LOTAL,  tergent  Dr  Brie. 
UN  EXEMPT. 
FLIPOTB,  serrante  de  madame  Pemelle . 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  PERIŒLLE,  ELMIRE,  IHAKIANE,  CLÉANTE, 
DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE, 

MADAME  PERNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons;  que  d*em  je  me  délivre. 

ELMffiE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

MADAME  PERNELLE. 

Laissez ,  ma  bru ,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite.' 

MADAME  PERNELLE. 

Cest  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci , 
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Et  que  de  nie  complaire  on  ne  prend  nul  soud. 
Oui ,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j*y  suis  contrariée  ; 
On  n'y  respecte  rien ,  chacun  y  parle  haut , 
Et  c'est  tout  iustement  la  cour  du  roi  Pétaud  (I). 

DORINE. 

Si... 

MAD.UIIE  PERNELLE. 

vous  êtes ,  ma  mie ,  une  fille  suivante , 
Un  peu  trop  forte  en  gueule ,  et  fort  impertinente  ; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère  ; 
Et  j*ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils ,  votre  père , 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement , 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARUNE. 

Je  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu  1  sa  sœur,  tous  faites  la  discrète , 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  tous  semblez  doucette  ! 
Mais  il  D'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  Feau  qui  dort; 
Et  vous  menez,  sons  chape ,  un  train  que  je  hais  fort  (2). 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNELLE. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yenx  ; 

(t)  Le  roi  Pétaud  est  le  chef  que  se  choisissaient  autrefois  les  men* 
diants  réunis  en  corporation.  Ce  nom  vient  du  latin  j»eto.  Je  demande. 
Ce  roi  n'ayant  pas  plus  de  pouyolr  que  ses  sujets,  on  donne  par  exten- 
sion le  nom  de  cour  du  roi  Pétaud  à  une  maison  où  tout  le  monde  com- 
mande. (B.) 

(s)  Mener  un  train  sons  chape  ou  sous  eape,  c'est-â-dire,  cacher  ses 
mauvaises  acUons  comme  on  cache  sa  tête  sous  une  cape.  Ce  mot  Tient 
de  eaputt  et  il  désigne  une  sorte  de  manteau  qui  se  termine  par  un  ca- 
puchon. Chape  ne  se  dit  plus  que  de  certains  vêtements  ecclésiastiques, 
mais  lemotcap6se  trouve  dans  plusieurs  expressions  proverbiales,  comme 
rire  tous  cape,  vendre  sous  cape,  mener  un  train  sous  cape,  n'avoir 
que  la  cape  et  Vepéc, 
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Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux . 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse , 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement , 
Ma  bru  f  n*a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERNELLE. 

Pour  vous ,  monsieur  son  frère  ^ 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime ,  et  vous  révère  : 
Mais  enfin ,  si  j'étais  de  mon  fils ,  son  époux , 
Je  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartufe  est  bien  heureux  sans  dojite... 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir ,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMlS. 

Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique. 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes , 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes 
Car  il  contrôle  tout ,  ce  critique  zélé. 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non ,  voyez- vous ,  ma  mère ,  il  n'est  père ,  ni  t  ici» , 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 
J'en  prévois  une  suite ,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DOIUNE. 

Certes ,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise , 
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De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise  ; 

Qu'un  gueux  y  qui ,  quand  il  yint,  n'aTait  pas  de  souliers, 

Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers , 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître , 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME  PERIŒLLE. 

Hé!  merci  demavio!  iJ  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DORINK. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait ,  croyez-moi ,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PERNELLE. 

Voyez  la  langue! 

DORINE. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  PEBNELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  honune  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités, 
c'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce , 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui  ;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 
Ne  saurait-il  souffrir  qu'aucun  liante  céans  ? 
En  qtroi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête , 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 
(montrant  Elmire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  foi ,  jaloux. 

MADAME  PERMELLE. 

'laiscz-vous ,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 
ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés , 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  biiMi. 

CLÉANTE. 

Hé  !  voulez- vous ,  madame ,  empêcher  qu'on  ne  cause  ? 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose , 

Si ,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis , 
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Il  fallait  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à  le  faire , 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux  , 
Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement , 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie , 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  . 
Des  actions  d'autrui ,  teintes  de  leurs  couleurs , 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et ,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance ,  * 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence , 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME  PERNELLEy 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  raiïairc. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORIME. 

L'exemple  est  admirable ,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne  ; 

Mais  l'Âge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent , 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 

Mais,  Toyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser , 

AU  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer. 

Et  du  Toile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  an  tel  abandon ,  leur  sombre  inquiétude 

Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 

Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien; 
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Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d*envie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  piaisirs 
Dont  le  penchant  de  Tâge  a  sevré  leurs  désirs. 

HÀDÀME  PERNELLE  à  Elmire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire, 

Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 

Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  del  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Ponr  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre; 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites ,  ces  bals ,  ces  conversations , 

Sont  du  msdin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part , 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'antre  jour  un  docteur  dit  fort  bien , 

Cest  véritablement  la  tour  de  Babylone , 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  : 

Et ,  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea. . . 

(  moDtraiit  Qéante.) 
Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire , 
(à  Elmire.) 

Et  sans...  Adieu ,  ma  bru  ;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié , 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 
(dooDant  un  sooflQct  à  Flipote.) 

Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  (1). 
lour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
M  archons ,  gaupe ,  marchons . 

(t)  Bayer,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte  :  du  vieux  mol  W#r. 
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SCÈNE  IL 

CLÉANTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  yeux  point  aller , 
De  peur  qu'elle  ne  vint  encor  me  quereller  ; 
Que  cette  bonne  femme... 

DORINE. 

Ah  I  certes ,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  TOUS  dirait  bien  qu'elle  vous  trouve  bon , 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartufe  elle  parait  coiffée  ! 

DORINE. 

Oh  !  vraiment ,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 

Et ,  si  vous  l'aviez  vu ,  vous  diriez  :  C'est  bien  pis  ! 

Nos  troubles  l'avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage , 

Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété , 

Depuis  que  de  Tariufe  on  le  voit  entêté  : 

Il  l'appelle  son  frère ,  et  l'aime  dans  son  âme 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille ,  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident , 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie ,  il  l'embrasse  ;  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  saurait ,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A  table ,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout ,  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ; 

Et ,  s'il  vient  à  roter ,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  aide  ! 

Enfin  il  en  est  fou ,  c'est  son  tout ,  son  héros  ; 

Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui ,  qui  connaît  sa  dupe ,  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir  ; 

Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes , 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

11  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 
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n  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  faronclies , 
Et  jeter  nos  rubans ,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Uu  mouchoir  quMl  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable , 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MÂRIANE,  DÂ.MIS,  CLËANTE,  DORINE. 

ELMIRE  à  Cléante. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
ku  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi ,  je  l'attends  ici  pour  moms  d'amusement  ; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉA.NTE,  DAMIS,  DORINE. 

De  l'hym^  de  ma  sœur  touchez-lui  quelqncumîe. 
J'ai  soupçon  que  Tartufe  à  son  effet  s'oppose , 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Yalère , 
La  sœur  de  Cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Et  s'U  fallait... 

DORINE. 

Il  entre. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  mon  frère ,  bonjour. 

CLÉANTE. 

Je  sortais,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 
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Là  campagne  à  présent  n*est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 
(à  Cléante.) 

Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  Toulez  bien  souffrir ,  pour  m'ôter  de  souci , 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d*ici. 

(  à  DorÎDe.) 
Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'estK'^  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut  avant-liier  la  fièyre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

Et  Tartufe? 

OORIME. 

Tartufe I  il  se  porte  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  frais ,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGOM. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORIME. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût , 
Et  ne  put,  au  souper, toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  était  encor  cnielte  ! 

ORGON. 

Kt  Tartufe? 

'"*  DORINE. 

Il  soupa ,  lui  tout  seul ,  devant  elle  ; 
Et  fort  dévotement  U  manglîa  deux  perdrix , 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l'empêchaient  de  pouvoir  sonuneilier , 
Et  jusqu'au  jour ,  près  d'elle ,  il  nous  fallut  veiller. 

ORCON. 

Et  Tartufe  ? 

DORINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable, 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
Où ,  sans  trouble ,  il  dormit  jnsqucs  an  lendemain . 
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oncoN. 
Le  pauvre  homme  ! 

DORDIE. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartufe  ? 

OORINE. 

U  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme , 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame , 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLÊANTE. 

CLÉANTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et ,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux  > 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A- t-on  jamais  parlé  d*uu  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'liui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 

Vous  en  veniez  au  point. . . 

ORGON. 

Halte-là ,  mon  beau-frère  ; 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connais  pas ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître; 

Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  fin. 

C'est  un  honune...  qui.^.  ah  !...  un  homme...  un  homme  enfin. 

Qui  suit  bien  ses  levons  goûte  une  paix  profonde. 
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Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  je  deTiens  tout  autre  avec  son  entretien; 
(^  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien  ; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  &me  ; 
Et  je  verrais  mourir  frère ,  enfants ,  mère ,  et  femme 
^Qne  je  m'en  soucierais  autant  que  de  celaT] 

CLÉÀMTE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voiià  ! 

ORGON. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  j*en  fis  rencontre , 
Vous  auriez  pris  pour  lui  Tamitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'Oise  il  venait,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière; 
il  fMsait  des  soupirs ,  de  grands  élancements , 
Fi  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et  lorsque  je  sortais  ,  il  me  devançait  vite 
Pour  m'aller ,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  qui  dans  tout  l'imitait , 
Et  de  son  indigence ,  et  de  ce  qu'il  était , 
Je  lui  faisais  des  dons  :  mais ,  avec  modestie , 
Il  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 
C*est  trop,  me  disait-il ,  c'est  trop  de  la  moitié; 
Je  ne  mérite  pas  de  vom  faire  pitié. 
Kt  quand  je  refusais  de  vouloir  le  reprendre , 
Aux  pauvres,  à  mes  yeux ,  il  allait  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 
Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vois  qu'il  reprend  tout ,  et  qu'à  ma  femme  même 
Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 
U  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser , 
Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière , 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez- vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  hadinage... 
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ORGON. 

Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché  ; 
Et  f  comme  je  vous  Tai  pins  de  dix  fois  prêché , 
Vous  vous  attirerez  qnelque  méchante  affaire. 

CLÉANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avohr  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n*adore  pas  de  vaines  simagrées 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez ,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n*est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  qoe  de  faux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  Thonneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit  ; 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace , 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eh  quoi  1  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  ies  voulez  traiter  d'un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu*au  visage  ; 

i^:galer  Tartifice  à  la  sincérité ,  / 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne , 

El  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes ,  la  plupart,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

l^  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites  ; 

Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent , 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui ,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé , 
Un  oracle,  un  Caton ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré; 
Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 
Mais,  en  un  mot ,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 
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Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  difTérence. 

Et  comme  je  ne  yois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots , 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place , 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément ,  et  se  joue ,  à  leur  gré. 

De  ce  qu*ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Ces  gens  qui ,  par  une  âme  à  Tintérét  soumise , 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 

Qui ,  brûlants  et  priants ,  demandent  chaque  jour , 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices. 

Et,  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître. 

Notre  siècle ,  mon  frère ,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston ,  regardez  Périandre , 

Oronte ,  Alcidamas,  Polydore ,  Clitandre  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  pomt  en  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions ,  . 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  à  suivre; 


ACTE  I,  SCaÈNE  VI. 

On  les  voit ,  pour  tous  soins ,  se  mêler  de  bien  Tivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n*out  d'acharnement , 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement^ 
Et  ne  veulent  point  prendre ,  avec  un  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens ,  voilà  comme  il  en  faut  user , 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  lioomiey  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère ,  avez-vous  tout  dit  ? 

CLÉANTE. 

Oui. 

ORGON  s'en  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère ,  • 
Pour  être  votre  gendre ,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez- vous  autre  pensée  en  tête? 

ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses  ? 
Valère  ^ur  ce  point  «  me  fait  vous  visiter. 
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ORGON. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉAMTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉÀNTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous,  ou  non  ? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉÀNTE  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrftee  ,- 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 


Mariane. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,   MARIANE. 

ORGON. 

MARUNE. 


Mon  père. 

ORGON. 

Approchez  ;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARUNE  à  Orgon ,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

Je  vol 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre. 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre.*  ^     w 
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Or  sus ,  nous  voilà  bien.  J'ai ,  Mariane ,  en  tous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux  y  - 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIAME. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille  ;  et ,  pour  le  mériter , 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIÀItE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartufe,  notre  hôte.' 

MARIANE. 

Qui ,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE. 

Hélas!  j'en  dirai,  moi ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  MARIANE;  DORINE  eotraot  doucement ,  et  se  tenant 
derrière  Or^oD ,  sans  être  vue. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc ,  ma  fille  , 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille ,  # 

Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  votre  époux. 
Hé? 

MARIANE. 

Hé! 

ORGON. 

Qu'est-ce  ? 

MARIANE. 

Platt-il  ? 

ORGON. 

Quoi  ? 

MARIANE. 

Me  suis-je  méprise  ? 

ORGON. 

Comment  ? 

MARIANi:. 

Qui  voulez-vous ,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  serait  doux 
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De  Toir,  par  yotre  choix ,  deyenir  mon  époax? 

ORGON. 

Tartufe. 

MÂRIANE. 

Il  u*en  est  rien ,  mon  père ,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  yérité  ; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

MÀRIANE. 

Quoi  I  vous  voulez ,  mon  père . . . 

ORGON. 

Oui  y  je  prétends,  ma  fille. 
Unir,  par  votre  hymen ,  Tartufe  à  ma  famille. 
Il  sera  votre  époux ,  j'ai  résolu  cela  ; 

(apercevant  Dorioe.) 
Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie ,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

nORINE. 

Vraiment ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture ,  ou  d'un  coup  de  hasard  ; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable? 

*^  nORINE. 

A  tel  point 
Que  vous-même ,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui ,  oui  y  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  1 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons  ! 

ORGON. 

Ce  qoe  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père; 
Il  raille. 

ORGON. 

Je  vous  dis... 
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DORIKE. 

Non ,  Yous  avez  beau  faire , 
Od  ne  vous  croira  point       ^ 

okoos. 
A  la  fin  mon  courroux... 

DORIME. 

Eh  bien  !  on  tous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  1  se  peut-il ,  monsieur,  qu'avec  Tair  d'homme  sage, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir ... 

ORGON. 

Ëcoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORINE^ 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur.  Je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n'est  point  Taflaire  d'un  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis ,  que  vous  apporte  une  telle  alfîance  ? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien , 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever , 
Puisqu'enfin  de  son«bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  ciioses  temporelles , 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
Mais  mon  secours  pourra  hii  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras ,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité , 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

9ie  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naiSsSdiicc  ; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil  ?..  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 

Parlons  de  sa  personne ,  et  laissons  sa  noblesse. 

Perez-vo\is  possesseur ,  sans  quelque  peu  d'enaui , 
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D'une  fille  comme  elle  un  bomme  comme  lui  ? 

Et  ne  devez-Tous  pas  songer  aux  bienséances , 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu 

Lorsque  dans  son  bymen  son  goût  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne, 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

11  est  bien  difflclle  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  ! 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point ,  ma  fille ,  à  ces  chansons  ; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  voire  père. 
J'avais  donné  pour  vous  ma  parole  à  Yalère  : 
Mais ,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soupçonne  cncor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DORINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus  ? 

ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  moude , 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs , 
'  Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 
Comme  deux  vrais  enfants ,  comme  deux  tourterelles 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINE. 

Elle  ?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

ORGON. 

Ouais  I  quels  discours  ! 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  Tencolure , 
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Et  que  8on  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  mMnterrompre ,  et  songez  à  vous  taire , 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DORINE. 

Je  n*en  parle ,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez -vous ,  s'il  vous  plaît. 

DORINE. 

Si  l'on  ne  vous  aimait... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre  honneur  m'est  cher ,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d*un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point  ! 

DORINE. 

c'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu ,  serpent ,  dont  les  traits  effrontés . . . 

DORINE. 

Ah  !  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  cmjwrtez  ! 

ORGON. 

Oui ,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises , 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense ,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

(à  sa  fille.) 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage, 
J'ai  i>csé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE  à  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau , 
Tartufe  est  fait  de  sorte... 
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DORINE  à  paru 

Oui ,  c'est  un  beau  museau. 

ORGON 

Que  quand  tu  n'aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DORINE  à  part. 

La  yoilà  bien  lotie  t 
(OrgoD  se  tourne  du  c6té  de  DorÎDe,  et,  les  bras  croisés,  Vécoute  et 

la  regarde  en  face.) 

Si  j*étais  en  sa  place ,  un  homme  assurément 
Me  m'épouserait  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferais  voir ,  bientôt  apr^  la  fête , 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON  à  Dorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DORINE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON  k  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême , 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine;  et,  à  ch  i- 
que  mot  qu'il  dit  à  sa  6Ue,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorinr^ 
qui  se  tient  droite  sans  parler.) 

Ma  fille ,  vous  devez  approuver  mon  dessein. .. 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire.;. 

(à  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu  ? 

DORINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINE. 

Il  ne  me  platt  pas ,  moi. 

ORGON. 

Certes ,  je  t'y  guettais. 

DORINE. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  !... 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance, 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence 
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DORINE  eu  s^enfuyant. 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  im  tel  époux. 

ORGON  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  à  Dorine. 

Vous  ayez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous. 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d*état  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  Tesprit  en  feu , 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  III. 

MARIANE,  DORINE. 
DORINE. 

Avei-vons  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-U  qu'en  ceci  Je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé , 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

HARIANE. 

Quoi  ? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous ,  non  pas  pour  lui  ; 
Qu'étant  cdle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire , 
C'est  à  vous,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que  si  son  Tartufe  est  pour  lui  si  charmant , 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire  y 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Yalère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez- VOUS,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

MARUNE. 

Ah  t  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine  !  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 
Tai-Je  pas  IMessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur  ? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche  , 
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Et  si  c*e8t  tout  de  bon  que  cet  amaot  yous  toucbe? 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 
Et  mes  yrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin  vous  Taimez  donc  ? 

MARUME. 

Oui ,  d'une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et,  selon  l'apparence,  il  yous  aime  demèrae? 

MÀRIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  YOus  Yoir  mariés  ensemble.' 

BIARIÀNB. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  Yotre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort ,  si  Ton  me  Yiolente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeais  pas. 
Vous  n'ayez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merYeilieux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes , 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  yous  faites. 

MARIANE. 

Mais  que  Yeux-tu  ?  si  j'ai  de  la  timidité... 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  Yeut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valèrc  ? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père  ? 

DORINE 

Mais  quoi  !  si  votre  oère  est  un  bourru  fieffc, 
Qui  s'est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé  » 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avait  arrêtée , 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 
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MARIANE. 

Mais,  par  un  haut  refus  et  d*éclatants  mépris, 
Ferai-je ,  dans  mon  choix ,  Yoir  un  cœur  trop  épris  ? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille. 
De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 
Et  Yeux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés... 

DORINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à  monsieur  Tartufe;  et  j'aurais,  quand  j'y  pense. 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raison  aurais-je  à  combattre  vos  vœux.' 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 
Monsieur  Tartufe!  oh  !  oh  !  n'est-ce  rien  qu'on  propose  ? 
Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose , 
N'est  pas  un  homme,  non>  qui  se  mouche  du  pied  ; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de^oire  le  couronne; 
Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne  ; 
Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

M  ARIANE. 

Mon  Dieu!.. 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme , 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

HARIAMB. 

Ah  !  cesse  »  je  te  prie,  un  semblable  discours  ; 

Et  contre  cet  hyînen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  sois  prête  à  tout  faire. 

DORINB. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  sov  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville , 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue , 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue , 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes , 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 

Si  pourtant  votre  époux... 
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MARIÀNB. 

Ah  !  tu  me  fais  mourfr. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MARIÀNE. 

Hé!  DorinO)  de gr&ce... 

OORINE. 

Il  faut^  pour  vous  punir,  que  cette  afTaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fille  ! 

DORINE. 

Non. 

HARUNE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORllfE. 

Point.  Tartufe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterei. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartufiée. 

MARIANE. 

Eh  bien  !  puisque  mon  sort  ne  saurait  t*émouvoir, 
Laisse-moi  désormais  tonte  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide  ; 
Et  je  sais  de  mes  maux  Tinfaillible  remède. 

(Mariane  veat  s'en  aller.) 
DORINE. 

Ué  !  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux, 
il  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

MARUNE. 

Vois-tu,  si  Ton  m'expose  à  ce  cruel  martyre , 
J  e  tè  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empocher...  Mais  voici  Yalère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,   MARIANE,  DORINE. 
VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  37 

Que  Je  ne  sâTais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARUME. 

Quoi? 

YALÈRE. 

Que  TOUS  épousez  Tartufe. 

MARIANE. 

n  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

▼ALÈRE. 

Votre  père,  madame... 

MARUNE. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m*étre  proposée. 

▼ALÈRE. 

Quoi  !  sérieusement? 

MARIANE. 

Oui ,  sérieusement. 
Il  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

TALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  &me  s*arrète , 
Madame  ? 

MARIAin. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous  P 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux . 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choir  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  Técoute. 

MARIANE. 

Eh  bien  I  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 
Molière,  tu.  ^ 
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▼ALÈRE. 

Vous  n*aorez  pas  grand*peine  à  le  suivre,  Je  crois. 

MÀRIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n*en  a  soufTert  votre  âme. 

▼AliÈRE. 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  tous  plaire,  madame. 

'    MAKIARE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE ,  se  retirant  àam  le  fond  du  théâtre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

TALÈRE. 

c'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'était  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Me  parlons  point  de  cela,  je  tous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
Kt  je  déclare,  moi,  qne  je  prétends  le  faire , 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

iNe  «vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions  ; 
Ht  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  iVivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai ,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute  ;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  :  niais  mon  Ame  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

IIARIAME. 

Ah  !  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈRE 

Mon  Dieu  !  laissons-Ià  le  mérite  : 
J'en  ai  fort  peu ,  sans  doute;  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  antre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'&me,  à  ma  retraite  ouverte , 
Consentira  «ans  honte  à  réparer  ma  perte. 


ACTE  II,8CÊII4Eiy.  » 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  chasgement 
Vous  TOUS  consolerez  assez  facilement. 

TÀLÈRE. 

J*j  ferai  mon  possible  ;  et  tous  le  pouvez  croirç. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à  Toublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  Ton  n*en  Tient  à  bout ,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne , 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

NARIANE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

TALÈRE. 

Fort  bien  ;  et  d'an  chacun  il  doit  dtre  i^prouTé. 
Eh  quoi  I  TOUS  Tondriez  qu*à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  tous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  TOUS  Tisse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras , 
Sans  mettre  ailleurs  un  conir  dont  vous  ne  voulez  pas  ? 

MARIANB. 

Au  contraire  :  pckn*  moi ,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  Tondrais  déjà  que  la  chose  fftt  faite. 

TALÈRE. 

Vous  le  voudriez  ? 

MARIAKE. 

Oui, 

TALÊEE. 

C'est  assez  m'insulter , 
Madame;  et ,  de  ce  pas ,  je  Tais  tous  contenter. 

(11  fait  UQ  pas  pour  s'en  aller.) 

MARIANE. 

Fort  bien. 

VALÈne  revenaot. 
Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARI  AME. 

Oui. 

VALÈRE  revenant  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple  j  soft. 

VALÈRE  en  sortant. 

Suffit  :  TOUS  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 
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y/LLÈRE  reTenant  encore. 

Vous  me  Toyez ,  c'est  pour  toute  ma  rie, 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

YALÈRE  te  retournaot  lorsqu'il  est  prêt  k  «ortir. 
Hé? 

MARIÀNE. 

Quoi? 

TALÈRE. 

Ne  m'appelez-Touspas? 

MARIANE. 

Moi  !  Vous  rêvez» 

TÀLÈRE. 

Eh  bien!  je  poursuis  donc  mes  pas . 
Adieu ,  madame. 

(Il  s'en  va  lentemeot.) 
MÀRUNE. 

Adieu ,  monsieur. 

nORlNE  à  Mari  ace. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  Tesprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller , 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller. 
Holà  !  seigneur  Yalère. 

(Elle  arrête  Valère  par  le  brw.) 
VALÈRB  feignant  de  résister. 

Hé  !  que  veux -tu ,  Dorine  I 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine  : 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

nORINE. 

Arrêtez. 

VALJSRE. 

Non ,  vois-tu   c'est  un  point  résolu. 

DORINE. 

Ah! 

MARIANE  à  part. 

Il  soufflre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse  ; 
Et  je  Terai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE  quittant  Valére ,  et  courant  après  Mariarie. 

A  l'autre!  Où  courez-vous? 

MARIANE. 

Laisse. 


ACTE  n,  SCÈNE  IV.  4f; 

DOAINE'. 

Il  faut  revenir. 

MARI  ANE. 

Non,  nou,  Dorine  ;  en  vain  ta  yeux  me  retenir. 

▼ALÈRB  à  part. 

Je  vois  l>îen  que  ma  vue  est  pour  elle  on  sui^Iice  ; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

OORINE  quittant  Mariane,  et  courant  après  Valèrc. 
Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badiuage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Yalère  et  Mariane  par  la  main,  et  les  ramène.) 

TALÈRE  à  Dorine. 
Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

ttARlANE  à  Dorine. 

Qu*est-ce  que  tu  veux  faire  f 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble ,  et  vous  tirer  d*affaire. 

(à  Valcre.) 

Étes-vous  fou  d*aToir  un  pareil  démêlé? 

TALÈRE. 

M'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m*a  parlé  ? 

DORINE ,  à  Mariane. 

Êtes-Tous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée.' 

MARUNE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée? 

DORINE. 
(à  Valère.) 
Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  tous,  j'en  suis  témoin. 

(à  Mariane.) 
Il  n'aime  que  tous  seule,  et  n'a  point  d'autre  en^ie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE  à  Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil  ? 

VALÈRE  à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà ,  la  idain  l'un  et  l'autre. 

(à  Valère.) 
Allons ,  vous. 

VALÈRE  en  donnant  sa  main  h  Dorine. 
A  quoi  bon  ma  main  ? 

DORINE,  à  Mariane. 

Ab  çà!  la  vôtre. 

4. 
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MARIANE  CD  dooDaot  aussi  sa  main. 
De  quoi  sert  tout  cela  ? 

DOBINE. 

Mon  Dieu  !  yite ,  avancex. 
Vous  Yous'aimez  tous  deux  plus  que  tous  ne  pensei. 

(  Valèrc  et  Mariane  se  tieoneot  quelque  temps  par  la  nuûo  mtm  se 

regarder.  ) 
VALÈRE  se  lournaol  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  ctioses  avec  peine , 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  côté  de  Yalère  eo  lui  souriaot.) 

nORINE. 

A  VOUS  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALÈRB  à  Mariane. 

Oh  çà  I  n*ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ? 
Et,  pour  n*en  point  mentir,  u*êtes-yous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARIANE. 

Mais  vous ,  n'étes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat. .  • 

DORDCE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat , 
Et  songeons  à  parer  ce  fftcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

nORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 
( à  Mariane.  )  (à  Valère.  ) 

Votre  père  se  moque  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(  à  Mariane.  ) 

Mais ,  pour  tous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 

D*un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence , 

Afm  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

Kn  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  Tiendra  tout  à  coup ,  et  voudra  des  délais-; 

Tantôt  TOUS  payerez  de  présages  mauTais  : 

Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse , 

Cassé  quelque  miroir ,  ou  songé  d'eau  bourbeuse. 

Enfin ,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 

On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais ,  pour  mieux  réussir ,  il  est  bon ,  ce  me  semble , 

Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 


•    ACTE  lU^  SCÈNE  I.  ^^ 

(à  Valère.) 
Sortez  ;  et ,  sans  tarder ,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  tous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  ^orts  de  son  frère , 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-iiière. 
Adieu. 

VALÈRE  à  Mariaoe. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous , 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire ,  est  en  vous. 

MARIANE  à  Valère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d*un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d*autre  qu*à  Valère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d*aise  !  £t,  quoi  que  puisse  oser... 

BOBINE. 

Ah  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez ,  vous  dis-Je. 

VALÈRE  revenant  sur  ses  pas. 

Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  l 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 
(Dorioe  les  pousse  chacun  par  Tépaule,  et  les  oblige  de  se  séparer.) 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAMIS,    DORINE. 

DAMIS. 
Que  la  foudre,  sur  Theure ,  achève  mes  destins , 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins , 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête , 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 

DORINE. 

De  grâce ,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n*a  fait  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMlS. 

U  faut  que  de  ce  fal  j'arrête  les  complots, 
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Et  qu*à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  moîs. 

DORINE. 

Ah  !  tout  doux  I  envers  lui ,  comme  eiiTers  votre  père» 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  bellemère. 

Sur  Fesprit  de  Tartufe  elle  a  quelque  crédit  ; 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  Itkt  vrai!  la  chose  serait  belle. 

Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder , 

Savoir  ses  sentiments ,  et  lui  faire  connaître 

Quels  f&chenx  démèléi  il  pourra  faire  naître , 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie ,  et  je  n'ai  pu  le  voir  ; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre. 

Sortez  donc ,  je  vous  prie ,  et  me  laissez  l'attendre. 

DÀMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DOaiNE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

nAMis. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORlNE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

BAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir ,  sans  me  mettre  en  courroux. 

nORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux  1  II  vient.  Retirez- vous. 

(  Darois  va  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du.  théâtre.  ) 

SCÈNE  IL 

TARTUFE,  I>ORINE. 

TARTUFE  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans  la  maison,  dès  qull 

aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline , 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir ,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumênes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE  à  part. 

Que  d'afi'ectatlon  ci  de  forfanterie  ! 


ACTE  m,  SCÈNE  111.  4j 

TARTDFE. 

Que  Youlez-Yous  ? 

OORINE. 

Vous  dire... 

TABTUFE  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  tous  prie. 
Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DOaiNE. 

Comment! 

TARTUFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées , 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes ,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter ,  moi ,  je  ne  suis  point  si  prompte  , 
Et  je  vous  verrais  nu ,  du  haut  jusques  en  bas , 
Qoe  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

TARTUFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de.  modestie , 
On  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

OORlNE. 

Non ,  non ,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos  ; 
Et  je  n*ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFE. 

Hélas!  très- volontiers. 

DCmiNE  à  part. 

Comme  il  se  radoucit  ! 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORlNE. 

Je  l'entends ,  ce  me  semble. 
jOui  f  c'est  elle  en  personne  ;  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE ,  TARTUFE. 
TARTUFE. 

Que  le  ciel  à  jamais ,  par  sa  toute-bonté  • 
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Et  de  rame  et  du  corps  tous  donne  la  santé , 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  I 

EUnRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d*ètre  un  peu  mieux. 

TARTUFE  assis. 

Comment  de  Totre  mal  tous  sentez-vous  remise  ? 

ELMIRE  assise. 
Fort  bien  ;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

,  TARTUFE. 

Mes  prières  n*ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut  ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir ,  j'aurais  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici ,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFE. 

J'en  suis  ravi  de  même  ;  et  sans  doute  il  m'est  doux , 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée , 
Sans  que,  jusqu'à  cette  heure ,  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

(  Damis,  sans  se  mootrer ,  entr'ouvre  la  porte  du  cabioel  dans  lequel 
il  s'était  retiré ,  pour  entendre  la  conversation.  ) 

TARTUFE. 

Et  je  ne  veux  aussi ,  pour  grâce  singulière , 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière , 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  liaine. 
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Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne , 
Et  d*uD  pur  mouvement... 

EUITRE. 

Je  le  preiidâ  bien  ainsi , 
Et  crois  que  mon  salut  voin  donne  ce  souci. 

TARTUFE  iireoant  la  main  d'Elmire,  et  lai 'serrant  les  doigts. 
Oui ,  madame ,  sans  doute  ;  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELHIRE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein , 
Et  j'aurais  bien  plutôt... 

(  Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'EIroire.  ) 
ELMmB.  ^ 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFE.  /?..     Ô.i,(fl,H      !(c 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse.     *^    ^  *         '  ^  ' 

ELMIRE. 

A.h  !  de  grâce ,  laissez ,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(  Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartufe  se  rapproche  d'elle.) 
TARTUFE  maniant  le  fichu  d'Elmire. 

Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais ,  en  toute  chose ,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
Ou  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

TARTUFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots:  mais,  madame,  à  vrai  dire. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 
N'étoulTe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles; 
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Nos  sens  facilement  peuvent  être  charme 

Des  ouTrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  tos  pareilles; 

Mais  il  étale  en  tous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés  ; 

Et  je  n*ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  Tauteur  de  la  nature , 

Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint , 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s*est  peint. 

D*abord  j*appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut , 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus ,  6  beauté  tout  aimable , 

Que  cette  passion  peut  n*être  point  coupable , 

Que  je  puis  rajuster  avecque  la  pudeur  ; 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  Je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir ,  mon  bien ,  ma  quiétude  ; 

De  vous  dépend  ma  peine  on  ma  béatitude  ; 

Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  seul  arrêt , 

Heureux  si  vous  voulez ,  malheureux  s'il  vous  plaît. 

ELMIRE. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante  ; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  semble ,  armer  mieux  votre  sein , 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFE. 

Ah  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme; 

Et,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas , 

Un  cœur  se  laisse  prendre ,  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paraît  étrange  : 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  je  ne  suis  pas  un  ange  ; 

Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais , 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attrails. 

Dès  que  j'eji  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine , 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  l'inefTable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cceur  ; 
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Elle  sunnonta  tout,  jeûnes ,  prières ,  larmes, 

Et  toama  tous  mes  Tœox  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  m^  soupirs  tous  l'ont  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m*expliquer ,  j'emploie  ici  la  Yoix. 

Que  si  TOUS  contemplez,  d'une  âme  un  peu  bénigne, 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S*il  faut  que  tos  bontés  YeuiUent  me  consoler , 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 

J'aurai  toujours  pour  tous,  6  snaye  merveille 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard , 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour ,  dont  les  femmes  sont  folles , 

Sont  bruyants  dans  leurs  Ikits  et  vains  dans  leurs  paroles; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  Indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 

Déshonore  rautel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret , 

Avec  qui ,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  diose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve ,  acceptant  notre  cœur , 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 


Je  vous  écoute  dire ,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assex  forts  à  mon  ûme  s'explique. 
N'appréhendez-vous  p<^t  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 
eC  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  ? 

TARTUFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grftce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  faiblesse , 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air. 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair 

^^D^^pîWîli^rW^ïti€^^  \        r^yiAnj  •)  Û 

■^OCma  discréUon  se  veut  faire  paraître.  \      L^»^'t'*< 

Je  ne  redirai  point  l'afTaire  à  mon  époux  ;  \     (S  L/  ^^      ^  ' 

Mais,  je  veux  en  revanche,  une  chose  de  vous  :  \     v  l^  >,    ..;  -^'  ' 
C'est  de  presser  tout  franc  ;  et  sans  nulle  chicane , 
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LE  TARTjra, 
L*union  de  Yalère  ayecqoe  Mariane^         ^ 

Qai  yiaX/âu  bfen  d*un  autre  enricbkLXotre  ««^ 


Et... 


SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFE. 
DAHIS  sortant  du  .^^inet  où  il  s'était  retiré. 

Non ,  madame ,  non  £eci  doit  se  répandr^ 
J*ét^  en  cet  endroit ,  d'où  j'ai  fui  tout  entendre  ; 
Efllabonté  da  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
PoSr  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qufme  nuit^ 
Pour  m'ouvrir  une  Toie  à  prendre  la  xçngeance    \ 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence  7)  \ 

A  détromper  mon  père ,  et  lui  mettre  en  plein  jour  \ 
L'àme  d'un  scélérat  qui  tous  parle  d'amour. 

ELMmE. 

Non ,  Damis  ;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  gr&ce  ob  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis ,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  tob  raisons  pour  en  user  ainsi  ; 
Et  pour  Cèdre  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 
I^  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 
Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 
Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 
Ije  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père , 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Yalère  : 
Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; 
Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 
Et,  pour  la  négliger ,  elle  est  trop  favorable  : 
ce  serait  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir , 
Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMmE. 

Damis... 

DAHIS. 

Non,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croie. 


ACTE  III,  SCËNE  VI.  bi 

Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  aa  joie  ; 
Et  vos  discours  en  Tain  prétendent  m'oUiger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  ponroir  Tenger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  rais  vider  raffaire  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIKE,  DAMIS,  TARTUFE. 

DàMIS. 

Nous  allons  régaler ,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses , 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  Tai  surpris  là  qui  faisait  ti  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMmE. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  norf  traverser  le  repos  ; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre , 
Et  qu'il  snflit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre; 
Ce  sont  mes  sentiments  ;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis ,  si  j'avais  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFE. 
ORGON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  6  ciel!  est-il  croyable  ? 

TARTUFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition , 


M  l^  TARTUFE, 

Ma  Teot  mortlBer  m  cette  occatioD. 
De  qadqw  btiimI  tùdUl  qu'oD  me  paiaK  reprendra , 
Je  n'ai  garde  (TaToir  l'orgiidl  de  m'en  àHeadn. 
Cro7ei  ce  qn'oo  looadil,  umei Tobe coorrmn. 
Et  eeaaue  an  crimiiid  cbasseHnol  de  dm  todi  : 
Je  ne  (aurait  SToir  tant  de  honte  en  partage. 
Que  je  n'en  aie  eniw  mérité  d«Tant^. 


Tais-loi ,  petle  maudite  I 

Ali  t  laiatei-le  parier  ;  vous  l'accotei  k  tiHt, 

Et  TODi  ferca  bien  mieax  de  croire  à  son  rapport. 

PourqiHÛ  sur  un  tel  lui  m'£tre  ei  IkTorable? 

5aTez-TDut,  aprta  toiil,  d«  quoi  je  sais  capiMe  f 

Voua  fies-vouB,  mon  frère,  à  mon  extériearp 

Et,  pour  Uat  ce  qu'on  voit,  me  crojer-Tooa  meilleur  P 

KoB,  non  :  tous  tous  laiaaei  trompa  k  l'apparence  ; 

El  je  oesuisrien  moins,  htlasl  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  ote  prend  pour  un  homme  de  taen  ; 

Mais  la  vérité  pnre  est  qne  je  ne  taui  rien, 

,  .non  cher  fils,  pariei  ;  traitei-moi  de  perfide,^ 

rD'ioI^e,  deperdu,  deiolenr,  d'homicide;  I 

'  Accablei-moi  de  noms  encor  plus  liétest^  ■  / 


.J 


I  Je  n'y  coalredispointiJelesaiméritésT^ 
I  Et  j'en  vem  à  goioux  soufTrir  l'ignomRue, 
I  Comme  iine  honte  due  aux  crimes  de  ma  ^ 

T^nuh.)  (iMaGIs.) 

lion  frère,  c'en  est  trop.  Ton  ooMir  ne  se  rend  point. 
Traître) 

Quoi  1  ses  disoHUB  vous  sMalront  au  point... 


TCiMcd,  pcndwd  !  Hon  Irtr^  U I  lerea-niue ,  de  p«C«  l 
(1  »«  «h) 


Acrrc  m,  scène  vi.  a^ 

DAMIS 

Il  peut..^ 

QRGOM. 

Tais-toi. 

DAMlS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TÀRTUrE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  emportez  pas! 
J'aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON  à  son  fils. 

Ingrat! 

TARTUFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux, 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGOM  se  jetant  aussi  à  genoux,  et  embrassant  Tartufe. 

Hélas  !  TOUS  moquez- vous? 
(  à  son  fils.  ) 
Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix! 

DAMIS. 

Quoi!  je.... 

ORGON. 

Paix ,  dis-je  ; 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous  ;  et  je  vois  aujourd'hui 
Fenmie,  enfants,  et  valets,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  yeux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  bâter  de  lui  donner  ma  fiUe , 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

ORGON. 

Oui,  traître ,  et  dès  ce  soir ,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  TOUS  brave  tous ,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 

0. 


8i  Lfi  TARTUFE, 

Allons,  qu'on  se  rétracte,  et  qu'à  l'instant,  fripon , 
On  se  jette  à  ses  piedspour  demander  pardon. 

DAIII8. 

Qui?  moi  !  de  ce  coquin,  qui  par  ses  impostures... 

ORGON. 

Ah  !  tu  résistes,  goeux ,  et  lui  dis  des  injures  ! 

(  à  Ttitofe.  ) 
Un  bâton  !  un  bâton  1  Ne  me  retenez  pas. 

(  à  son  fils.  ) 
Sus  !  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas , 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DàMIS. 

Oui ,  je  sortirai  ;  mais... 

ORGOIC. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession , 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE  VII. 

ORGON,  TARTUFE. 
ORGON. 

O  ffenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  !  ,  . 

TARTUFE.  t<*'    ' 

O  ciel  !  pardonne  lui  la  douleur  quMl  me  donne  ! , 

(  à  Orgon.  ) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGON. 

Hélas! 

TARTUFE. 

Le  seul  penser  de  celte  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler ,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
ORGON ,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il  a  chassé  sua  6U, 
Coquin  !  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 
(  à  Tartufe.  ) 

Remett6£-vous ,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 


t  .<-■ 


^/vt*--<^>^ 
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ACTE  111,  SCËKË  VIL  5S 

Je  regarde  céans  quels  graads  troubles  j'apporte , 
f:t  erois  qu'il  est  besoin ,  mon  frère ,  que  j*en  sorte. 

ORGON. 

Comment!  tous  moquez-Tons? 

TARTUFE. 

On  m'y  hait ,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGOM. 

Qu'importe?  Voyé2-yous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre^  sans  doute  : 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  r<jetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

ORGON. 

Non ,  mon  frère ,  jamais. 

TARTUFE. 

Ah  !  mon  frère ,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'âme. 

ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFE. 

Laissez-moi  vite ,  en  m'éloignant  d'ici. 
Leur  êter  tout  suyel  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non ,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  v4e. 

TARTUFE. 

Eii  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant ,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTUFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat ,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous. 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 


U  LE  TAETUFE, 

Un  bon  et  franc  uni,  que  pour  gendre  je  prends. 
M'est  bien  plus  cher  <iae  û\b,  qae  femme,  et  que  parout»« 
N'accepterez-Yons  pas  ce  que  je  tous  propose? 

TARTUFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  I 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  Yite  en  dresser  un  écrit; 
Et  que  puisse  l'enyie  en  crerer  de  d^it  ! 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÊANTE,  TARTUFE. 
CLÉAIfTB. 

Oui ,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  Totre  ^oire  ; 

Et  je  TOUS  ai  trouvé,  monsieur ,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé , 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  tous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense , 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  deve^vous  souffrir,  pour  votre  démêlé , 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  ? 

Je  vous  le  dis  encore ,  et  parle  avec  franchise , 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise  ; 

Et,  si  TOUS  m'en  croyez ,  tous  pacifierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  Totre  colère. 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  aTCC  le  père. 

TARTUFE. 

Hélas  !  je  le  Toudrais ,  quant  à  moi ,  de  bon  cœur. 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieur,  aucune  aigreur  ; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme , 
Et  Toudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
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Mais  Vinlérèt  du  ciel  n'y  saorait  consentir; 
Et ,  s'il  rentre  céans ,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action ,  qui  n'eot  jamais  d'égale, 
te  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait! 
A  pure  politique  on  me  l'imputerait  : 
Et  l'on  dirait  partout  que ,  me  sentant  coupable , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable; 
Que  mon  cœur  l'appréhende ,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir ,  sous  main ,  au  silence  engager. 

CLÉÀNTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  del  pourquoi  vous  chargez-yous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  ? 
Laissez-lui ,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses , 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains , 
Quand  TOUS  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  !  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non ,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  coeur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui , 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il ,  monsieur ,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TARTUFE. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  efTet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas  ; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est ,  à  dire  vrai ,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage. 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage , 
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Et  ne  s'en  serrent  pas ,  ainsi  que  j'ai  dessein , 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉÀMTE. 

Hé  !  monsieur ,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes  » 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez ,  sans  vous  youloir  embarrasser  de  rien. 
Qu'il  soit ,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse , 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  tous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
Et ,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  souffrir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi ,  c'est  donner  de  votre  prud'homie. 
Monsieur... 

TARTUFE. 

Il  est,  monsieur ,  trois  heures  et  demie 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut , 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 

CLÉANTE  seul. 

Ah! 

SCÈNE  II. 

.     ELMIRE,  MÀRIANE,  CLËANTE,  DORINE. 

DORINB  à  Géante. 

De  grâce ,  avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur  :  son  Ame  souffre  une  douleur  mortelle  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts ,  je  vous  prie , 
Et  tâchons  d'ébranler ,  de  force  ou  d'industne , 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 
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SCÈNE  m. 

ORGON,  ELMIRE,  BfARIANE»  CLÉÀNTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  1  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(  à  Mariaoe.  ) 
Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  tous  faire  rire , 
Et  TOUS  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARlàNE  aux  geooux  d^Orgoo. 

Mon  père ,  au  nom  du  ciel  qui  connaît  ma  douleur , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance. 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  cette  vie ,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas ,.  mon  père ,  infortunée. 
Si ,  contre  un  doux  espoir  que  j'avais  pu  former , 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer , 
An  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore , 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  J'abhorre  ; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir , 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  voire  pouvoir. 

ORGON  se  sentant  attendrir. 
ADons ,  ferme ,  mon  cœur  !  point  de  faiblesse  humaine! 

MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 

Faites-les  éclater ,  donnez-lui  votre  bien , 

Et  y  si  ce  n*est  assez ,  joignez-y  tout  le  mien  ; 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 

Mais ,  au  moins ,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne  ; 

Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités , 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGOM. 

Ah!  voilà  justement  de  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  I 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter , 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

nORlNfi. 

Mais  quoi  !..4 


fiO 


LE  TARTOFE, 


ORCOX. 

Taisez-yoas,  tous.  Parlez  à  votre  écot  (1). 
Je  vûiis  défends ,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉillfTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

ORGON. 

Mon  frère ,  vos  conseils  sont  les  meillears  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes ,  et  j'en  fais  nn  grand  cas  : 
Mais  TOUS  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

EunRE  k  OrgoD. 
k  Toir  ce  que  je  yoîb  ,  je  ne  sais  plus  que  dire  ; 
Et  Yotre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévena  de  lui , 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  a][>parences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances , 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  ; 
l*:t  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMmE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  forl.' 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche , 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche  ? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 
Et  l'éclat ,  là-dessus,  ne  me  platt  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages , 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  grifTes  et  de  dents , 
Et  veut  au  momdre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  i 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse  ; 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

Enfin  je  sais  l'affaire ,  et  ne  prends  point  le  ciiange. 

ELMUIE. 

J'admire ,  encore  un  coup ,  cette  faiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité  » 

(0  Parlez  à  votre  éeot,  expression  proverbiale  qui    Teoi  dire 
Parlez  à  ceux  qui  sont  de  votre  écot»  de  votre  compagnie,  {f.) 
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Si  je  TOUS  faisais  voir  qu*oii  tous  dit  vérfté? 

ORCON. 

VoirI 

EUHftB. 

Oui. 

ORGOM. 

Ciiansous. 

ELMIRE.  • 

Mais  quoi  I  si  je  trouvais  uianièr« 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORGON. 

Contes  en  l'air. 

ELMIRE. 

Quel  tiOBime!  Au  moins,  réponde^moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lien  qu'on  peut  prendre. 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 
Que  dhiez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien  ? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  long-temps  dure , 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que  par  plaisir ,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soif .  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adressi  . 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELMIRE  à  Dorioe. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé , 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE  à  Dorioe. 
Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'cm  aime , 
Et  Tamonr-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(  à  Cléante  et  à  Mariaoe.  ) 
Faites*le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE ,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approclions  cette  table;  et  vous  mettez  dessous. 
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ORGON. 

comment  ! 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sons  cette  table? 

ELMmE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  laissez  faire  ; 
J'ai  mon  dessein  en  tète,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là ,  tous  dis-je  ;  et  quand  vous  y  serez , 
Gardez  qu*on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRB. 

Vous  n'aurez ,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(  à  Orgon ,  qui  est  sous  la  table.  ) 

Au  moins ,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'ètre  permis  ; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite. 

Faire  poser  le  masque  à  cette  ftme  hypocrite. 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés , 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités.' 

Comme  c'est  pour  vous  seul ,  et  pour  mieux  le  confondre , 

Que  mon  Ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre. 

J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 

Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée , 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts ,  vous  en  serez  le  maître , 

El...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paratlre. 

SCÈNE  V. 

TARTUFE,  ELMIRE;  ORGON  sous  la  ubie. 

TARTUFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 
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Mais  tirei  cMte  porte  aTant  qu'on  vous  les  dise , 
Et  regardez  partout ,  de  erainte  de  surprise. 

(  Tartufe  va  fermer  la  porte,  et  revient.  ) 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  tu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  fait  pour  tous  une  frayeur  extrême;  ' 
Et  vous  ayez  bien  yu  que  j'ai  fait  mes  efibrt& 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports, 
lion  trouble ,  il  est  bien  vrai ,  m'a  si  fort  possédée , 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par  là ,  grâce  au  ciel ,  tout  a  bien  mieux  été , 
Et  les  cboses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  tous  tient  a  dissipé  l'orage , 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements , 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 
Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée , 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée , 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile,' 
Madame  ;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux , 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 
Toujours  notre  pudeur  combat ,  dans  ces  moments , 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte , 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  bonté. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connaître  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux ,  par  honneur ,  notre  bouche  s'oppose , 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  cbose. 
C'est  vous  faire ,  sans  doute ,  un  assez  libre  aveu , 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais,  puisque  la  parole  enHn  en  est  lâchée, 
A  retenir  Damis  me  serais-je  attachée , 
Aurais-je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur , 
Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire , 
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Si  roffre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire  : 
Et,  lorsque  j*ai  Toiilu  moi-mème  yods  forcer 
A  reruser  l'hymen  qu'on  Tenait  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre , 
Que  l'intérêt  qn'en  yous  on  s'avise  de  prendre , 
Et  l'ennui  qu'on  aurait  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout  ? 

TARTUFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête  ; 

Et ,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux , 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire , 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoi  !  VOUS  voulez  aller  avec  cette  vitesse. 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  ? 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire , 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire  ? 

TARTUFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire  y 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien ,  que  vous  n'ayez ,  madame , 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit  ! 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 
Que  sur  les  cceurs  il  prend  un  furieux  empire  1 


s, 
IL 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  ••> 

Ef  qa*aTec  Tiolence  il  veut  ce  qu'il  désire! 

Quoi!  de  votre  poareoite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  TOUS  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande, 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande , 

Fi  d'abuser  ainsi ,  par  vos  efforts  pressants , 

Du  faible  que  pour  tous  tous  voyez  qu*ont  les  gens  ? 

TARTUFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages , 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assuré  témoignages? 

EuimE. 
Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez , 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFE.         I 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose , 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

EUURE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TARtUFE. 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules , 
Madame ,  et  je  sais  Tart  de  lever  les  scrupules. 
Le  del  défend ,  de  vrai ,  certains  contentements  ; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience. 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Taclion 
Avec  la  pureté  de  notre  mtention. 
De  ces  secrets,  madame ,  on  saura  vous  instruire  ; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
(Contentez  mon  désir ,  et  n'ayez  point  d'effroi  : 
Je  vous  réponds  de  tout ,  et  prends  le  mal  sur  moi. 
(Elmtre  tousse  plus  fort.  ) 

Vous  toussez  fort ,  madame? 

ELMIRE. 

Oui ,  je  suis  au  supplice.  ^  * 

TARTUFE.  <A>jr,v..-^  -  ^.  ^^ 

Vous  platt-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse  ?   Or*^'^^^^^ 

ELMmE. 

C'est  un  rhume  obstiné ,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFE. 

Cela  •  certe ,  est  fâcheux .  ^ 
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ELMIRE. 

Oui ,  plus  qu'on  ne  peut  dira. 

TARTUFE. 

Enfin  Yotre  scrupule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
Et  le  mal  n*est  jamais  que  dans  !*éclat  qu'on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE ,  après  aToir  encore  toussé  et  frappé  sur  U  table. 
Enfin  je  Tois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder  ; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  tous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content ,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là , 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 
Biais ,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire , 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire , 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants , 
Il  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense , 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  : 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFE. 

Oui ,  madame ,  on  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi... 

ELMIRE. 

ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez ,  je  vous  prie , 
Si  mou  mari  n'est  |)oint  dans  cette  galerie. 

TARTUFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme ,  entre  nous ,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire , 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI. 

ORGONy  ELMIRE. 
ORGON  sortant  de  dessons  la  table. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue,  un  sdKHninable  homme  l 
Je  n'en  puis  revenir ,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRIi. 

Quoi  !  vous  sortez  sitôt  !  Vous  vous  moquez  des  geas. 
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Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  eucor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  Yoir  les  choses  sâres , 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non ,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  f  enfer. 

PLIURE. 

Mon  Dieu  !  Ton  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-Tous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  TOUS  h&tez  pas ,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(  Elmire  fait  mettre  Orgoa  derrière  elle.  ) 

SCÈNE  VIL 

TAKTUFE,  ELUIiaE,  ORGON. 
TARTUFE  saDS  voir  OrgoD. 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  Fœil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  &me  ravie... 

(  Dans  le  temps  que  Tartufe  s'araitce  les  bras  ouverts  pour  embrasser 
Elmire,  elle  se  retire,  et  Tartufe  aperçoit  Orgon.  ) 
ORGON  arrêtant  Tartufe. 
Tout  doux  1  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah  !  ah!  l'homme  de  bien ,  vous  m'en  voulez  donner  ! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  ! 
Vous  épousiez  ma  fille ,  et  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon , 
Et  je  croyais  toujours  qu'on  changerait  de  ton  ; 
Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 
Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage. 

ELMIRE  à  Tartufe. 

Cest  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFE  à  Org^n. 

Quoi!  vous  croyez... 

ORGON. 

Allons ,  point  de  bruit ,  je  vous  [)rie. 
Dénichons  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 
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TARTUFE. 

C*eftt  à  VOUS  d'en  sortir ,  yobs  qui  parlez  en  mattre  : 
La  maison  m^appartient,  je  le  ferai  connaître, 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours^ 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu'on  n*est  pas  où  Ton  pense  en  me  faisant  injure  ; 
Que  j*ai  de  quoi  confondre  et  punir  Timposture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse ,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  Vlll. 

ELBfIRE,  ORGON. 
ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage  ?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGON. 

Ma  foi  f  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMWE. 

Comment  ? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELURE. 

La  donation  ! 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi  ? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certame  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON  ,  CLÉANTE. 

CLÉANTK. 


OÙ  voulds-voiis  courir? 
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OBGOM. 

Las!  quesaifr-je? 

CLÉAMTE. 

Il  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  enâ^mble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événements 

ORGOM. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore ,  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire , 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  l&chés  ? 

ORGON. 

Ce  Alt  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  trattre  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder , 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal ,  au  moins  si  j'en  crois  l'apparence  ; 
Et  la  donation ,  et  cette  confidence , 
Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  senliment, 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi!  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touciiante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable , 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 
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CL£4I>CTE. 

Eh  bien  !  ne  Toilà  pas  de  vos  emportements! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
•Dans  la  drjitejaigpD  jamais  n'entre  la  TÔtre  ; 
Et  toujours  d*un  excès  tous  tous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  Toyez  votre  erreur,  et  tous  aTcz  connu 
Que  par  un  zèle  feint  tous  étiez  préTcnu  ; 
Mais,  pour  tous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  TOUS  alKez  passer  dans  une  erreur  plus  grande» 
Et  qu*aTecque  le  cœur  d'un  perfide  Taurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  tous  dupe  aTec  audace , 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace , 
Vous  Toulez  que  partout  on  soit  fait  conune  lui , 
Et  qu'aucun  Trai  déTot  ne  se  trouTe  aujourd'hui  ? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  Tertu  d'aTec  ses  apparences , 
Ne  hasardez  jamais  Totre  estime  trop  tôt , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-Tous ,  s'il  se  peut ,  d'honorer  l'imposture  ; 
Mais  au  Trai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 
Et  f  s'il  TOUS  faut  tomber  dans  une  extrémité , 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côlé. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

BAMIS. 

Quoi!  mon  père,  est-il  Trai  qu'un  coquin  tous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  âme  il  n'efface , 
Et  que  son  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroux , 
Se  lait  de  tos  bontés  des  armes  contre  tous? 

ORGON. 

Oui ,  mon  fils  ;  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi ,  je  lui  Teux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  tous  en  affranchir; 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  Trai  jeune  honune. 
Modérez ,  s'il  tous  platt ,  ces  transports  éclatants. 
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Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  an  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  lïl. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE, 
MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME  PERNELLE. 

Qu'est-ce  ?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères  ! 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins  ; 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère , 
Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j*ai  : 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 
Et,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais. 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits , 
Et  veut,  à  ma  ruine ,  oser  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 
Me  cliasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré, 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

DORJNE. 

Le  pauvre  homme! 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Conrmient  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère  ? 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte ,' 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  tous  étiez  petit. 
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La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd*tiiii  ? 

MADAME  PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME  PERMBLLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PERNBLLB. 

Les  langues  ont  toujours  do  venin  à  répandre , 
Et  rien  n*est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGOIf. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut>il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois ,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieul  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu^on  voit. 

ORGON. 

J'enrage  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette. 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

Hé!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  Ame  éprise  ; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 
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ORGON 

Allez ,  je  ne  sais  pas ,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  tous  dirais ,  tant  je  suis  en  colère. 

DOHINE  a  Orgoo. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  Toulier.  point  croire,  et  Ton  ne  yous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Dous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

OÀMIS. 

Quoi  !  son  effronterie  irait  jusqu'à  ce  point? 

^MIRE. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CtÉÀMTE  à  Orgon. 

Vie  vous  y  fiez  pas  :  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 
hX  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
l-lmbarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque  là. 

ORGON. 

Il  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître, 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j'avais  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n'aurais  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes  ; 
Et  mes... 

ORGON  à  Dorloe,  vojaDt  entrer  M.  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir, 
le  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV. 

ORGON,  HADAMB  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE,  M.  LOYAL. 

M.  LOYAL  à  Dorioe,  dans  le  fond  du  lljéâlrc. 

Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

IIOLII^BK.   T.  II.  7 


:4  LE  TARTUFE, 

DOKIMP.. 

Il  est  en  compagnie, 
Et  je  doute  qu'il  puisse  h  présent  voir  quelqu'un. 

M.    LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DOftlICE. 

Votre  non)  ? 

II.   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  ?ien 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  son  bien. 

DORINE  i  CTrgon. 

C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière. 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez ,  dit-il ,  bien  aise. 

CLÉANTE  à  Orgon. 

Il  vous  faut  voir 
ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON  à  Cléante. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraître.^ 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

AI.   LOYAL  à  Orgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  vent  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

ORGON  bas  à  Cléante. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement , 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

M.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère , 
Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connaître  ou  savoir  votre  nom. 

M.    LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie , 
Et  suis  huissier  h  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur; 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 
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ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.   LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n*€St  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici ,  vous  et  les  vôtres , 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres , 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  !  sortir  de  céans  ? 

M.    LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  plaJt. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur , 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS  à  M.  Loyal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire  ! 

M.  LOYAL  à  Damis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  afTaire  à  vous  ; 

(moDtraDt  OrgoD.) 
C'est  à  monsieur  ;  il  est  et  raisonnable  ^t  doux , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'oflicc  » 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion , 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne . 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noii'  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à  verge ,  attirer  le  bâton. 

M.  LOYAL  à  Orgon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  relire, 
Monsieur.  J'aurais  regret  d'être  obligé  d'écriie, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès- verbal. 

DORINE  à  part. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal . 

M.   LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses , 
Et  ne  me  suis  voulu ,  monsieur,  charger  des  pièces 
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Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 
Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auraient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGOIf. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux  ? 

M.    LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps  ; 
Kt  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  brud. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  m'aftporte , 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Kt  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 
Mes  gens  vous  aideront;  et  je  les  ai  pris  forts 
Four  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense  ; 
Kt  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  conjure  aussi ,  monsieur,  d'en  user  biea, 
Kt  qu'au  dû  de  ma  cliarge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

ORGON  à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais ,  sur  l'heure , 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure , 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mulle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE  bas  à  Orgoo. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAHIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DOBINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foil  naonsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas  mal. 

H.   LOYAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie  ;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉANTE  à  M.  Loyal. 

Finissons  tout  cela ,  monsieur  ;  c'en  est  atssei. 
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Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.    L0T4L. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie!  "" 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,   ELMIRE,   CLÊANTË, 
MÂRIANE,  DÀMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  Texploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues  ? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie ,  et  je  tombe  des  nues  ! 

DORINE  à  OrgOD. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez , 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  Thomme  y 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire , 

Pour  souftrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  Vï. 

VALÈRE,  ORGON,  madame  PERNELLE,  ELMIRE,  CLÉANIi., 
MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger  ; 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger, 
rn  ami ,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre , 
Et  qui  sait  l'iiUérèt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre 
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A  violé  pour  moi ,  par  un  pas  délicat , 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  aflaires  d'État , 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'Ëtat  l'importante  cassette  i 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet. 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLiANTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître 
De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est ,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  ! 

VALÉ»E. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 

J'ai ,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte , 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite, 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGON. 

Las  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  en  rendre  grâce^  il  faut  un  autre  temps  ; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  assez  propice 
Pour  reconnaître  un  jour  ce  généreux  servicxï. 
Adieu.  Prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLÉANTE. 

Allez  tût; 
Mous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VII. 

TARTUFE,  UN  EXEMPT,  madame  PERNELLE,  ORGON, 
ELMIRE,  CLÉANTE,  MARI  ANE,  VALÈRE,  DAMIS, 
DORINE. 

TARTUFE  arrclant  Orgoii. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau  !  ne  courez  point  si  vite  : 
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Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

ORCOM. 

Traître!  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat ,  par  où  tu  m'expédies  ; 
Et  voUà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  ; 
Et  je  suis ,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  souffrir . 

GLÉANTE. 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue  ! 

TARTUFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauraient  m'émouvoit 
El  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFE. 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux , 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  ciiaritabic , 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFE. 

Oui ,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir  ; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mou  cœur  toute  reconnaissance  ; 
Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L'imposteur  ! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  nianiôic, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  n^vère  ! 

CLÉAMTE. 

Mais,  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez , 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 

D'où  vient  que ,  pour  paraître ,  il  s'avise  d'allcndi c 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ail  su  vous  surprcmlro , 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oWige  à  vous  chasser? 
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J(;  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venait  de  vous  faire  ; 
Mais ,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 
Pour(]uoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFE  à  l'exempt. 
Délivrez-moi ,  monsieur,  de  la  criaillerie; 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui ,  c'eét  trop  demeurer,  sans  doute ,  à  l'accomplir  ; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Et ,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

L'EXKMI'T. 

Oui,  vous. 

TAKTtFF. 

Pourquoi  donc  la  prLsoiif 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison, 
(à  Orgon.) 

Renieltez-vous ,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
Kt  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fm  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  clioses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès , 
Kt  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès- 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cw'ur 
\  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreui . 
Celui-ci  n'était  pas  pour  le  pouvoir  surprendre , 
Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vive^  clartés. 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même , 
El,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême, 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renomme , 
Dont  sous  un  autre  nom  il  était  infoimé; 
Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 
Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d'histoires. 
Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 
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Sa  lâche  ingratitade  et  sa  déloyauté. 

K  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite , 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 

Que  pour  Toir  Timpudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  TOUS  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  tos  papiers^  dont  il  se  dit  le  maître , 

Il  Teut  qu'entre  tos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souTcrain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  tos  biens , 

Et  TOUS  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  TOUS  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  TOUS  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  Tcrser  la  récompense  ; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  que,  mieux  que  du  mal ,  il  se  souvient  du  bien. 

DORINE. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

MADAME   PERNELLE. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIRE. 

Favorable  succès  ! 

MARIANE. 

Qui  l'aurait  osé  dire  ? 

ORGON  à  Tarture,  que  l'cxempl  enimciie. 

Eh  bien  !  te  voilà ,  traître... 

SCÈNES  VIII. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MÂRIÂNt', 
CLËANTE,  VALËRE,  DAMIS,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  frère,  arrêtez , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable , 
Et  ne  vous  joignez  pomt  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœiir ,  en  ce  jour , 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez ,  à  genoux , 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
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ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  tes  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  ; 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Yalèrc 
La  (laroroe  d*nn  amant  généreux  et  sincère. 
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COMÉDIE  (1(U)8). 

PERSONNAGES.  acteurs. 

MERCURE. 

L\  NUIT. 

JUPITER ,  sous  la  forme  d'Amphitryon.  La  Thorillirre  . 

MERCURE ,  soiu  la  forme  de  Sosie.  Du  Çrout. 

A  MPHITRYON ,  géûénl  des  Tbébains.  La  Grahge. 

A  LCMÈDIE .  femme  d'Amphitryon.  M<i«  Mot^icre. 

CLKANTHIS,  suivante  d'AIcmène,  et  femme  de 

Sosie.  Magd.  Bbjart. 

ARGATIPHONTIDAS.  CHATEAUVEnF. 

NAUCRATÈS,  - 

mLlDAS,  [  capitaines  thébains. 

PAUSICI.ÈS,  / 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon.  MoLiiRB. 

La  scj^ne  est  à  Thèbes,  devant  la  maison  d'Amphitryon. 


PROLOGUE. 

MERCURE,  sur  tiii  nuage;  LA.  NUIT»  dans  un  cliar  traîné  dans  l'air 

par  deux  chevaux. 

HERCURR. 

Tout  l>eau!  charmante  Nait,  daignez  voas  arrêter. 
Il  est  certain  secours  qae  de  voos  on  désire , 

Et  J*ai  deux  mots  à  tous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  NUIT. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous ,  seigneur  Mercure  ! 
Qui  vous  eût  deviné,  là,  dans  cette  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage , 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA  NUIT. 

Vous  vous  moquez,  Mercure,  et  vous  n*y  songez  pasî 
Sied -il  bien  à  des  dieux  de  dire  qnMIs  sont  las? 

MERCURE. 

tes  dieux  soii!-ils  ds  fer? 
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LA  NUIT. 

Non  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
tarder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité , 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

H  est  bon  qu^aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE- 

A  votre  aise  vous  en  parlez  ; 
Ht  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où ,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante. 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n*est  pas  de  même  : 
Ht  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal , 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême , 

D*avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  Tusage , 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi , 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied ,  moi , 

Comme  un  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis ,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cle^^, 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne. 

Aurais  besoin,  plus  que  personne. 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

L4  NUIT. 

Que  voulez- vous  faire  à  cela? 

Les  poêles  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  âme  à  tort  s'irrile. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCURE. 

Oui  ;  mais ,  pour  aller  plus  vite , 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  NUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

BIERGURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit . 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
.Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  t&  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles , 
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Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  pins  cruelles. 
Des  yeux  d'Akmène  il  a  senti  les  coups; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotlqués  plaines 

Amphitryon ,  son  époux , 

Commande  aux  troupes  thébaines , 
Il  en  a  pris  la  forme',  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines , 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L*état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L*hymen  ne  les  a  Joints  que  depuis  quelques  Jours; 
Et  la  Jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S*est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  id  se  trouve  salutaire  : 

Mais ,  près  de  maint  objet  chéri , 
Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  NUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  Je  ne  «miprends  pas 
•Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

HEBCURE. 

11  veut  goûter  par  là  tontes  sortes  d'états  ; 

Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bëte. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé, 

Je  le  tiendrais  fort  misérable 
S'il  ne  quittait  Jamais  sa  mine  redoutable . 
Et  qu'au  faite  des  deux  il  fût  toc^ours  guindé. 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisoiSié  toujours  dans  sa  grandeur  ; 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connaît, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 

Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaft 
Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même , 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parait. 

LA  NUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage , 

Dans  celui  des  hommes  venir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  coeur  peut  fournir, 

Et  se'faire  à  leur  badinage , 
Si ,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent ,  cygne ,  ou  quelque  autre  chose , 

Je  ne  trouve  point  cela  beiau , 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause 
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mercuhe. 
Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  quMI  fait  aussi  bien  là  qu*ailleur8  ; 
Ml,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs , 
Les  béiea  ne  sont  pas  si  bétes  que  Ton  pense. 

LA  NUIT. 

.  Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 
Si ,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse , 
Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  Je  puis? 

MERCURE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  Ame  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu*à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  Jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA  NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  ! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MERCURE. 

Pour  une  Jeune  déesse, 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paraître 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être. 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA  NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 
Et,  pour  accepter  l'emploi , 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

Hé  !  là ,  là ,  madame  la  Nuit , 

Un  peu  doucement.  Je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  (l) 

De  n'être  pas  si  renehérie. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers, 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

(I)  liruit  pour  réputation. 
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LA  NUIT.. 

LaïuoDS  ces  contrariétés. 
Et  demeuroDS  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adien.  Je  vais  là-bas ,  dans  ma  commission , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure , 

Pour  y  Yétir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

LA  NUIT. 

Moi ,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure , 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA  NUIT. 

Adieu,  Mercure. 

(  Mercure  descend  de  son  nuage,  et  la  Nuit  traverse  le  llu-Air**) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSIE. 

Qui  va  là  ?  Heu  !  ma  peur  â  chaque  pas  s'accroft! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  Theure  qu'il  est  ! 

Que,  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  id  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour, 
M'aurait-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire.' 
Kt ,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire. 
Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis  I 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit«  dans  la  nature. 
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Obligé  de  s'immolec. 
Jour  et  nuit ,  grêle ,  yent ,  péril ,  chaleur ,  froidure , 
Dès  qu*ils  parlent ,  il  faut  yoler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous. 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux 
Cependant  notre  âme  insensée 
S'acharne  au  Tain  honneur  de  demeurer  près  d'eux , 
Et  s'y  Teut  contenter  de  la  fkusse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens ,  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant , 
Et  la  moindre  faveiur  d'un  coup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin ,  dans  l'obscurité , 
Je  vois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  faudrait  y  pour  l'ambassade , 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peme. 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène , 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène , 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(Sosie  pose  sa  laDterne  à  terre.) 
Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon  I  beau  début!)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes, 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes , 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Ah  !  vraiment ,  mon  pauvre  Sosie, 
u  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  » 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  faire  envie 


ACTE  I,  SCaSNE  I.  89 

(Bien  répondu  !)  «  Gomment  se  porte  Amphitryon?  » 

Madame ,  en  homme  de  courage , 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage 

(Fort  bien  !  belle  conception  I) 
«  Quand  Tiendra-t'il,  par  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mon  âme  satisfaite?  » 
1^  plus  tôt  qu'il  pourra ,  madame,  assurément, 
Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(Ah  !)  «  Mais  quel  est  Tétat  oh  la  guerre  Ta  mis  ? 
«  Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  âme.  » 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame. 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?) 
«  Que  font  les  révoltés  ?  dis-moi,  quel  est  leur  sort  ?  » 
lis  n'ont  pu  résister,  madame ,  à  notre  effort  ; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort , 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Âh  !  quel  succès  !  à  dieux  !  Qui  l'eût  pu  jamais  croire  i 
«  Raconte-moi ,  Sosie ,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien ,  madame;  et ,  sans  m*enfler  de  gloire , 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très-savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe  (1) , 
Madame ,  est  de  ce  côté  ; 

(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main ,  ou  à  terre.) 

C'est  une  ville,  en  vérité , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 

La  rivière  est  comme  là. 

Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 

Et  l'espace  que  voilà , 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut  (2) ,  vers  cet  endroit , 

Était  leur  infanterie  ; 

Et  plus  bas ,  du  côté  droit , 

Était  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés ,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 

'\t)  Télèbe  était  la  capitale  de  l'Ile  de  Tapbc,  voisine  cr>/)(.u  cluigiicé 
d'Ithaque ,  située  vis  à-vis  l'Acarnanic. 
(a)  Haut,  pour  hauteur,  clcvation, 
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Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheyal  ; 
Mais  leur  chaleor  par  nous  fut  bientôt  réprimée. 

Et  TOUS  allez  Toir  comme  quoi. 
Voilà  notre  a?ant-garde  à  bien  faire  animée  ; 
Là ,  les  archers  de  Créon ,  notre  roi  ; 
Et  Yoid  le  corps  d'armée , 

(on  fait  uo  peu  de  bruit.) 
Qui  d'abord. ..  Attendez ,  le  corps  d*armée  a  peur  ; 
J^entends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  II. 

MERCURE,  SOSIE. 

MËKCUKE  ,  soos  lar  figure  de  Sosie ,  sorlanl  de  lu  maison 

d*AiDpbitrjoD. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur , 
Dont  Tabord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE ,  MDS  foir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure , 
Et  je  pense  que  ce  n*est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  ayenturc , 
Allons  chez  nous  acheyer  l'entretien. 

MERCURE  à  part. 
Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE ,  saus  voir  Mercure. 

4:ette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille 
Pour  ayoir  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE  à  part. 

Comme  avec  irrévérence 
Parie  des  dieux  ce  maraud  ! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence  ; 
Kt  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
Kii  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'uu  peu  loin. 
Ah  :  par  ma  foi ,  j'avais  raison  : 
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C'est  PdU  (]e  moi ,  chétiye  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  i*encolurc 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance 
Je  yeux  chanter  un  peu  d'id. 

(Il  chante.) 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  amsi  ? 

(A  mesure  que  Mercure  parle,  la  voix  de  Sosie  s'afTaiblit 

peu  à  peu.) 
Ycut-il  qu*à  rétriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

"SOSIE  à  part. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

HERCDRB. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOftI£  à  part. 

Quel  diable  d'hoDome  est-ce-ci  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  Ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'Ame  autant  que  moi  de  crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui ,  oui ,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  t&chons  de  le  paraître. 

Faisons-noDS  du  coeur  par  raison  : 
Il  est  seul ,  coname  moi  ;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître , 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  \h? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 

SOSIE. 

(à  part.) 

Moi.  Courage,  Sosie. 

MERCURE. 

Quel  est  Ion  sort,  dis-moi? 
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SOSIE. 

D'être  homme ,  et  de  parler. 

MEACURE. 

Es-tu  maître ,  on  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  enyie, 

MERCURE. 

Où  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j*ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Al)  !  ceci  me  déplatt. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître , 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peax  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
l)e  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance , 
De  te  donner  un  soufllet  de  ma  main. 

SOSIE. 

À  moi-même  ? 

MERCURE. 

A  toi-même,  et  t'en  voilà  certain. 
(Mercure  doDiie  un  soufQct  à  Sosie.) 
SOSIE. 
Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire , 
Et  répondre  à  les  quolibets. 

SOSIK. 

Tudieu  !  l'ami,  sans  vOus  rien  dire , 
Comme  vous  baillez  des  soufflets  ! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  vous , 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  93 

Nous  ferions  de  beHes  affaires. 

MERCURE. 

Tout  cela  o*est  eacor  rien. 
Nous  Terrons  bien  autre  chose  ; 
Pour  y  faire  quelque  pause , 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(Sosie  veut  s'en  aller.) 
MERCURE  arrêtant  Sosie. 
OÙ  Tas-tu  ? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  yeux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace , 
Je  fais  pleuvoir  sur  toi  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux ,  par  ta  menace, 
M'empécber  d'entrer  chez  nous? 

MERCURE. 

Comment  !  chez  nous? 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

MERCURE. 

O  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

Eh  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

;      SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet  ? 

SOSIE. 

Sans  doute* 
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MBRCmUS. 

Valet  d'Amphitryon  ? 

S06IE. 

D'Amphitryoo ,  de  lui. 

MERGORE. 

ToD  nom  est... 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu  I  comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute: 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 

SOSIE. 

i*ourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  9me  saisie  ? 

MERCURE. 

Qui  te  donne ,  dis-moi ,  cette  témérité , 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

sosns. 
Moi ,  je  ne  le  prends  point ,  je  Tai  toujours  porté . 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  Timpudence  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 
Et  qu'il  n*est  pas  en  moi  de  pouToir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  b&ton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  efljronterie. 

SOSIE  baUa  par  Mercure. 

Justice ,  citoyens  !  Au  secours  I  je  tous  prie. 

MERCURE. 

Comment ,  bourreau,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  yeux  pas  que  je  crie  ? 

MERCURE. 

c'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 
Tu  triomplies  de  l'avantage 
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Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaromierie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  &me  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blftme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MIRCimE. 

Eli  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent  ?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ; 
Et  tout  le  changement  que  je  trooTe  à  la  chose , 
C'est  d'être  Sosie  battu... 

MERCURE  menaçant  Sosie. 

Encor  I  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence . 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trê?e  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inhale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor  ?  dis ,  traître  ! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  veux  ; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  était  Sosie ,  à  ce  que  tu  disais  ? 

SOSIE. 

Il  est  vrai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  b&ton,  sur  cette  affaire , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusais. 

MERCURE. 

C'est  moi  qui.suis  Sosie ,  et  tout  Tlièbes  Tavotie 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi ,  Sosie? 

MERCURK. 

Oui ,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  jou(; . 
Il  peut  bien  prendic  gank  à  soi. 
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SOSIE  à  part. 

Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoucer  à  moi-même , 
Ht  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  extrême , 

De  ce  que  je  suis  (loltron  ! 
Sans  cela ,  par  la  mort... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents ,  je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais ,  au  nom  des  dieux ,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi ,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe  : 
Va ,  je  t*accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette ,  dis-moi ,  dans  cette  fantaisie  ? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Ht  peux-tu  faire  enfin ,  quand  tu  serais  démon  , 
Que  je  ne  sois  pas  moi ,  que  je  ne  sois  Sosie? 
MERCURE  levant  le  h&toD  sur  Sosie. 
Comment  !  tu  peux... 

SOSIE. 

Al)  !  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE. 

Pour  des  injures  « 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légères  blessures , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas^ 

MERCURE. 

Tn  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelqne  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve ,  et  reprends  ma  parole. 
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SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
Ht  souffrir  un  discours  si  4oin  de  Tapparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  ? 
Ft  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

RêTé-je  ?  Est-ce  que  Je  sommeille? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants  ? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  YeÛle? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  Ters  Alcmène  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie , 

Pour  m'empècher  d'entrer  chez  nous? 
N*as<tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et ,  plût  au  ciel ,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Mt  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

■ERCURB. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  Juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi ,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin,  du  vaisseau,  plein  de  flrayeur  en  l'âme, 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon ,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène  , 
Kt  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
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C*est  moi  qni  suis  Sosie  enfin,  de  certitmle , 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger  ; 
Mari  de  Cléanthis  la  prude , 
Dont  rhumeur  me  fait  enrager  ; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière , 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; 
Ht  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière , 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE  bas  à  part. 
Il  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Kt ,  dans  rétonnement  dont  mon  âme  est  saisie , 
Je  commence,  à  mon  tour ,  à  le  croire  un  potil 
Kn  effet ,  maintenant  que  je  le  considère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question, 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
(Haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis , 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage  ? 

MERCURE. 

cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-i-il  un  si  riche  présent  ? 

MERCDRE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  OÙ,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent  ? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  mailrf. 

SOSIE  à  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  ; 
t:t  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi ,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie  ; 
Il  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle. 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle , 

Pour  démêler  ce  que  je  \o\? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  uioins  d'être  moi-niênie,  ou  ne  le  peut  savoir. 
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Par  cette  question  il  faut  que  je  rétonne  ; 
c'est  de  quoi  le  Gonfondie,  et  nous  allons  le  voir. 
(Haut.) 

Lorsqu'on  était  aux  nuuDS,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

■ERCCRE. 

D'un  jambon... 

SOSIE  bas  à  part. 
Vy  Toilà  î 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  trancbes  succulentes , 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Kt ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage , 
Et  dont,  avant  le  goût»  les  yeux  se  contentaient , 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOftlE  bas  à  part. 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien , 
S'il  n'était  dans  la  bouteille. 

(Haut.) 

Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose  y 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  tu  l'es ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  ? 
Car  encor  feut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 
Sois-le ,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  eette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi ,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ahi  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce-ci  ?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort , 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme  ,  et  retournons  au  port. 
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O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCURE  seul. 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir  ;  et ,  sous  ce  traitement ,         « 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine  ; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fortciyilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcinène. 

SCÈNE  III. 

JUPITER  sous  la  figure  d^Amphitryon ,  ALCMÈTSE,  CLËANTHIS, 

MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez,  chère  Alcmène ,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  Tue; 
Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenait  lié  la  gloire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol ,  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré , 
Pourrait  être  blâmé  dans  la  bouche  publique, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNE. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Éloigne  de  moi  ce  que  j'aûne , 
Je  ne  puis  m'empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême  » 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose ,  après  une  victoire , 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais ,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire , 
Un  triste  coup ,  hélas  l  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée , 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  peusée. 
Par  où  jamais  se  consoler 
Du  coup  dont  on  est  menacée  ? 
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Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  Tainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême , 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  auiL  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  ? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mou  feu  ne  s'augmente  ; 

Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 

Et  c'est ,  je  TOUS  l'avoue ,  une  chose  charmante 

De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais ,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gène , 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir  ; 

Et ,  pour  les  t)ien  goûter ,  mon  amour ,  chère  Aicmène , 

Voudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir  ; 

Qu'à  votre  seule  ardeur ,  qu'à  ma  seule  personne , 

Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 

Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 

Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne.  ^ 

ALCMÈNE. 

c'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paraître  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

juprrER. 
Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'amour  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas ,  dans  des  moments  si  doux , 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude , 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi ,  belle  et  charmante  Alcmèue , 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant  ; 
Mais  ramant  seul  me  touche ,  à  parler  franchement  ; 
Et  je  sens ,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant ,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point , 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donuc. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  riiymciiée , 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs , 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 

0. 
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Dans  le  scrnpiilc  enfin  dont  il  est  combattu  , 
Il  veut ,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse , 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse , 
()uc  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu , 
Kt  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revôtu , 
l/amant  ait  tout  Tamour  et  toute  la  ten<)resse. 

ALCMÈPiE. 

Amphitryon ,  en  vérité ,  ^ 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Kt  j'aurais  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage , 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

juprrER. 
Ce  discours  est  plus  raisonnable , 
Alcinène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable, 
Kt  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieti.  De  nrion  ^voir  l'étrange  berbaric 
Pour  un  temps  m'arraclie  de  tous  ; 
Mais«  belle  AIcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez  l'épotix. 
Songez  à  l'amant ,  je  tous  prie. 

ALCMÈNE. 

Jo  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux  ; 
Kt  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE    IV. 

CLÉANTHIS,    MERCURE. 
CLÉA!(THIS  à  part. 

O  ciel  !  que  d'aimables  caresses 
D'mi  époux  ardemment  chéri  ! 
Kt  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  ! 

MERCURE  à  part. 

I^  Nuit ,  qu'il  me  faut  avertir. 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  Yoiles , 
Kt,  pour  effacer  les  étoiles , 
Kc  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLËM4THIS  arrêtant  Mercure. 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  Ton  me  quitte  ! 

MERCURE. 

Kt  comment  donc  ?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 
El  qued'Ampliitiyo/j  j'aille  suivre  les  pas? 
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CLÉANTIII8. 

Maisavee  cette  brusquerie, 
Traître,  de  moi  te  séparer  ! 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fôcherie  ! 
Mous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLÉàHTBIS. 

Mais  quoi  I  pailir  ainsi  d'une  façon  brutale , 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régaie  (  i  )  1 

MERCmiB. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CtéANTHIS. 

Regarde ,  traître,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  : 
Et  rougis ,  là-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  fenune. 

MERCORB. 

Hé!  mon  dieu!  Cléasthis,  ils  sont  encore  amauts. 

Il  est  certain  âge  oà  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements, 
En  nous,  vieux  mariés ,  aurait  mauvaise  grâce. 
Il  nous  ferait  beau  voir ,  attachés  face  à  face , 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  suis-je hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

MERCURE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer , 
Et  je  ferais  crever  de  rire. 

CLÉANTDIS. 

Mérites-tu ,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'Iionneur  ? 

MERCURE. 

Mon  dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Me  sois  point  si  femme  de  bien , 
Ht  me  romps  un  peu  moins  la  tôle. 

(1)  Ce  mol  était  en  usage  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve  dans  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  donflée  en  leM. 
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CLÉ4MTHIS. 

Comment  !  de  trop  bien  TiTre  on  te  voit  me  blÂmer  ! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m*assommer. 

CLÉ4NTH1S. 

Il  te  faudrait  des  coeurs  pleins  de  fausses  tendresses , 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses, 
Pour  leur  faire  avaler  Tusage  des  galants 

MERCURE. 

Ma  foi ,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d*opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 
Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 
«  Moins  d*honneur,  et  plus  de  repos.  » 

CLÉAMTHIS. 

Comment  !  tu  soufTrirais,  sans  nulle  répugnance ,. 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence  ? 

MERCURE. 

Oui ,  si  je  n'étais  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  conunode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu ,  Cléanthis ,  ma  chère  àine  ; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLÉANTHIS  seule. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infâme , 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 

Ah  I  que  dans  cette  occasion 

J'enrage  d'être  honnête  femme  ! 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà ,  bourreau  ,  viens  çà.  Sais-tu ,  maître  fripon , 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffîre, 
El  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire , 
Mon  courroux  u'aitend  qu'un  bâton? 
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SOSIE. 

Si  TOUS  le  prenez  sur  ce  ton, 
Monsieur ,  je  n*ai  plus  rien  à  dire , 
Et  TOUS  aurez  toujours  raison. 

AMPBrrRTON. 

Quoi!  tu  Yeux  me  donner  pour  des  vérités,  tratlie, 
Des  contes  que  je  vols  d'extrayagance  outrés  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître  ; 
Il  n'en  sera ,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme , 
Et,  tout  du  long,  t'ouïrsur  ta  commission. 

Il  faut ,  avant  que  voir  ma  femme , 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens ,  rentre  bien  dans  ton  Aine , 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais ,  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi,  de  grâce,  à  Tavance, 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  P 

Faut-il  dire  la  vérité. 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AlIPHrrRYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez ,  laissez-moi  faire  ; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPmTRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avais  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AHPHrrRYON. 

Comment ,  coquin  ! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire  (1), 

(I)  f^ous  n'avez  rien  qu'à  dire  n'est  point  une  grosse  faute  de  langue, 
comme  le  dit  an  commrnUteor.  C'est  une  traduction  littérale  de  celle 
phrase  famiUëre  :  NihUkaJbés  quod  dicas.  L'essai  de  Molière,  pour  faire 
adopter  ce  latinisme,  n'a  pas  été  heureux* 
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Je  mentirai ,  si  vous  voulez. 

AHTIIITRYOPI. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  aèlcl 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé? 

-   SOSIE. 

D'*avoir  une  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j*ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron  ! 

SOSIE. 

En  nous  formant ,  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer: 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  k)gis.-. 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte, 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 
Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Fi  qui  .P 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi ,  de  vos  ordres  jaloux  , 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène , 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  pleine , 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes.' 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure. 
Ce  moi ,  plus  tôt  que  moi ,  s'est  an  logis  trouvé  ; 
Et  j'étais  venu,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 
Ce  galimatias  maudit .' 
Est-ce  songe  ?  est-ce  ivrognerie , 
Aliénation  d'esprit , 
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Ou  ntécliante  |tlaisantcrie? 


Non ,  c'est  la  dioM  comme  elle  est , 

Et  point  do  tout  conte  frÎTole. 
Je  suis  iiomroe  dlionneor ,  j'ea  donne  ma  parole; 

Et  Toos  ro*en  croirei ,  s*il  toos  plaît. 
Je  TOUS  dis  qoe ,  cro^^t  n'être  qo'un  seal  Sosie , 

Je  me  suis  troaré  deux  chei  nous  ; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqoés  de  jaloasie , 
L'un  est  à  la  maison ,  et  Tantre  est  ayec  tous  ; 
Que  le  moi  que  roici ,  chargé  de  lassitude , 
A  trouvé  l'autre  moi  frais ,  gaillard  et  dispos , 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPniTAYON. 

Il  faut  être ,  je  le  confesse , 
D'un  esprit  bien  posé ,  bien  traiiquille ,  bien  doux  , 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  cbansons  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  VOUS  TOUS  lAettez  en  courroux , 

Plus  de  conférence  entre  nous  ; 

\ous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPnrrRYON. 
Non ,  sans  emportement  je  te  Teux  écouler  ; 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis ,  en  bonne  conscience , 
Au  mystère  nouTcau  que  tu  me  Tiens  conter 

Est-il  quelque  ombre  d'apparence.^ 

SOSIE. 

Non;  TOUS  aTez  raison  ,  et  la  cliose  à  cliaciiii 

Hors  de  créance  doit  |)arattre. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connaître, 
Un  conte  extraTagant,  ridicule,  ini|K)rliiii  : 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPUITUYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  iuseiisél 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru ,  moi ,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé , 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  nioi-mêuic  . 

liais  à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'était  moi ,  sans  aucun  stratagème. 

Des  pieds  jusqu'à  la  têle  il  est  comme  moi  (ail , 

lioau  ,  l'air  noble,  bien  pris»  les  manières  cliarntantes; 
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Knfin ,  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
i:t ,  n'était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 
J'en  serais  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin ,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison T 

8061E. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison.^ 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPHrrRTON. 

Comment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton , 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu  ? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  conune  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  I 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  : 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages; 

Il  a  le  bras  fort ,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPinxnYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPUITRYON. 

Pourquoi? 
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.SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITRYON. 

Qui  Ta  fait  y  manquer,  maraud?  Explique-toi. 

SOSIE. 

Fant-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Mol ,  vous  dis-je ,  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m*a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant ,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître  ; 

Enfin ,  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPniTRTOIf. 

Jl  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu ,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AHPUITRYON. 

Il  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  port(^3 , 
Et  qu'un  songe  fâcheux ,  dans  ces  CQufus  myslerr»  . 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé , 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 
J'étais  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie  ; 
Ht  bien  éveillé  même  était  l'autre  Sosie , 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi  ;  je  t'impose  silence  : 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  ({u'il  dit. 

SOSIE  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises , 
Pailaut  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

MOLIÈRE.  T.  11.  >4 


•  tO  AMPHITRYOW, 

AMPBITRTON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmèiie  parait  avec  tous  ses  appas  ; 
Kn  ce  nK>ment  sans  doute  elle  ne  m*  attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMÈME,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

ALCMÈNE^. çans.Toir  Ampbitrjon. 

Allons  pour  mon  époux  J^  Ct^nlhis ,  vers  les  dieux , 

Nous  acquitter  de  nos.hommages , 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Tlièbes ,  par  son  bras  ,.goùte  les  avantages. 

(  apercevant  Aii4>hitr500.  ) 
O  dieux! 

AllPOrTR\OM 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme! 
Et  que  ce  jour ,  favorable  à  ma  flamme , 
Vous  re<lonne  à  mes  yeux  avec  le  même  occur! 
Que  j'y  retrouve  autant  d*ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme! 

AIXaiÈNE. 

Quoi  !  de  retour  sitôt? 

AMPHITRYON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  «  Quoi  !  sitôt  de  retour  ?  » 
Kn  ces  occasions  n'est  gtière  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'osais  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurais  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime , 
Quelque  peu  qu'elle  dure ,  a  toujours  trop  duré- 

ALCMÈISE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non ,  Alcmène ,  k  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
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En  personne  qui  n*aime  pas.  j^i^i^ij  i- 

Lorsque  Ton  aime  comme  il  faut ,  / 1?.  !j  t 

Le  moindre  éloignement  n<>iis  toe  ; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  Tue 

Ne  revient  jamais  assea  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confesse  « 
Se  plaint  id  mon  amoui^use  ardeur  ; 

Et  j'attendais  de  votre  coeur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNE.  j^.^. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi^ 
Vous  fondezies  discours  que  je  vous  entends  fiiif^â  :  i  j 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi  »  >  : .  ,... 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  ÛHit  pour  vous  satisfaire . 
Hier  au  soir,  ce  me  semble ,  à  votre  heureux  retour , 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour  t:>cc-xJ 

Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPBITRTOM.  ^^.. 

Comment? 

ALGMÈME. 

Ne  fi»-Je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse.' 
Et  le  transport  d*on  cœur  pet^l  s'expl|qyei^  ajI'^mx  , 
AU  retour  d'un  époux  qtt'ini aime  avegjtfi^lîeil^i?     :. 

AMPttltRYON. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

▲LCHÈNE, 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  ((ue ,  m*ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour , 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRTOK. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe  cette  nuit,  Aicmène,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité?  ..  •  L.;.^ 

Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  trailé, 

Votre  cœur  se  crmt  vers  ma  flamme  !  i .;  >  (j 

Assez  amplement  acquitté  ?  <  < 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur ,  par  sa  .malignité , 
Amphitryon ,  a ,  dans  votre  âme  • 
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Du  retour  dliier  aa  soir  brouillé  la  vérité 
El  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  Thomiéteté  ? 

AMPIIITHYON. 

Cette  Tapeur ,  dont  vous  me  régaiez , 
Est  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

ALCHÈNE. 

c'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe ,  on  ne  peut  pas ,  sans  doute , 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMÈNE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Akmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe ,  Ampliitryon. 

AHPmTRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈME. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine» 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte.^ 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égayer  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  grâce ,  cessons ,  Aicmène ,  je  vous  prie , 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  l'amusement; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  VOUS  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  t6t  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir  F' 

ALCUÈNF. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  <3ès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir  P 
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AMPHITRYON. 

Mcil  je  irinsliicr? 

ALCMÈRE. 

SaD8  doute  ;  et ,  dès  derant  Tatirorr , 
Vous  TOUS  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON  à  part. 

Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné? 
Sosie! 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore , 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmèue ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
Ce  discours  a  d*élranges  suites  ! 
Reprenez  yos  sens  un  peu  mieux , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÎ-INE. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Kt  tous  ceux  du  logis  ont  y  a  votre  arrivée. 
J'i^ore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'être  prouvée , 
S'il  était  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas , 
De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats, 
Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérélas , 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras? 
En  pourrait-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage  F 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
I^  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALCMÈKE. 

Assurément.  H  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment  ? 

ALCMÈNE ,  montrant  le  nœud  de  dtamaols  à  sa  ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

SOSIE ,  tirant  de  sa  poche  un  coiïrct. 

Elle. se  moque,  et  je  le  tiens  ici: 

10. 


U4  AMPIIITRYOIM , 

Monsieur  y  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON ,  regardant  \c  colfrct 

Le  cacliet  est  entier. 

ALCMÈME,  présentant  à  Ampliilrjou  le  MBud  de  diamant». 

Est-ce  une  Tisiou  ? 
Tenez.  Trouverez-Tous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON.  •  Uf^jf 

Ail  ciel!  ô  juste  ciel! 

ALCHÈNE. 

Allez ,  Amphitryon , 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte  ; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Komps  vite  ce  cachet. 

SOSIE ,  ayant  ouvert  le  coffrrt.  .     , 

Ma  fui ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que ,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer , 
ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu  ,  sans  guide , 
\ers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  voulait pajer. 

AMPHITRYON   a   part. 

O  <lieu\ ,  dont  le  pouvoir  sur  les  clioses  préside , 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 

SOSIE  à  Amphitryon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort , 
Et  de  môme  que  moi ,  niousieur ,  vous  êtes  double^ 

AMPHITRYON. 

Tais-toi.  . 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étouner  si  fort  ? 
Ht  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 

AMPHITRYON  à  part. 

O  ciel  !  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas, 

ALGMÈNE. 

Songez- vous ,  en  tenant  cette  preuve  sensible , 
Â  me  nier  encor  votre  retour  pressé? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  mais,  à  ce  retour,  daignez ,  s'il  est  possible» 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALGMÈNE. 

Puisque  vous  demandez  un  lécil  de  la  chose, 
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Vous  voulex  dire  donc  que  ce  n'é^t  pas  vous? 

AHPBimTOfl. 

Pardonnez-moi;  mais  j*ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMàmi. 
Les  soucis  importants  qui  tous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  ea  perdre  la  mémoire  ? 

AMPHrrBTON. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  Tbistoire. 

,    ALGMÈMB. 

L'histoire  n*e^  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai, 

Pleine  d'une  aimable  surprise, 

Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHrrRTON  à  part. 

Ah  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serais  passé. 

AliCMÈNE. 

Tous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance, 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence. 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avaient  encliatné. 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'était  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,, en  pardlle  occurrence , 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPBmVTON  à  part. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  ! 

ALGMiafE. 

Tous  ces  transport^,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  d^laisaient  pas  ; 

Et ,  s'il  faut  que  je  le  confesse , 
Mon  cœur,  Amphitryon ,  y  trouvait;  mille  appas. 

AMPnrrRTON. 
Ensuite ,  s'il  vous  plaît  ? 

ALCMÈNE. 

Noms  nous  entrecoupânies 
l>e  mille  questions  qui  pouvaient  nous  touclier. 
On  servit.  Tète  à  tète  ensemble  nous  soup&mes  ; 
Et ,  le  souper  fini ,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMHIITRYON.  ,.>•'■ 

EnsemMft?  » 


Hé  AMPHITRYON, 

Ne  vaudrait-il  point  mieux ,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 

Allons ,  tout  coup  Taille ,  il  faut  voir , 

Et  je  ne  m'en  saurais  défendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir. 
Dieu  te  gard' ,  Cléantbis  ! 

CLÉANTUIS. 

Ali!  ah  1  tu  t'en  avises, 
Traître,  de  t'appit)cher  de  nous! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  qu'as-tu  ?  Toujours  on  le  voit  en  courroux , 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉANTHIS. 

Qu'appelles-tu  sur  rien?  dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  » 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLÉAMTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient ,  infâme , 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Kt  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Uolà  !  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux  ? 

CLÉANTBIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être, 
Qu'avec  moi  ton  coBur  a  tenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel  ? 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
lu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIE. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 
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C*cst  le  moins  qn*on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m*est  visible, 
Kt  mon  amour  en  vain  voudrait  me  Tobscurcir  ; 
Mais  le  détail  iencor  ne  m'en  est  pas  sensible , 
£t  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  Irère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  Fai  point  quitté  : 
Je  m*en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  Taussement  imputé. 
Après ,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï  ; 
Et ,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère , 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPUrrRYON. 

Me  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  |K>ur  m'attendre. 

CLÉANTHIS  à  AlcmèDe. 
Faut-il... 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  Uï. 

CLËANTfllS,  SOSIE. 
CLÉANTHIS  i  part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle  ; 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE  à  part. 

c'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant  ; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant , 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉANTUIS  à  part. 

Voyons  s'il  me  viendra  seulement  aborder  ! 
Mais  je  veux  m'empècher  de  rien  faire  [)araUito. 

SOSIE  à  part. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connaître  » 
Et  je  trenible  à  la  demander. 


Hé  AMPHITRYON, 

Ne  Taudrait-il  point  mieux ,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu*il  en  peut  être  ? 

Allons,  tout  coup  Taille,  il  faut  voir, 

Et  je  ne  in*en  saiirais  défendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir. 
Dieu  te  gard' ,  Cléanthis  ! 

CLÉANTUIS. 

Ah  !  ah  1  tu  t'en  avises , 
Traître,  de  Rapprocher  de  nous! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  qu'as-tu  ?  Toujours  on  le  voit  en  courroux , 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉANTHIS. 

Qu'appelleS'tu  sur  rien?  dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ^ 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLÉAMTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Kt  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Uolà  !  D'où  le  Tient  donc  ce  transport  furieux .' 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut<étre, 
Qu'avec  moi  ton  coBur  a  tenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel  ? 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
lu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu .' 

SOSIE. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-ôlre  excuser  par  ce  trait... 
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Non ,  tout  de  bon ,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étais  dans  un  état  où  je  puis  aroir  fait 
Des  choses  dont  j'aurais  n^et, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  s«  tifaltëfV'^t^énu  du  port? 

seStè. 
Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  (aire  le  rapport: 

Je  suis  équitable  et  sincère , 
Et  me  condamnerai  moi-méilie  y  si  j'ai  tort. 

CI^APiTHIS. 

Comment  I  Amphitryon  m'ayant  su  disposer 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avais  poussé  ma  veille. 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  ; 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez  et  me  donnas  l'oreille. 

sosie. 
Bon! 

CLÉAirruis. 

Comment!  bon.' 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi , 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avais  mangé  de  l'ail,  et  fis,  en  homme  sage, 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉANTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  ; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche; 

Et  jamais  un  mot  de  doocear 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE  à  part. 

Courage  ! 

CLÉANTmS. 

Enfin  ma  flaoune  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 
Et ,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point? 

CLÉANTHIS. 

Non ,  làclie. 
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SOSIE. 

Est-il  possible! 

CLÊ\NT1I1S. 

Traître  !  il  n*cst  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  TatTront  le  plus  sensible; 
Kt,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l'ail  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

Vivat  Sosie! 

CLÉÀMTHIS. 

Eh  quoi!  ma  plainte  a  cet  cHet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLÉAKTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS. 

I.oin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait , 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  tout  doucement  !  Si  je  parais  joycin  , 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'âme  une  raison  très-forte , 
Et  que ,  sans  y  penser ,  je. ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLFANTHIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi.î» 

SOSIE. 

Non ,  je  te  parle  avec  franchise. 
Eu  l'état  où  j'étais ,  j'avais  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  Âme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendais  fort ,  et  craignais  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÊANTniS. 

Quelle  est  cette  frayeur  ?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent ,  quand  on  est  ivre , 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir , 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. , 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre  ! 
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CLÉANTOIK. 

le  me  moque  des  médecins , 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu*ils  règlenl  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  tes  gens  qui  sont  l)ien  sains. 

I  Is  se  mêlent  de  trop  d'afTaires , 
De  prétendre  tenir  nos  cbastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  lois  sévères , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  (1). 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non ,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
Il  n*est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  Tamour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêles. 

SOSIE. 

Contre  eux ,  je  t*en  supplie ,  apaise  ton  courroux  ; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  disp. 

CLÉÂOTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 
Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard ,  entre  nous , 
De  l'air  dont  chaque  jour  je  Tois  qu'on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups , 
Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux , 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi .' 

CLÉAMTBIS 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort , 
Lâche,  que  j'en  aimasse  nn  autre? 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  article ,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

cléanthis. 

Si  je  puis  uue  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  cliose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient ,  qui  me  parait  content. 

(0  Donner  det  ccntes,  c*eat  le  verba  dure  des  Latins. 
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SCÈNE  IV. 
JUPITER,  CLËANTHIS,  SOilB. 
JUPITER  i  psrt. 

Jt  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Aleroèoe , 
De  bannir  les  chagrins  que  son  oœar  veot  garder  , 
Et  donner  à  mes  feox ,  dans  ce  soin  qiri  m'amène  , 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

(à  Cléantliis.) 

Alcmène  est  là-haut ,  n'est-ce  pas  ? 

CLÉANTmS. 

Oui ,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Kt  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JCPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite , 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLËANTHIS,  SOSIE 

CLÉANTHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  voi , 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléantliis,  de  ce  joyeux  maintien , 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLÉANTniS. 

Que ,  si  toutes  nous  taisions  bien. 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ^ 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empochées, 

Si  le  diable  les  prenait  tous. 

CLÉANTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 


1  p/.  .-. 
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SCÈNE  VI. 

JUPITLR,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JCriTÉR. 

Voulez- vous  me  désespérer? 
Hélas  !  arrêtez,  belle  Atcmène. 

ALOlÈIfE. 

Non ,  avec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  né  puis  du  tout  demeurer. 

iOPITER. 

De  grâce!... 

ALCVÈNC. 

Laissez-moi. 

joprrER. 
Quoi  !... 

ALCMèNE. 

lAisfiez-tnoi,  vous  dis- je. 
JUPlTBft  bas  à  part. 
Ses  pleurs  touctient  mon  âme,  et  sa  douleur  m'afllige. 

(haut.) 

Sourfrez  que  mon  cceur... 

AUSMÈNE. 

Non^  nù  suivez,  point  mes  paft. 

JVPITEIl. 

où  voulez-vous  aller? 

ALCNÈRE. 

où  vous  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  on  nœud  trop  serré, 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ALCHÈME. 

Et  moi,  partout  je  vous,  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈME. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable» 
Un  monstre  cruel ,  furieux , 
Et  dont  rapproche  est  redoutable  ; 
Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
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Mon  cœur  souffire,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable. 
C'est  un  supplice  qui  m'accable; 
Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D'afTreux,  d'horrible,  d'odieux , 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUl'lTER. 

i:n  voilà  bien,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
Kl,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme , 
Pour  me  pouvoir,  Aicmène,  en  monstre  regarder? 

ALCUKNE. 

Ail  !  juste  ciel  !  cela  peut-il  se  demander  ? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  ? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  pins  adouci... 

ALCHÈNE. 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

ALCHÈNE. 

Mon,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lâches  injeres 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné  : 

C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible , 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible , 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé , 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible. 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPrFER. 

Hélas!  que  votre  amour  n'avait  guère  de  fore  - , 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  n'était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-ton  lieu  de  s'aigrir  .> 

ALCMÈNE. 

Ah  I  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
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Et  que  ne  peut  pardonner  mon  coarroux  : 
Des  véritables  traits  d*un  moavement  jaloux 
Je  ine  trouverais  moins  blessée. 
La  jalousie  à  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne; 
Et  Tâme  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  nœur  qui  peut  8*étre  abusé 
A.  de  quoi  ramener  une  ftme  qu'il  ofTense; 

Et ,  dans  Tamour  qui  lui  donne  naissance , 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence , 

Des  raisons  pour  être  excnsé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître; 
Et  Ton  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n*est  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême  ; 
Que  sans  cause  Ton  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime  ; 
Ah  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JUPITER. 

Oui,  TOUS  avez  raison,  Alcmène  ;  il  se  faut  rendre. 

Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre  : 

Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux. 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 

A  vous  en  faire  un  aveu  véritable , 

L'éponx,  Alcmène,  a  (îommis  tout  le  mal  ; 

c'est  l'époux  qu'il  tous  faut  regarder  en  coupable  : 

L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 

Et  de  vous  oifenser  son  cœur  u*est  point  capable. 

11  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 

Et  si  de  faire  rien  à^vous  pouvoir  blesser 

Il  avait  eu  la  coupable  faiblesse. 

De  cent  coups  à  vos  yenx  il  voudrait  le  percer. 

Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  ondoit  toujours  être  ; 

4  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connaître , 

11» 
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Et  parle  droit  dliymeo  il'8*c8t'anbAoot  permit. 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  tous. 
Lui  seul  a  maltraité  Totre  aimable  persomie; 

Haïssez,  détestez  Tépoux , 

J'y  consens,  et  tous  Tabandonne; 
Mais,  Alcmène,  sauvez  Tamant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  tous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  reffet, 

Démàez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et ,  pour  être  enfin  équitable , 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

▲  LCMÈffE. 

Àh  !  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles ,  ^ 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  pari>les. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offeDse , 
Tout  y  devient  l'obj^  de  mon  courroux  ; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  môme  sorte  occupent  ma  pensée  ; 
Et  des  mêmes  couleurs ,  par  mon  âme  blessée , 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  ; 
Tons  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JDPITBR. 

Eh  bien  !  puisque  vous  le  voulez , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
À  vos  ressentiments ,  en  coupable  victime  : 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse  •         y  ^ 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux  .    ^, 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  ;  .     ..' 

Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
11  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfaitAC  passe , 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  :  .,  ' .. 
c'est  un  crime  à  blesser  les^jUommes  ei,]^  dieux  ; 
yX  je  mérite  enfin,  \)Witi  P¥^ir  cette  aii4a<^* 
Que  contre  moi  votrethaîne  ramasse,  ■  ■,. 
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Tous  ses  traits  tes  plus  fortenx. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  Yoos  la  demander  je  me  jetle  à  genoux , 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  Ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène , 
Me  reruse  la  grâce  où  j*ose  recourir , 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M*arrache,  en  me  Aiisant  mourir. 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurais  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qii'aimaut,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  eolèra 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  dtss  atteintes  mortelles , 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
El  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N 'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  tous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable , 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer 
Puisqu'il  a  pu  fôclier  un  objet  adorable  : 
Heureux ,  en  descendant  au  ténébreux  séjour , 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme ,  après  ce  triste  jour,     < 

Aucune  impression  de  haine , 

Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
C'est  lout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPnER. 

Dites,  parlez,  Alcraèuc. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  cncor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  P 

iUPlTER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause , 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

ALCMÈNE. 

Un  cœttr  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  yS'cxposc^ 
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Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  Tobjet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  on  trouve  de  peine... 

ÀLCMÈNB. 

Non,  ne  m*en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vous  me  lialssez  donc  ? 

ÀLCMÈNE. 

J*y  tm  tout  mon  effort; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Me  puisse  de  mon  cœur  jusqu*à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence. 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort  ? 
Prononcez-en  Tarrét,  et  j'obéis  sur  l'iieure. 

ALCMÈNE. 

Qui  ne  saurait  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure .' 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable , 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(Sosie  et  Cléaolhis  se  mettent  aussi  à  gcDoux.; 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÈNE. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Parait  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donuc , 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  saurait  haïr, 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne  ? 

JUPITER. 

Ah  !  belle  Alcmènc,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse... 

ALCMÈNE. 

Laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

JUPITER. 

Va ,  Sosie,  et  dépêche-toi , 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mou  âme  est  charmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée  , 
Et  les  invite  à  dtneravec  moi. 
(bas  à  part.y 

Taudis  que  d'ici  je  le  chasse  » 
Mercure  y  remplira  sa  place. 
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SCÈNE  VU. 

CLÊANTHIS,  SOSIE. 
SOSIE. 

Eli  bien  !  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  Traiment  !  cela  se  fait  ainsi  ! 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  ? 

CLÉANTniS. 

Non. 

SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  loi. 

CLI^ANTUIS. 

Là,là,  rcvien. 

SOSIE. 

Non,  morbleu  !  je  n'eu  ferai  rien , 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire  : 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  JIL 


SCENE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache  j 
Kt  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin,  je  suis  Iss. 
H  n'est  iK)int  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas. 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache , 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cniels,  qui  ne  pensent  pas  Tétre, 
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De  nos  faite  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connattre, 
viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  rembarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  embrassemento  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  Tiennent  tous  charger. 

En  Tain  à  passer  je  m*appréte , 

Pour  fuir  leurs  persécutions , 
l.eiir  tuante  amitié  de  tous  côtés  m*arrôte  ; 
Kt,  tandis  qu*à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d*un  geste  de  tête. 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d*honncur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire , 
Lorsque  dans  l*âme  on  souffre  une  Tive  douleur 
Et  que  Ton  donnerait  Tolontiers  cette  gloire 

Pour  aToir  le  repos  du  cœur  ! 

Ma  jalousie ,  à  tout  propos , 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j*en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  Tol  des  diamants  n*est  pas  ce  qui  m*étonne  ; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  Teut  qu'hier  j'en  Tins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences , 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer  ; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thcssalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie 
Et  ce  serait  du  sort  une  étrange  rigueur. 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  I  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable , 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'espril! 
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SCÈNE  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCURE ,  sur  le  balcoD  de  la  mi^sofi  d'Amphitrjon ,  sans  être 
▼a  DÎ  eotendu  d'Aiopbitryoïi. 

Comme  Tamour  ici  ne  m'offre  aecun  plùsir , 

Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  <Pautre  nature , 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toQte  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité  ; 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète , 

A  la  malice  un  peu  port^ 

AMPHrTRTON. 

D'où  Tient  donc  qu'à  cette  heure  on  fSerme  cette  porte  ? 

MERCURE. 

Holà  !  tout  doucement  Qui  frappe  ? 

AMPHiTRlON ,  iau  voir  Mercure. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi  ? 

AMraiTRTON  apercevant  Mercure  qu^il  prend  pour  Sosie. 
Ah  !  ouvre. 

MERCURE. 

Comment, outre!  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  fais  tant  de  Yacaime  et  parles  de  lai  sorte  ? 

AMPHrrRTOM. 

Quoi  !  tu  ne  me  comiais  pas? 

MERCURE. 

Non , 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  enyie. 

AMPHITOTOH  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison  ? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie  !  holà.  Sosie! 

MERCURE« 

Eh  bien.  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 

Me  vois-tu  bien?  &: -r 

'i  miRGURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
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Et  que  demandcs-fii  là- bas? 

AMrniTRTON. 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCDRE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t*en tende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître!  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 
Ht  de  bonne  façon  t*apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance , 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPOrrRYON. 

O  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

r.a  peut-on  concevoir  d'un  servitetir,  d'un  gueux  ? 

MERCURE. 

Rli  bien!  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paraît  effaré! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre, 

Il  m'aurait  déjà  déchiré. 

AMPIUTRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprôles 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  (u  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

J/ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître. 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  tu  sauras,  maraud ,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maUi*e. 

MERCURE. 

loi,  mon  maître? 

AMPBrrRYON. 

Oui ,  coquin  !  M'oses-tu  méconnaître? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnais  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hoi's  moi ,  le  peut  être? 

MKHCURE. 

Amphitryon  ? 
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AtfPHITRTON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Dis  nous  un  peu ,  quel  est  le  cabaret  honnôte 
Où  tu  t*es  coiffé  le  cerveau? 

AMPUITRYON. 

Comment!  encore.? 

MERCURE. 

Était-ce  un  vin  à  faire  fête? 

AMPHITRYON. 

ciel! 

MERCURE. 

£tait-il  vieux  ,  ou  nouveau? 

AMPHITRYON. 

Que  de  coups! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  ia  tète, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  Tarrache  rai  cette  langue ,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe ,  mon  cher  ami ,  crois-moi  ; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t*en,  retire-toi, 
Ht  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goAte. 

AMPHITRYON. 

Comment  I  Amphitryon  est  là-dedans  ? 

MERCOiRE. 

Fort  bien  ; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  AIcmène , 
A  jouir  des  douceurs  d*un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
lis  goûtent  le  plaisir  de  s*étre  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés , 

Si  lu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III. 

AMPHITRYON. 


Ah  !  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  r&me  ? 
I^n  ({iiel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit  ! 
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Et  si  les  choses  sont  comme  le  Uailjtre  dit , 

Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  1 

A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-je  réclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux ,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
k\ï  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude  ? 
Je  n*ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu*à  me  venger. 

.      SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÉS  ET  POUDAS  dans  le 

fond  du  ihcâtre. 

SOSIE  à  AmphUryon, 

Monsieur,  avee  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  farre , 
C'est  de  Yous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPmTRYON. 

Ahl  vous  voilà! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraîfe! 

SOSIE. 

Quoi  ? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu*avez-vou8? 

AHPHrrRYON  m«ttaot  I*épée  à  la  maio. 

Ce  que  j'ai,  misérable  ! 

SOSIE  à  Naacratès  et  à  Polidas. 
Holà,  messieurs!  venez  donc  t6t. 

NACCRATÈS  à  Amphitryon. 
\li  !  de  grâce ,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes ,  maraud  ! 

(à  Naucratcs.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un ,  on  lui  dit  (wurquoi  c'est. 
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NAUCRATÈS  àAmfibilrjuD. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieui^ ,  tenez  bon ,  s'il  vous  piatt 

▲IfPaiTRYON. 

Comment  !  ii  Tient  d'avoir  Taudace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez, 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés! 
(vuuiaut  le  frapper.) 
Ail!  coquin! 

SOSIE  tombant  à  genoux. 

Je  suis  mort. 

NAUCttATÈS  à  Amphitryon. 

Calmez  votre  colère. 

SOSIE. 

Messieurs  ! 

POLIDAS  à  Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M*a-t-ii  frappé.^ 
AMpnrrRYON. 
Mon,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  llieure  il  s'est  éinancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  pent-il  Faire 
Si  j'étais  par  votre  ordre  autre  part  occupé? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUCRATà». 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message , 
Et  n'a  point  voalii  nous  quitter. 

AMPinTRTOli. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIR. 

Vous. 

AMI>UiTRYOrS. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite , 
Au  milieu  des  transports  d'une  &me  satisfaite 
D'avoi  r  d' Alcmène  apaisé  le  çourrou  x . 
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AMPHITRYON. 

O  cici!  chaque  instant,  chaque  |)as 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre , 
Et,  dans  ce  Tatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  tous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature , 
Qu*aYant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Kt  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m*attendre; 
Débrouillons  ce  mystère ,  et  saclions  notre  sort. 

Hélas l  je  brûle  de  l'apprendre. 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  frappe  à  la  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLID AS,  SOSIE 

JUPITER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis  ? 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je  ?  justes  dieux  ! 

NAUCRATÈS. 

ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 

AMPHITRYON  à  part. 

Mon  âme  demeure  transie  ! 
Hélas  I  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  éclaircie. 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement , 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 
SOSIE  passant  du  côté  de  Jupiter. 

Messieurs,  voici  le  véritable  ; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  chftlimcnt. 
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POlilDAS. 

Certes ,  ce  rav^port  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRYON. 

c'est  trop  être  éludés  (i)  par  un  fourbe  exécrable; 
Il  Taut  avec  ce  fer  rompre  Tenchantement. 

NAUCRATÈS  à  AiDphitrjoD  qui  a  mis  répcc  à  la  inair<. 
Arrêtez! 

AMPHITIIYON. 

Laissez-moi. 

naucratës. 

Dieux!  que  Youlez-voiis  faire' 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  l  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui ,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON   à  Sosie. 
Je  te  ferai ,  pour  ton  partage , 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage , 
Et  ne  souffrira  point  que  Ton  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  cxtrôine, 
Kt  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NAUCRATÈS  arrêtant  Arophitrvon. 
Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement! 
Kt  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Kux-mêmcs  font  obstacle  à  mon  ressentiment  1 

NAUCRATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions, 

i;  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  du  verbe  latin  eludere ,  qnl  tci 
dire  duper,  fourber;  mais  il  n'a  Jamais  signifie  en  françiis  qn'évilc, 

avec  adresse. 

13. 
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Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue  ? 
A  Yous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Mous  craignons  de  Taillir  et  de  vous  méconnaître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paraître , 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tons  aussi  paraKre  en  lui , 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux , 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'imposture  ; 
Et ,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure, 
U  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

/OPfFER. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  Tépée  à  la  main  : 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaicir  ce  mystère , 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connattre , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  $oit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vons 
Qe  la  vérité  pure  ouvrir  la  connaissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
4a  vertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
'Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  soin.       .^^^ 
C'est  h  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
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Et  des  plus  nobles  chers  je  fais  uq  assemblage 
Pour  réclaircissemeiit  doat  sa  gloire  a  besoiu. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités , 

Ayez ,  je  voiis  prie ,  ^gréablje 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

sosie. 

Je  ne  me  trompais  pas,  messieurs  ;  ce  mot  termine 
Toute  PIrrésolution; 
Le  véritable  Amphitryon 
Kst  l'Amphitryon  où  Ton  dtne. 

AMPHITRYON. 

O  ciel!  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié? 
Quoi!  faut-il  que  j*enlende  ici,  pour  mon  noartyre , 
Tout  ce  que  Pimposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire , 
l^t  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire  , 

Ou  me  tienne  le  bras  lié  ! 

NAUCRATÈS,  à  Amphitryon. 
Vous  VOUS  plaignes  4  tort  Permettez-nous  d'attendre 

L'éclaircissement  qui  doit  rendre 

Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avait  raison. 

AMPHITRYOIf. 

Allez,  faibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Tbèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous  ; 
£t  Je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Eh  bien  !  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  pnàsence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe ,  tu  crois  par  là  peut*6tre  t'évader  ; 
Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AHPinTRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  saurait  soustraire  j 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 
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JUPITFH. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire, 
Kt  l'on  verra  tantôt  que  je  fuirai  pas. 

AMPHITRYON  à  part. 

Allons  f  courons ,  avant  que  d*ayec  eux  il  sorte , 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes ,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trôve ,  messieurs,  à  toutes  vos  surprises; 
Et ,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(seul.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  ra(x)nter  nos  vaillantises  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  l  tu  viens  ici  mettre  ton  nez , 
Impudent  flaireur  de  cuisine! 

SOSIE. 

Ail  !  de  grâce ,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ail  î  vous  y  retourner  ;'' 
Je  vous  ajusterai  Técliine. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 
Modère-toi ,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie  « 
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Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCURE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence.' 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense , 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  lois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître  ; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois, 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non ,  c'est  assez  d'un  seul  ;  et  je  suis  obstiné  . 

A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  ; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'atné. 

MERCURE. 

Non  !  un  frère  incommode  ^  et  n'est  pas  de  mon  goûl, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise  ! 
En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise , 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  ûnmuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encore  Taudaci' . 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce , 
Pauvre  Sosie ,  es-tu  réduit  ! 

MERCURE. 

Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
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A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends. 

SOSIE. 

Non ,  ce  n*est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barlMirie , 
A  l'heure  du  dtner ,  l'on  chassa  de  céans. 

HERGVRB. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie , 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

sosie  à  part. 

Que  je  te  rosserais,  si  j'avais  du  courage. 
Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enflé. 

MERCUKE. 

Que  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

*  Tu  tiens ,  je  crois ,  quelque  langage. 

SOSIE. 

Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCORE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet ,  que  le  beau  temps  réveille. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger. 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE  seul. 

O  ciel  1  que  l'heure  de  manger, 
Pour  être  mis  dehors ,  est  une  maudite  heure! 
Allons ,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie  t 

Et  f  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie  ^ 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
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SCÈNE  VIH. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTÎDAS ,  PAUSICLÈS,  SOSIE 
dans  UD  coin  du  tlicàtre,  taos  être  aperçu. 

AMPHITRYON  à  plusieurs  autres  oIlGciers  qui  raccompagnent. 

Arrêtez  là ,  messieurs ,  su ivez-nons  d'un  peu  loin  y 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAUSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  touclier  votre  âme. 

AMPHITRYON. 

Ail  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur , 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit , 
Alcmène,  sans  être  coupable... 

AMPanHYON. 

Ah  1  sur  le  fait  dont  il  s'agit. 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable , 
Et ,  sans  consentement ,  rinnocenoe  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne 

Touchent  les  endroits  délicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne  , 
Que  l'honneur  et  l'amour  né  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPHONTmAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  : 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'âme  blessée^ 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée , 

Se  jeter  dans  ses  intâ'èts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire , 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire  '- 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  saurait  plaire  ; 
El  l'on  doit  commencer  toujours ,  dans  ses  transports, 

Par  bailler ,  sans  autre  mystère , 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui ,  vous  verrez ,  quoi  qn'i!  avienné  ;  ^ 
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Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  poiut  ; 
El  de  ?oiis  11  faut  que  j'obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

BOSIE  à  AropliilrjOD. 

Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux , 
Le  juste  clâtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez ,  battez ,  chargez ,  accablez-moi  de  coups , 

Tuez-moi  dans  votre  courroux , 

Vous  ferez  bien ,  je  le  mérite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à  manger  m'alier  comme  eux  ébattre. 

Je  ne  songeais  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendais  là  pour  me  battre. 
Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin. 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  : 

Et  l'on  me  des-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  des-Amphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  f 
SCÈNE  IX. 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  PO- 
LIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  SOîrlK. 

CLÉANTHIS. 

0  Ciel  ! 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 

CLÉANTHIS. 

I^as  !  vous  êtes  là- haut,  et  je  vous  vois  ici. 


ACTE  III,  SCÈIfE  XI.  145 

NAUCBATÈS  à  AmpbitrjOD. 

ne  vous  presseï  point  ;  le  ?oici 
Pour  donner  derant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sauront  tous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  POLIDAS, 
NAUCRATÈS,  PAUSICLÉS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui ,  TOUS  l'allez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux, 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance , 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui ,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu ,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serais  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCOKE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie. 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambroisie^ 
M'en  débarbouiller  tout  à  fait. 

(  Mercure  s'envoie  au  ciel.  ) 

SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acliariiée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  ARGATIPHON- 
TIDAS, POLIDAS,  PAUSICLÈS,  CLËANTHIS,  SOSIE. 

JUPrrEB  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre ,  armé  de  son  foudre ,  dans 

un  nuage,  sur  son  aigle. 
Regarde ,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur  ; 

MOLIJ^E.  T.  IN  *^ 
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Et  SOUS  tes  propres  traits  Yois  Jupiter  paraître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connaître  ; 
Et  c*est  assez ,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore , 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouYaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  Yoir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c'est  moi ,  dans  cette  aventure , 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que ,  pour  lui  plaire ,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paraître  son  époux  ; 
Que  Jupiter ,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N*a ,  par  son  cœur  ardent ,  été  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  ;    ^ 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui ,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connaître  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données. 

C'est  un  crime  que  d'en  douter: 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  U  8C  perd  dans  les  nues.  ) 
NAUCRATi:S. 

(.ertes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs ,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentimeiil  ? 
ise  vous  embarquez  nullement 
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Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C'est  un  mauvais  embarquement  ; 
Et  d*une  et  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté ,  sans  doute ,  est  pour  nous  sans  seconde  ;. 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  cœur  ! 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin ,  coupons  aux  discours , 
Ht  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 
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L'AVARE, 


COMÉDIE  (1667). 


PERSONNAGES. 

^^     HARPAGON,  père  de  Cléante  et  d'ÉIisCf  et  amoureut 
de  Mariane. 
CLÉANTE,  fils  dUarpagon,  amant  de  Mariane. 
ÉLISE,  fille  d'Harpagon,  amante  de  Valëre. 
VALÈRE,  fils  d'Anselme  et  amant  d'Élise. 
,       M  A  RI  ANE .  amante  de  Cléante ,  et  aimée  d'Harpagon. 
ANSELME ,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 
FROSINE,  femme  d'intrigue. 
MAITRE  SIMON,  courUer. 
/  MAITRE  JACQUES .  cuisinier  et  cocher  d'Harpagon. 
'■^    LA  FLÈCHE,  Talet  de  Cléante. 

DAME  CLAUDE ,  serrante  d'Harpagon. 

BRINDAVOINE,    1  ,        .    ^,„ 

LA  MERLUCHE,  i  »«<!««»»  <«'H"pagon. 

UH  commissaire,  et  son  CLERC. 

I^  scène  est  Ji  Paris ,  dans  la  maison  d'Harpagon. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  ËLISE. 

TALÈRE. 

Hé  quoi  !  charmaate  Ëlise ,  vous  devenez  mâaneoliqtie , 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  donner  de  votre  foi  !  Je  vous  vois  soupirer ,  bâasl  aa  mi- 
lieu de  ma  joie!  Est-ce  du  regret ,  dites-moi ,  de  m'avoir  fait 
heureux?  et  vous  repentez- vous  de  cet  engagement  où  mes 
feux  ont  pu  vous  contraindre  ? 

ÉLISE. 

Non ,  Valère ,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  toutlae  que  j« 
fais  pour  vous.  Je  m*y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puis- 
sance ,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les  clioses 
ne  fussent  pas.  Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  le  succès  me  donne  de 
rinquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  on  peu  pliis  que 
je  ne  devrais. 
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TALÈRE. 

Eh  !  que  poiivez-Yous  craindre ,  Ëlise ,  dans  les  bontés  que 
TOUS  ayez  pour  moi  ?, 

ÉLISE. 

Hélas  !  cent  choses  à  la  fois  :  Temportement  d'un  père ,  les 
reproches  d'une  famille ,  les  censures  du  monde  ;  mais  plus 
que  tout,  Yalère,  le  changement  de  votre  cœur,  et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  payent  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un  innocent  amour. 

VALÈRE. 

Ah  I  ne  me  faites  pas  ce  tort ,  de  juger  de  moi  par  les  autres  ! 
Soupçonnez-moi  de  tout,  Ëlise,  plutôt  que  de  manquer  à  ce 
que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  ;  et  mon  amour 
pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

éusE. 

Ah  !  Yalère ,  chacun  tient  les  mêmes  discours  !  Tous  les 
honmies  sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  découvrent  différents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que  nous 
sommes ,  attendez  donc ,  au  moins ,  à  juger  de  mon  cœur  par 
elles ,  et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d'une  fôcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie ,  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux  ; 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et 
mille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  I  qa'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l'on  aime  !  Oui ,  Yalère ,  je  tiens  votre  cœur  inca- 
pable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable 
amour ,  et  que  vous  me  serez  fidèle  :  je  n'en  veux  point  du  tout 
douter,  et  je  retranche  mon  cliagrin  aux  appréhensions  du 
Uàme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurais  rien  à  craindre ,  si  tout  le  monde  vous  voyait 
des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
coeur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du  se- 
cours d'une  reconnaissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à  tonte  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  géjié- 
rosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  déro- 
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ber  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de  ten- 
dresse que  TOUS  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de  Teau, 
et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni  Je  temps 
ni  les  difficultés  n'ont  rebuté, et  qui,  tous  faisant  négliger 
et  parents  et  patrie ,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux ,  y  tient  en 
ma  faveur  votre  fortune  déguisée ,  et  tous  a  réduit ,  pour  me 
voir,  à  vous  revêtir  de  remploi  de  domestique  de  mon  père. 
Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux  effet  ; 
et  c*en  est  assez,  à  mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement 
où  J'ai  pu  consentir;  mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour 
le  justifier  aux  autre»,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans 
mes  sentiments. 

TALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mériter  quelque  chose  ; 
et,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez ,  votre  père  lui-même 
ne  prend  que  trop  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde  ;  et 
l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants ,  pourraient  autoriser  des  choses  plus  étranges. 
Pardonnez-moi,  charmante  Ëlise,  si  j'en  parle  ainsi  devant 
vous.  Vous  savez  que ,  sur  ce  chapitre ,  on  n'en  peut  pas  dire 
de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis ,  comme  je  l'espère ,  retrouver 
mes  parents,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le 
rendre  favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience, 
et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE. 

Ah  !  Yalère ,  ne  bougez  d'ici ,  je  tous  prie ,  et  songez  seu- 
lement à  TOUS  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

TALÈRE. 

Vous  Toyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  complai- 
sances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire  à 
son  service  ;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rappcyrts 
de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel  person- 
nage je  joue  tous  les  Jours  aTeclui,  afin  d'acquérir  sa  ten- 
dresse. J'y  fais  des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouTe  que,  pour 
gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  Toie  que  de  se 
parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de  donner  dans 
leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts ,  et  applaudir  à  ce  qu'ils 
font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  com- 
plaisance ,  et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible , 
les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flat- 
terie; et  il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on 
ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincé- 
rité souffre  un  peu  au  métier  que  je  fais;  mais,  quand  on  a 
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besoin  des  hommes,  il  faat  bien  s'ajuster  à  eux  ;  et  puisqu  ou 
ne  saurait  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  flattent ,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  Tappui  de  mou 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret  ? 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du  père 
et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il  est  difficile 
«l'accommoder  ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  vous,  de 
votre  part ,  agissez  auprès  de  votre  frère ,  et  servez-vous  de 
Tamitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  inté- 
rêts. Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler , 
et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que  vous  jugerez 
à  propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 

SCÈNE  IL 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur;  et  je 
brûlais  de  vous  parler ,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr ,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me 
dire  ? 

CLÉAMTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mut. 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Oui ,  j'aime.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses 
volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le 
(x>nsentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel 
les  a  faits  les  maltr^  de  nos  vœux,  et  qu'il  nous  est  enjoint 
de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite  ;  que ,  n'étant  préve- 
nus d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper  bien 
moins  que  nous ,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  c&t 
propre  ;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  i>rii- 
dence  que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que  l'cmportC' 
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ment  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des 
lirécrpices  fàcheuit.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  soeur ,  afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ;  car  entin 
mon  amour  ne  veut  rien  écouter ,  et  je  vous  prie  de  ne  me 
point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  ôtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aimez? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu ,  et  je  vous  ooqJDre ,  encore  une 
fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je ,  mon  frère ,  une  si  étrange  personne  ? 

CLÉANTB. 

Non ,  ma  sueur:  mais  vous  n'aimez  pas;  vous  ignorez  la 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs  ;  et 
j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Héla»  !  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ;  il  n'est 
personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie;  et,  si 
je  vous  ouvre  mon  cœur ,  peut-être  serai-je  à  vos  yeux  bien 
moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE. 

Ah  !  çtùi  au  ciel  que  votre  Ame,  comme  la  mienne... 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est  celle 
que  vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers,  et 
qui  semble  être  faite  pour  donner  de  Vamour  à  tous  ceux  qui  la 
voient.  La  nature ,  ma  sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable; 
et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  Je  la  vis.  EHe 
se  nomme  Mariane ,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne  femme 
de  mère  qui  est  presque  toujours  malade ,  et  pour  qui  cette 
aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne  sont  pas  ima- 
ginables. Elle  la  sert,  la  plaint  et  la  console ,  avec  une  ten- 
dresse qui  vous  toucherait  l'âme.  Elle  se  prend  d'un  air  le 
plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait  ;  et  l'on  voit 
briller  mille  grftces  en  toutes  ses  actions ,  une  douceur  pleine 
d'attraits ,  une  bonté  tout  engageante ,  une  honnêteté  ado- 
rable, une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudrais  que  vous  l'eussiez 
vup! 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup ,  mon  frère,  dans  les  choses  que  vous 
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me  dites  ;  et,  peur  comprendre  ce  qu'elle  est^  il  me  suffît  que 
vous  i*aimez. 

CLÉANTE. 

J*ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modées (1) ,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  éten- 
dre à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Figu- 
rez-vous ,  ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever  la 
lortune  d'une  personne  que  l'on  aime;.que  de  donner  adroi- 
tement quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités  d'une 
vertueuse  Tamille  ;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir 
nue,  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans  l'impuissance  de 
goûter  celte  joie,  et  de  Taire  éclater  à  cette  belle  aucun  témoi- 
gnage de  mon  amour  ! 

ÉLISE. 

Oui ,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre  clia- 
giin. 

CI.ÉANTE. 

Ah  !  ma  sa>ur ,  il  est  plus  grand  qu*on  ne  peut  croire.  Car, 
enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  celte  sécheresse  étrange 
où  l'on  nous  fait  languir?  Ué!  que  nous  servira  d'avoir  du 
bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir ,  et  si ,  pour  m'entretenir 
même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de  tous  côtés  ;  si 
je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  les  secours 
des  marchands ,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  habits  rai- 
sonnables? Enfin,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'aider  à  sonder 
mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ;  et,  si  je  l'y  trouve  con- 
traire, j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette  aimable 
personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  offrir.  Je 
fais  cherdier  partout,  pour  ce  dessein ,  de  l'argent  à  emprun- 
ter; et  si  vos  affaires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux  mien- 
nes f  et  qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous 
le  quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  cette  ty- 
rannie où  nous  tient  depuis  si  longtemps  son  avarice  insup- 
portable. 

^ISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en 
plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉAMTE. 

J'entends  sa  voix.  Éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

(0  Ccst-à-dlrc,  elles  ne  sont  pas  fort  accommodées  des  biens  de  la 
fortune.  Cette  cipression  est  encore  d'usage  aiUourd'hul ,  et  l'Académfc 
eite  cet  exemple  '.  Je  l'ai  vu  pauvre ,  mais  tl  s'est  bien  accommodé. 


154 


L'AVARE, 


notre  confideuce  ;  el  nous  joindrons  après  nos  forces  pour 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 


A^ 


SCENE  III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 
HARPAGON. 

'  /-.^  A    j      Hors  d'ici  tout  à  l'heure ,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons, 
'^\  /  >  j  <iue  l'on  détale  de  chez  moi ,  maître  juré  filou ,  vrai  gibier  de 

.'■''il  potence I 

'^'V'  .  .^^  LA  FlixiUE  à  part. 

^  *■  •     ^^f^^    ?^~^Je  n'ai  jamais  rien  y u  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
S^  iard,  et  je  pense ,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

LA  FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-Yous? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard,  à  me  demander  des  raisons  !  Sors 
vite,  que  je  ne  t'assomme. 

LA  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  tous  ai  fait  ? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maître ,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue ,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet ,  à  obserrer  ce 
qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veuK  point  avoir 
sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires ,  un  traître 
dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions,  dévo- 
rent ce  que  je  possède ,  et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler? 
Étes-vous  un  honune  volable ,  quand  vous  renfermez  tontes 
choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit  ? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble ,  et  faire  senti- 
nelle comme  il  me  platt.  Me  voilà  pas  de  mes  mouchards  (1) , 

(i)On  trouve  poar  la  première  fois  le  mot  movcker  pom  êpitrt  daaft 
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qui  prennent  garde  à  ce  qu*on  fait?  (bas,  à  part.)  Je  tremble 
qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  cliose  de  mon  argent,  (haut.)  Ne 
serais-tu  point  homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez 
moi  de  l'argent  caché? 

LÀ  FLÈcne. 
Vous  avez  de  l'argent  caché? 

HARPAGON. 

Non  ,  coquin ,  je  ne  dis  pas  cela,  (bas.)  J'enrage,  (haut)  Je 
demande  si,  malicieusement,  tu  n'irais  point  faire  courir  le 
bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  !  que  nous  importe  que  tous  en  ayez ,  ou  que  tous  n'en 
ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPAGON  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  la  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de  ce  raisonnement-ci 
par  les  oreilles.  Sors  d'ici ,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

Eh  bien  !  je  sors.  ^ 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCDE. 

Que  TOUS  emporterais-je  ? 

HARPAGON. 

Tiens,  Tiens  çà,  que  je  Toie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHE. 


Les  Toilà. 
Les  autres. 
Les  autres? 
Oui. 


HARPAGON. 

LA  FLÈCHE. 

HARPAGON. 

LA  FLÈCHE. 


Les  Toilà. 

HARPAGON  montrant  les  haats-de-chansses  de  la  Flèche; 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  ? 

LA  FLÈCHE. 

Voyez  Tous-même. 
HARPAGON  tâtant  le  bas  des  hants-de-chausses  de  la  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  dcTenir  les  re- 
celeurs des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  Toudrais  qu'on  en  eût 
fait  pendre  quelqu'un. 

la  Légende  de  Falfen,  imprimée  en  tsss.  Le  mot  mouchard  n'est  donc 
pas  ancien  dans  notre  langue. 
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LA  FLÈCHE  à  part. 

Ah  !  qu*un  homme  comme  cela  mériterait  bien  œ  qii*il 
craint!  et  que  j'aurais  de  joie  à  lo  Toler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 

LA   FLÈCHE. 

Quoi  ? 

UARPAGOM. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler.' 

LA  FLÈCHE. 

Je  TOUS  dis  que  tous  fouillez  bien  partout  pour  voir  si  je 
TOUS  ai  Yolé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  la  flèche.) 
É  LA  FLÈCHE  à  part 

1^  La  peste  soit  de  l'aTarice  et  des  aTaricieux  l 

*  HARPAGON. 

Ck>mment  ?  que  dis-tu  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis .' 

HARPAGON. 

Oui  ;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'aTarice  et  d'aTarideux  ? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'ayarice  et  des  aTaricieux  ! 

HARPAGON. 

De  qui  Tcux-tu  parler  ? 

LA  FLÈCHE. 

Des  aTaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  aTaricieux  ? 

LA  FLÈCHE 

Des  Tilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  ? 

LA  FLÈCHE.    « 

De  quoi  TOUS  mettez-Tous  en  peine  .^ 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Est-ce  que  tous  croyez  que  je  tcux  parler  de  voua  F 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  Teux  que  tu  me  dÎMa  à 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 
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LA  FLÈCaE.  I 

Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à  ta  barrette  (1). 

LA  FLÈCHE. 

M'empécherez-Youft  de  mandire  les  ayaricieux? 

HARPAGON. 

Non  :  mais  je  t*empècherai  de  jaser  et  d^ètre  insolent.  Taî»- 
loi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu  ? 

LA  FLÈCHE. 

Oui ,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ahl 
LA  FLÈCHE  montrant  à  Harpagon  une  poche  de  son  ju8taucorp.n.    ""^ 
Tenez,  Yoilà  encore  une  poche  :  étes-TOUS  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Allons ,  rends-le-moi  sans  te  fouiller 

LA  FLÈCHE.  '    ^ 

Quoi  ?  •/ 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m*as  pris. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément  ? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables  ! 

LA  FLÈCHE  à  part. 

Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 

(1)  On  dit  proyerbialement  parler  à  la  barrette  de  guetqWun,  poar 
lui  parler  sans  ménagement,  porter  la  main  sur  lui,  le  frapper  à  la  tête. 
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i^  '       SCÈNE  IV. 

\    r  HARPAGON. 

'      \ 

Voilà  un  pendard  de  Talet  qui  m'inconmiode  fort  ;  et  je  né 

,  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est 

I  pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande 

.  somme  d'argent;  et  bienheureux  qui  a  tout  son  fait  bien 

\  placé,  et  ne  conserre  seulement  que  ce  qu'il  Tant  pour  sa  dé- 

\  pense  !  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute 

)    \une  maison,  une  cache  fidèle  ;  car  pour  moi ,  les  cofTres-forts 

Vne  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens 

*    justement  une  franche  amorce  à  voleurs  ;  et  c'est  toujours  la 

première  chose  que  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON;  ËLISE  et  CLËANTE  parlant  ensemble,  et  resUnt 

dans  le  fond  du  tbëétre. 

UARPAGON  se  crojantscul. 
Cependant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré , 
dans  mon  jardin ,  dix  mille  écns  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 
mille  écus  en  or,  chez  soi,  est  une  sonune  assez...  (à  p«rt, 
apercevant  Élise  et  Cléante.)  o  ciel  !  je  me  serai  trahi  moi-même  ! 
la  chaleur  m'aura  emporté,  et  Je  crois  que  j'ai  parlé  bant , 
en  raisonnant  tout  seul,  (à  Cléante  et  à  Élise.)  Qu'est-ce.' 

CLÉANTE. 

Rien ,  mon  père. 

UARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 


Vous  avez  entendu.., 
Quoi  ?  mon  père. 
La... 
Quoi .' 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉAMTE. 

Non. 


CLEANTE. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 
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HARPAGON. 

St  fait,  si  fait. 

ÉLISE. 

PardonDez-moi. 

HARPAGON. 

Je  Yois  bien  que  tous  en  avez  ouï  quelques  mots.  C'est 
({ue  je  m'entretenais  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouTer  de  l'argent,  et  je  disais  qu'il  est  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

nARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  tous  dire  cela,  afin  que  vous  n'alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  tous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  tos  affaires. 

harpagon. 
Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse ,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

harpagon. 
Ce  serait  une  bonne  affeire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

harpagon. 
J'en  aurais  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderait  fort. 

ÉUSB. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temps 
est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre ,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment ,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉUSR 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 
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HARPAGON. 

Cela  est  étrange ,  que  mes  propres  enfants  me  trahiHMit , 
et  deTiennent  mes  ennemis. 

CLÉAMTE. 

Est-ce  être  Totre ennemi  que  de  dire  que  vous  ayez  du  bien  ? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours ,  et  les  dépenses  que  tous  Dûtes , 
seront  cause  qu*un  de  ces  jours  on  me  Tiendra  chez  moi 
couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de 
pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle  ?  Est-il  rien  dé  plus  scandaleui  que  ce  somptueux 
équipage  que  tous  promenez  par  la  Tille  ?  Je  querellais  hier 
votre  sœur;  mais  c*est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel  ;  et ,  à  tous  praidre  depuis  les  pieds  jusqu'à  ia  tète , 
il  y  aurait  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  tous 
Tai  dit  Tingt  fois,  mon  fils,  toutes  tos  manières  me  déplai- 
sent fort;  tous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  Têtu ,  il  faut  bien  que  tous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé  !  comment  tous  dérober  ?     - 

HARPAGON. 

Que  saiS'je  ?  Où  pouTez-Tous  donc  prendre  de  quoi  entre^ 
tenir  Tétat  que  tous  portez? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

c'est  fort  mal  fait.  Si  tous  êtes  heureux  au  jeu ,  vous  en 
devriez  profiter ,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 
vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrais  bien 
savour,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  si  une 
demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un 
haut-de-chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'ar- 
gent à  des  perruques,  lorsque  l'on  peut  porter  des  cheveux 
de  son  cru ,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en  perru- 
ques et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt  pis- 
toles rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit  de- 
niers ,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze  (  1  ) . 

(i)  Un  denier  d'Intérêt  pour  douze  prêtés ,  c'est-à-dire  un  peu  plat  de 
huit  pour  cent. 
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CLÉANTE. 

Yoos  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  eela ,  et  parlons  d'autre  afTaire.  (apercevaot  Cléante 
et  Élise  qui  se  font  des  signes.)  Hé  !  (bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  Se 
font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse,  (haut.)  Que 
Yeulent  dire  ces  gestes-là  ? 

ÈUSE. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  pariera  le 
premier,  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLÉANTB. 

c'est  de  mariage,  mon  père,  queiious  désirons  vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose,  qui 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  l'entendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix; 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience  ;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce  qu'il 
faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un  ni  l'autre,  aucun 
lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ;  et , 
pour  conunencer  par  un  bout  (à  Cléante),  avez-vous  vu,  dites- 
moi  ,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'ici? 

CLÉANTE. 


HARPAGON. 
ÉLISE. 


Oui ,  mon  père. 

Et  vous  ? 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment ,  mon  fils ,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

14. 
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Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière  ? 

-CLÉANTE. 

Admirables ,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-Yous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériterait  as- 
sez que  Ton  songeât  à  elle  ? 

CLÉAMTE. 

Oui ,  mon  père. 

UARPACOII. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  ^ 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

£t  qu'un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTB. 

Àtsurémeot. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
pas ,  avec  elle ,  tout  le  bien  qu'on  pourrait  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ail!  mon  père ,  le  bien  n'est  pas  considérable,  lorsqu'il  est 
question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi  y  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire, 
c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin ,  je  suis  bien  aise  de  tous  voir  dans  mes  sentiments  ; 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'âme , 
et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HARPAGON. 

Comment  ? 
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CUÊAlfTB. 

Vous  êtes  résolu ,  dites-Tous... 

HARPAGON. 

D*^on8er  Mariane. 

CLÉAMTB. 
Qui?  Vous,  Y0U8? 

HARPAGON. 

Oui  y  moi,  moi ,  mm.  Que  Teut  dire  cela? 

CLÉANTE. 

li  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement ,  et  je  me  retire 
d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  verre 
d*eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  (1),  qui  n'ont  non  plus 
de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là ,  ma  fille ,  ce  que  j'ai  ré- 
solu pour  moi.  Quant  à  ton  frère ,  je  lui  destine  une  certaine 
veuve  dont ,  ce  matin ,  on  m'est  venu  parler  ;  et ,  pour  toi , 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉUSE. 

Au  seigneur  Anselme  ? 

HARPAGON. 

Oui  ;  un  homme  mûr ,  prudent  et  sage ,  qui  n*a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE  faisant  la  révéreoce. 

Je  ne  veux  point  me  marier ,  mon  père ,  s*il  vous  plait. 

HARPAGON  contrefaisant  Elbe. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 
mariiez ,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE  faisant  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  père. 

HARPAGON  contrefaisant  Élise. 

Je  VOUS  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme;  mais 

(faisant  encore  la  révérence),  aveC  VOtre  permission,  je  lie  l'é- 

pouserai  point. 

(i)  Fluet.  On  disait  aMiretois  flouet  et ..>7ou,  dont  flouet  est  le  dlml- 

DUlif. 
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UARPAGON. 

Je  suis  Totre  très-huroble  valet;  mais  (contrefaisant  Élises , 
ayec  Totre  permission ,  vous  l*épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE  faisant  encore  la  rérércncc. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON  cootrefaisaot  encore  Élise. 
Cela  sera,  ma  fille. 

ÉUSE. 


Non. 

Si. 

Non ,  VOUS  (lis-je. 

Si ,  vous  dis-je. 


HARPAGON. 

ÉLISE. 
HARPAGON. 


ELISE. 

C'est  une  chose  où  tous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

c'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point ,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  quelle 
audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  sou 
père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

c'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  et  je  gage  que  tout  le 
monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  saurait  èlre  approuvé  d'aucune 
personne  raisonnable. 

HARPAGON  apercevant  Valèrc  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions 
juge  de  cette  affaire  ? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 
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ÉLUE 

Oui;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VII. 

YALÈRE,  HARPAGON,   ÉLISE. 
HARPAGON. 

Ici ,  Yalère.  Noos  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

YALÈRE. 

c'est  vous ,  monsieur ,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON. 

Je  veux ,  ce  soir ,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque 
de  le  prradre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis?* 
Oui. 
Hé  !  hé  ! 
Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que  y  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 
vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  (1).  Mais  aussi 
n'a-trclle  pas  tort  tout  à  fait,  et... 

HARPAGON. 

Conmient!  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considérable; 
c'est  un  gentilliomme  qui  est  noble,  doux,  posé,  sage  et 
fortacconmiodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son 
pranier  mariage.  Saurait-elle  mieux  rencontrer? 

(i)  Ce  tour  de  phrase  est  latin.  Bolleau  a  dit  aussi  dans  la  Satire  tur 
ieifemmei  : 

Je  ne  puis  cette  fola  qae  je  ne  les  excuse. 

Mi  Boileau  ni  Moiiëre  n'ont  pu  faire  adopter  ce  latinisme. 


HARPAGON. 

VALÈRE. 
HARPAGON. 


tf»r>  L'AVARE, 

TALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que  c*est  un  pea 
précipiter  les  choses ,  et  qu'il  faudrait  au  moins  quelque 
temps  pour  voir  si  son  inclination  pourrait  s'accommoder 
aTec*  •  • 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  Tite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverais  pas;  et  il 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Yoyez-vous.'  voilà  une  raison  tout 
à  fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

c'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  enga- 
gement qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais  faire 
qu'avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

You?  avez  raison:  voilà  qui  décide  tout;  cela  s'entend.  Il 
y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sions l'inclination  d'une  fille  est  une  chose ,  sans  doute ,  où 
Ton  doit  avoir  de  l'égard  ;  et  que  cette  grande  inégalité  d*àge, 
d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à  des  ac- 
cidents très-fàcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeraient  mieux  ménager  la  satisfaetion 
de  leurs  filles,  que  l'argent  qu'ils  pourraient  donner;  qui  |ne 
les  voudraient  point  sacrifier  à  l'intérêt,  et  chercheraient , 
plus  que  toute  autre  chose ,  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui  sans  cesse  y  maintient  l'honnwr  ^  la 
tranquillité  et  la  joie  ;  et  que... 
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HARPAGON. 

Saog  dot  ! 

YALÈRE. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot!  Le  moyeu 
de  résister  à  une  raison  comme  celle-là  ? 

HARPAGON  à  part,  regardant  du  càté  du  jardin 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudrait  à  mon  argent?  (à  Valère.  ) 
Ne  bougez  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLISE,  VALÊRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous ,  Valère ,  de  lui  parler  comme  vous 
faites  ? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter  ;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  pi-êndre  qu'en 
biaisant  ;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résistance  ;  des 
naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roi- 
dissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne  mène 
qu'en  tournant  oti  l'on  veut  les  conduire.  Faites  semblant 
de  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos 
lins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage ,  Valère  1 

VALèRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  doit  se  conclure  ce  soir  ? 

VALÈRE. 

Il  faut  demander  un  délai ,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte ,  si  Ton  appelle  des  médecins. 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connaissent-ils  quelque  cliose? 
Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 
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SCÈNE  IX. 

HAAPAGON,  ËLISE,  VALÈRE. 
HARPAGON  à  part,  daos  le  fond  du  théâtre. 

Ce  D*est  rien ,  Dieu  merci. 

YALÈREy  sans  voir  Harpagon. 

Enfin ,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle  filise,  est 

capable  d'une  fermeté (apercevant  Harpagon.)  Oui,  il  faut 

qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde 
conune  un  mari  est  fait  ;  et  lorsque  la  grande  raison  de  sans 
dot  s'y  rencontre ,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu'on 
lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  :  voilà  bien  parlé  y  cela! 

VALÈRB. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un 
peu ,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fiîis. 

HARPAGON. 

Conmient!  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu,  (à  Élue.)  Oui ,  tu  as  beau  fuir,  je  lui 
donne  l'autorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'entends  que 
tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALÈRE  a  Éliae. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vais  la  suivre ,  pour  lui  continuer  les  leçons 
que  je  lui  faisais. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 
bout. 
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BARPAGOlf. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  Tille,  et  je 
reviens  tout  à  Ttieure. 

VALÈEE ,  adressaot  la  parole  à  Élise  »  eo  s'en  allant  du  c6té  par  où 

elle  est  sortie. 
Oui ,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  clioses  du 
monde ,  et  vous  devez  rendre  grftces  au  ciel  de  rhonnète 
liomme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  U  sait  ce  que  c'est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fiUe  sans  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfSermé  là-de- 
dans; et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
sance, d'honneur,  de  sagesse,  et  de  probité. 

HARPAGOU. 

Ah!  le  brave  garçon!  Voilà  parlé  comme  un  oracle.  Heu- 
reux qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  1 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÊANTE,  LA  FLÈCHE. 
CLÉANTE. 

Ah!  traître  que  tu  es!  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Ne  t'a- 
vais-je  pas  donné  ordre ... 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  monsieur,  et  je  m'étais  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme  :  mais  monsieur  votre  père ,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes ,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais;  et,  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père 
est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux  ? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avise-t-il?  Se 
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moque-t-il  du  monde?  Et  Tamour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
bfttis  comme  lui  ? 

CLÉANTE. 

Il  a  fallu ,  pour  mes  péchés ,  que  cette  passion  lui  soit  Te- 
nue en  tête. 

LA  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  Totr» 
amour  ? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conserver,  au 
besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  mariage. 
Quelle  réponse  t'a-t-on  faite  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  l^en  malhea* 
reux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses,  lorsqu'on  en 
est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 
mathieux  (1). 

CLÉANTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA   FLÈCHE.  || 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  comier  qu'on 
nous  a  donné ,  homme  agissant  et  plein  de  zèle ,  dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  vous ,  et  il  assure  que  votre  seule  physionomie 
lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉANTE. 

3 'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Oui  ;  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que 
vous  acceptiez ,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fas- 
sent. 

CLÉANTE. 

T*a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  !  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  encore 
plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous  ;  et  ce  sont  des  mystères 
bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point  du 
tout  dire  son  nom;  et  l'on  doit  aujourd'hui  l'abouciier  avec 
vous  dans  une  maison  empruntée,  pour  être  instruit  par 
votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  &- 
elles. 

(1)  Avant  sa  conversion,  saint  Matthieu  était  recevear  de  trtbali,  etUi 
malignité  lui  attribuait  des  prêts  usuraires.  De  là  l'ancienne  eipreailon 
proverbiale,  /ester  saint  MaWiieu ^  jfonr  prêter  à  usure, et  par  cor- 
ruption fesse-Matthieu, 
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CUÊANTE. 

et  principalement  notre  mère  étant  morte ,  dont  on  ne 
peut  m*ôter  le  bien. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu*il  a  dictés  lui-même  à  notre 
entremetteur  »  pour  tous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  Toie  toutes  ses  sûretés,  et  que 
"  Temprunteur  soit  majeur ,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 
«  ample  y  solide  »  assuré ,  clair ,  et  net  de  tout  embarras ,  on 
«  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire , 
«  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra ,  et  qui ,  pour  cet 
«  effet  y  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus 
«  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLECHE. 

«  Le  prêteur ,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun 
«  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix- 
«  huit(l).  » 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA   FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

«i  Mais ,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
«  dont  il  est  question ,  et  que ,  pour  faire  plaisir  à  l'emprun- 
«  teur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre 
«  sur  le  pied  du  denier  cinq  (2) ,  il  conviendra  que  ledit  pre- 
«  mier  emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
«  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  prêteur 
«  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Connment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre  (3). 

LÀ  FLÈCHE. 

Il  est  vrai  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
h\t\\  que  je  consente  à  tout. 

(I)  C'est-à-dire  on  denier  d'intérêt  pour  dix-liuit  prêtés;  ce  qui  équi- 
vaut à  un  peu  plus  de  cinq  et  demi  pour  cent 
(a)  A  Tiogt  pour  cent. 
(s)  A  Tingt-cinq  pour  cent 
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LA  FLklHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉAKTE. 

11  y  a  encore  quelque  chose? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

rt  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande ,  le  prètear  ne 
«  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  Uvres;  et,  pour 
«  les  mille  écus  restants,  il  faudra  que  l'emprunteur  prenne 
«  les  bardes,  nippes,  bijoux ,  dont  s*ensuit  le  mémoire,  et 
«  que  ledit  prêteur  a  mis ,  de  bonne  foi ,  au  plus  modique 
«  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  Teut  dire  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire  : 

«  Premièrement ,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point 
*  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un  .drap  de 
«  couleur  d'olive ,  avec  six  chaises  et  la  courte-fminté  de 
«  même  :  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  taf- 
«  fêtas  changeant  rouge  et  bleu.  " 

«  Plus ,  un  pavillon  h  queue ,  d'une  bonne  serge  d'Aumale 
«  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  sole.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA   FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gomband 
•(  et  de  Macée. 

«  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer ,  à  douie  colon- 
«  nés  ou  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux  bonis ,  et 
«  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles.  » 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je  à  faire,  morbleu... 

LA   FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perle, 
«  avec  les  fourchettes  assortissantes  (1). 

(0  Les  soldats  portaient  autrefois  un  bâton  terminé  d'un  bost  par  une 
pointe  qu'Us  enfonçaient  en  terre,  et,  de  l'autre,  par  un  fer  fovNta  nr  le- 
quel ib  appuyaient  leur  mousquet,  pour  tirer  plus  Juste.  Col  eeqa'ioo 
appelait  la/ourchette  d'un  mousquet,  (a.) 
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«  Plus,  DD  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et  trois 
«  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  » 

CLÉAIfTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 

«  Plus ,  un  luth  de  Bologne ,  garni  de  toutes  ses  cordes ,  ou 
«  peu  s'en  &ut.  ^ 

«  Plus,  un  trou-noadame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  l'oie, 
«  renouvelé  des  Grecs ,  fort  propres  à  passer  le  temps  lorsque 
"  Ton  n'a  que  faire. 

«  Plus ,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi ,  rem- 
«  plie  de  foità  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
«  d'une  chambre. 

«  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement  plus  de 
«  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
«  mille  écus ,  par  la  discrétion  du  prêteur.  » 

CLÉAMTE. 

Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion,  le  traître,  le 
bourreau  qu'il  est!  A-ton  jamais  parlé  d'une  usure  semblable? 
et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige ,  sans 
vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille  livres  les 
vieux  rogatons  qu'il  ramasse?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus 
de  tout  cela  ;  et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à  con- 
sentir à  ce  qu'il  veut  :  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le  grand 
chemin  justement  que  tenait  Panurge  pour  se  ruiner ,  pre- 
nant argent  d'avance ,  achetant  cher,  vendant  à  bon  marché, 
et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉAKTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens  son  ( 
réduits  par  U  maudite  avarice  des  pères;  et  on  s'étonne,  après 
cela ,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  ! 

LA   FLÈCHE. 

11  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait  contre  sa  vilenie  U 
plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas.  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ;  et ,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  nàu» 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu ,  et  me  démêler  piii- 
denunent  de  toutes  les  galanteries  qui  senlcut  tant  soit  |>eu 
l'échelle  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me  donuerait,  par  se^ 
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procédés ,  des  tenUtions  de  le  Yoler  ;  et  j«  croirais ,  «n  It  vo- 
lant, faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne*moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  Toie  eacore* 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,   MAITRE   SIMON,  CLÉANTE  CT  LA  FLÈCHE 

daos  le  food  du  théâtre. 

haItre  siuon. 
Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d^ar- 
gent  ;  ses  arfaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera  par 
tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGOM. 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  péri- 
cliter? et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  celui 
pour  qui  vous  parlez? 

UAlTRE  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  ;  et  ce 
n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous 
serez  de  toutes  choses  éclaire!  par  lui-même,  et  son  homme 
m'a  assuré~que  vous  serez  content  quand  vous  le  connaîtrez. 
Tout  ce  que  je  saurais  vous  dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort 
riche ,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà ,  et  qu'il  s'obligera ,  si  vous 
voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maître  Simon, 
nous  obUge  à  faire  plaisir  aux  personnes ,  lorsque  nous  le 
pouvons. 

MAItRE  SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE  bas  à  Cléaote ,  reconnaissant  maître  Simon. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
père! 

CLÉANTE  bas  à  la  Flùche. 

Lui  aucait-on  ^pris  qui  je  suis?  et  serais-tu  pour  me 
trahir? 

maItre  Suion  à  la  Flèclie. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressé  !  Qui  vous  a  dit  que  c'était 
céans  ?  (à  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur,  an  moins , 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis  ;  mais,  à  mon 
avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  ce  sont  des  personnes 
discrètes ,  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 
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HARPAGON. 

Comment? 

MAItre  SIMON ,  moDlraut  Géante. 
Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  c'est  toi  qui  l'abandonnes  à  ces  cou- 
pables extrémités! 

CLÉANTE. 

Comment,  mon  père,  c*est  vous  qui  vous  portez  à  ces  bon-   i 
teoses  actions  ! 

(Maître  Simon  s'enfuit,  et  la  Flèche  va  se  cacher.) 

SCÈNE  III. 

HÂKPÀGON,  CLËANTE. 
HARPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condam- 
nables! 

CLÉANTB. 

c'est  TOUS  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 
crimbielles! 

HARPAGON. 

Oses-tQ  bien ,  après  cela,  paraître  devant  moi  ? 

CRÉANTE. 

Osez-vous  bien ,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
monde? 

HARPAGON. 

N'afrta  point  de  honte,  dis>moi,  d'en  venir  à  ces  débauches-     "•' 
là ,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables ,  et  de  faire 
une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents  Vont  amassé 
avec  tant  de  sueurs  ? 

CLÉANTB. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites;  de  sacrifier  gloire  et  réputa- 
tion an  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu ,  et  de  renché- 
rir, en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient 
jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  !  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel ,  à  votre  avis ,  ou  celui  qui  achète  un 
argent  dont  il  a  besohi ,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont 
il  n'a  que  faire? 
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HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles» 
(leul.)  Je  ne  suis  pas  f&cbé  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un 
avis  de  tenir  Tceil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV. 

FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  :  je  vais  revenir  vous  parier,  (à  part.> 
Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE»  FROSINE. 
LA  FLÈCHE  sans  voir  Frosine. 

L'aventure  est  tout  à  fait  drôle!  Il  faut  bien  qu'il  ait  quel- 
que part  un  ample  magasin  de  hardes;  car  nous  n'avons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hél  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche  1  D'où  vient  cette 
rencontre? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  !  ah-!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires , 
me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avcnr.  Tu  sais 
que,  dans'ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLÈCHE. 

As-tu  ouelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j'espère 
une  récompense. 

LA   FLÈCHE. 

De  lui  ?  Ah  !  ma  foi ,  tu  seras  bien  fine ,  si  tu  en  tires  quel- 
que chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  (ort 
cher. 


:  ^ 
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FROSIME. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

hk  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connais  pas  encore  le  seigneur 
Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les  humains 
rhumain  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le 
plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service  qui  pousse 
sa  reconnaissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la 
louange,  de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de 
l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  l'argent,  point  d'af- 
faires. Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes 
grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a 
tant  d'aversion ,  qu'il  ne  dit  jamais  :  Je  vous  donne ,  mais 
Je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  Je  sais  l'art  de  traire  les  hommes!  j'ai  le  secret 
de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs,  de 
trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir  du  côté  de  l'argent 
l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus,  mais 
d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourrait 
crever,  qu'il  n'en  branlerait  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent 
plus  que  réputation,  qu'honneur,  et  que  vertu  ;  et  la  vue  d'un 
demandeur  lui  donne  des  convulsions  :  c'est  le  frapper  par 
son  endroit  mortel ,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  arra- 
cher les  entrailles  ;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE, 
HARPAGON  bas. 

Tout  va  comme  il  faut,  (haut.)  Eh  bien!  qu'est-ce,  Frosinc? 

FROSINE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui  ?  moi  ? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon.' 
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FROSINE. 

Comment!  vous  n'aVex  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  pius  vieux 
que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j*en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  voilà  bien  de 
c|noi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge ,  cela  ;  et  vous  entrez  maintenant 
«ians  la  belle  saison  de  l'homme. 

HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins ,  pourtant ,  ne  me 
feraient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et 
VOUS  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tooez-Yous 
uu  peu.  Oli  !  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux,  un  signe 
de  longue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connais  à  cela? 

FROSINE. 

Saus  doute.  Montrez -moi  votre  main.  Ah!  mon  Dieu, 
quelle  ligne  de  vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne  voyez- vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HARPAGON. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disais  cent  ans;  mais  vous  passerez  les  six- 
vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible? 

FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  mettrez  en 
terre  et  vos  ^fants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  I  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander  ?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  Je 
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ne  vienne  à  bout?  J*ai ,  surtout  pour  les  mariages,  un  talent 
merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je  ne 
trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler  ;  et  je  crois , 
si  je  me  Tétais  mis  en  tête,  que  je  marierais  le  Grand  Turc 
avec  la  république  de  Venise.  U  n'y  avait  pas ,  sans  doute ,  de 
si  grandes  difficultés  à  cette  arfaire-ci.  Comme  j*ai  conunerce 
chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  entretenues  de 
vous  ;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous  aviez  conçu 
pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue  et  prendre  l'air  à 
sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand  je  lui  ai  té- 
moigné que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
consenti  sans  peine ,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

c'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  souper  au 
seigneur  Anselme  ;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre  visite  à 
votre  fille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à  la 
foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Eh  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que  je 
leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fallait  qu'elle 
s'aidât  un  peu,  qu'elle  Ht  quelque  effort,  qu'elle  se  saignât 
pour  une  occasion  comme  celle-ci  ?  Car  encore  n'épouse-t-on 
point  une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille  li- 
vres de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  I 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à  vivre 
de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  laquelle , 
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par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni  conson- 
més  exquis  j  ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délie»* 
tesses  qu'il  faudrait  pour  une  autre  fcmnoe  ;  et  cela  ne  Ya  pas 
à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien,  tous  les  ans,  à  trois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'est  cnrieose 
que  d'une  propreté  fort  simple ,  et  n'aime  point  les  superbes 
habits,  niicsriclies  bijoux,  ni  les  meubles  somptueux,  où 
donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur;  et  cet  artide-là 
vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une 
aversion  horrible  pour  le  jeu ,  ce  qui  n'est  pas  commun  aux 
femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos  quartiers  qui 
a  perdu,  à  trente-et-quarante,  vingt  mille  francs  cette  année. 
Mais  n'en  prenons  lien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu 
par  an ,  €!t  quatre  mille  francs  en  habits  et  byonz ,  cela  fait 
neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la 
nourriture  :  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille  francs 
bien  comptés  ? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de 
réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  cliose  d«  réel  que  de 
VOUS  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage 
d'un  grand  amour  de  simplicité  de  panire,  et  l'acquisition 
d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

•  nARPAGON. 

c'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa  dot  de 
toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point  don- 
ner quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  faut  bien  que 
je  touche  queUpic  chose. 

FROSINE. 

Mon  dieu  !  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont  parlé  d'un 
certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous  serez  le  maître. 

HARPAGON. 

Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frosme,  il  y  a  encore  une  chose  qui 
m'inquièle.  La  fille  est  jeune,  comme  tu  vois;  les  jeunes 
gens,  d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs  semblables,  et  ne dier- 
client  que  leur  compagnie  ;  j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon 
Age  ne  soit  pas  de  son  goût,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire 
chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'accommode- 
raient pas. 

FROSINE. 

Àh  !  que  vous  la  connaissez  mal  !  C'est  encore  une  partie 
cularitc  que  j'avais  à  vous  dire.  Elle  a  nne  aversioa  épou- 
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Tantable  pour  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'amour  que  pour 
les  TieiOards. 

HARPAGON 

Elle? 

FROSDfE. 

Oui,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  entendue  parler 
là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  Tue  d'un  jeune 
bomme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lors- 
qu'elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants  ;  et 
je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  i|ue  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaice  ;  et  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avait  que  cinquante-six  ans ,  et  qu'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON. 

sur  cela  seulement  ? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
cinquante-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent 
des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit  dans 
sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes  ;  mais 
que  pensez-vous  que  ce  soit.'  Des  Adonis,  des  Céphales,  des 
Paris,  et  des  Apollons?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Saturne, 
du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Ancbise  sur 
les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurais  jamais  pensé  ; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur 
En  effet,  si  j'avais  été  femme,  je  n'aurais  point  aimé  les 
jeunes  hommes. 

FROSIKE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens,  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux 
apdelnreaux ,  pour  donner  envie  de  leur  peau  !  et  je  vou- 
orais  bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ? 

HARPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

HOLIÈRB*  T.  n*  10 
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FROSINE. 

Il  faut  être  foUe  fteffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable,  est-ce 
avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ce  des  hommes  que  de  jeunes 
hlondins,  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

c'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  poule 
laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevée  en  barbe  de 
chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts- de-chmases 
tombants ,  et  leurs  estomacs  débraillés  ! 

FROSIME. 

Hé!  cela  est  bien  hftti,  auprès  d'une  personne  comme 
vous!  Voilà  un  homme,  cela  ;  Û  y  a  là  de  quoi  eatisftdre  à  la 
vue;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu,  poar  donner  de 
l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien  ? 

FROSINE. 

Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  peindre. 
Tournez- VOUS  un  peu,  s'il  vous  platt.  Il  ne  se  peut  pas  mieux. 
Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé,  libre,  et  dé- 
gagé comme  il  faut ,  et  qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et 
VOUS  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  enoore  tu  .' 
IS'a-t-elie  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous.  Je 
lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je  n'ai  pas  man- 
(|ué  de  lui  vanter  votre  mérite ,  et  l'avantage  que  ce  lui  serait 
(favoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurais,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  nu 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d'un  peu  d'ar- 
gent (Harpagon  prend  un  air  sérieux);  et  VOUS  pourriez  ftUîile- 
ment  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque 
bonté  i)our  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'eUe  aura 
de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  uu  air  gai.)  Ah!  que  VCHttlul 
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[dairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable  I  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes. 
C'est  pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tout  à  fait  grande.  (Harpagon  rqirend  son  air  sérieux.)  Je  Suis 

ruinée,  si  je  le  perds  ;  et  quelque  petite  assistance  me  réta- 
blirait mes  affaires...  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  le 
ravissement  où  elle  était  à  m'en  tendre  parler  de  vous  (Har. 
pagoo  reprend  son  air  gai.)  La  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au 
récit  de  vos  qualités  ;  et  je  Tai  mise  enfin  dans  une  impatience 
extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai,  je  te  l'a- 
voue ,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie,  noonsieur,  de  me  donner  le  petit  secours  que 

je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux.)  Cela 

me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépéclies. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour  vous 
mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais  forcée  |>at' 
la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vous 
point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m*en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 
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PBOSINE  seule- 
Qae  la  fièvre  te  serre,  chien  de  Tilain,  à  tous  les  diables  I 
Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques;  mais  il  ne  me  fout 
pas  pourtant  quitter  la  négociation;  etj*ai  l'autre  côté,  en 
tout  cas,  d'où  je  suis  assurée  de  Urer  bonne  récompense. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIERE. 

HARPAGON ,  CLËANTE,  ËLISE,  YALÈRE,  DAME  CLAUDE 
tenant  un  balai,  MAITRE  JACQUES,  LA  MERLUCHE, 
BRINDAYOINE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous;  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame 
Claude;  commençons  par  vous.  Bon,  vous  voilà  les  armes  à 
la  main.  Je  vous  commets  au  som  de  nettoyer  partout;  et 
surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop 
fort ,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constHoe ,  pen- 
dant le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles  ;  et,  s'il  s*en 
écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose ,  je  m'en 
prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES  à  part. 

Châtiment  politique. 

HARPAGOTf  à  dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  11. 

HARPAGON,  CLÊAMTE,  ËLISE,  YALÈRE,  MAITRE 
JACQUES,  BRINDAYOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Yous,  Brindavoine ,  et  vous ,  la  Merluche,  je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire,  mais 
seulement  lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume 
de  certains  impertinents  de  laquais,  qui  viennent  provoquer 
les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas. 
Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  ^  vous 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 
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MAtTRE  JACQUES  à  part. 

Oui.  Le  TiD  par  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE. 

Qaitterons-nous  nos  souquenilles,  monsieur? 

HARPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  :  et  gardez 
bien  de  giSLter  vos  habits. 

BRINnAVOINE. 

Vous  savez  bien ,  monsieur ,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  Thuile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut^e^hausses  tout  troué 
par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler.... 

HARPAGON  à  la  Merluche. 

Paix!  Rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde.  (  à  Briodavoîne ,  en  lui 

moDlraot  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au-devant  de  son  pour- 
point,  pour  cacher  la  tache  d'huile.)  Et  VOUS,  tenez  toujours  VOtre 

chapeau  ainsi ,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLËAMTE,  ÉLISE,  VÂLÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  Ton  desser- 
vira, et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât  :  cela 
sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  re- 
cevoir ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter  et  vous  mener 
avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui ,  mon  père. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLËAKTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  VOUS ,  mon  fils  le  damoiseau ,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  par- 
donner l'histoire  de  tantôt ,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage  t  Et  par  quelle  raison? 

16. 


186  L'AVARE, 

HARPAGON. 

Mon  dieu  I  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères  se 
remarient,  et  de  quel  oeil  ils  ont  coutume  deregarder  ce  qu'on 
appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  sou- 
venir de  votre  dernière  fredaine  Je  vous  recommande  surtout 
de  régaler  d*un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de  lui  faire 
enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  promettre 
d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère  :  je  mentirais 
si  je  vous  le  disais.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et 
de  lui  faire  bon  visage ,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponc- 
tuellement sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 
>|  SCÈNE  V. 

HARPAGON ,  VALÈRE ,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère ,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà ,  maître  Jacques ,  je  vous  ai 
gardé  pour  le  dernier. 

HAITRE    JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler  ?  car  je  sois  l'un  et  l'autre. 

HARPAGON. 

c'est  à  tous  les  deux. 

MAItRE  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAItRE  JACQUES. 

Attendez  donc ,  s'il  vous  platt. 
(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  parait  vêtu  eo  ciûfiiiicr.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  estce  là  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  donner  ce  soir  à  souper 
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MAItrE  JACQUES  à  part. 

OrrandemerTeiUe! 

HARPAGON. 

Dis-moi  an  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAtTRE  JACQUES. 

Oui,  si  TOUS  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable!  toujours  de  Targent!  Il  semble  qu'ils  n'aient 
autre  chose  à  dire  :  de  l'argent ,  de  l'argent ,  de  l'argent!  Ah  ! 
ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent  !  toujours  parler 
d'argent  !  Voilà  leur  épée  de  chevet  (1),  de  l'argent. 

YALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  tu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l'argent!  C'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si 
pauvre  esprit  qui  n'en  fît  bien  autant  ;  mais ,  pour  agir  en 
habile  homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu 
d'argent. 

UAItRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

TALÈRE. 

Oui. 

MaItRE  JACQUES  à  Valèie. 

Par  ma  foi ,  monsieur  l'intendant ,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier; 
aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans  d'être  le  factotum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAItRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant ,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAtTRE  JACQUES. 

combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

lURPAGON. 

Mous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  huit  : 
quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MaItRE  JACQUES. 

Eh  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes... 
Potages...  Entrées. 

(i)  Expression  proverbiale  :   L'épée  au  c/«ewt ,  l'épée  (qui  ne  nous 
(toitle  Jamais.  Au  figuré,  l'expression  qu'on  a  sans  cesse  â  la  bouche. 
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UABPAGOlf. 

Que  diable!  Toilà  pour  traiter  toute  une  ¥ille  «ntière. 

MAtTRE  JACQUES. 
Rôt... 

HARPAGON,  mettant  la  niaio  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 
Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets... 
HARPAGON  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Encore? 

YALÈRE  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  yous  avez  enyie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassÎDer  à  force 
de  mangeaiUe?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  delà 
santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudi- 
ciable à  riiomme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

Il  a  raison. 

YklÈRE. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que  c'est  un 
coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop- de  viandes;  que, 
pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite,  il  faut  que 
la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne;  et  que,  suivant 
le  dire  d'un  ancien ,  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  fnas 
vivre  pour  manger  (l). 

HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  enlaidue 
de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger 
pour  vi...  Mon,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce  que  tu 
dis? 

VALÈRE. 

QuHlfaut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

HARPAGON  à  maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (à  Valère.)  Qui  est  le  grand  homQie  qui  a 
dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

(I)  Cétalt  une  formule  ancienne  de  santé  et  d'économie  qu'on  trouve 
quelquefois  cliez  les  Latins,  énoncée  par  les  seules  lettres  inittalei  de 
chaque  mot,  Bi.V.  V.  N.  V.  Y.  E.:  ede  ut  vivcu,  ne  fjvof  ut  edat, 
-  Mange  pour  tIttc,  et  ne  vis  pas  pour  manger.» 
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HARPAGON. 

Soayiens-foi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  yeux  faire  graver 
en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

YALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'avez 
qu'à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAItRE  JACQUES. 

Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON  à  Valère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et  qui  ras- 
sasient d'abord  :  quelque  bon  haricot  bien  gras,  avec  quelque 
pAté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAItRE  JACQUES. 

Attendez  :  ceci  s'adresse  au  cocher.  (  maître  Jacques  remet  sa 
casaque.)  VOUS  dites. . . 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout 
prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

HAlTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux ,  monsieur,  Ma  foi!  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  Ir 
litière  :  les  pauvres  bétes  n'en  ont  point ,  et  ce  serait  mal  par- 
ler ;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères,  que 
ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  façons 
de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades  !  Ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  esl-ce  qu'il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux ,  les  pauvres  animaux  , 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend  le 
cœur  de  les  voir  ainsi  exténués;  car,  enfin,  j'ai  une  tendresse 
pour  mes  chevaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi-môme, 
quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être,  monsieur,  d'un  naturel  trop 
dur ,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 
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MàItRE  JACQUES. 

Non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener  ;  et  je  ferais  cons- 
cience de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  l'état  où  ils  sont. 
Comment  Youdriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse?  ils 
ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes. 

YAlilRE. 

/        Monsieur ,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les 
^     conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

HAItRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main  d'un 
autre  que  sous  la  mienne. 

YALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAItRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire  ! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAItRE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois  que 
ce  qu'il  en  fait ,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le 
vin ,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que  pour  vous 
gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché 
tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin,  je 
'  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse ,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  et , 
après  mes  chevaux ,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrais-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  Ton  dit 
de  moi  ? 

MAItRB  JACQUES. 

Oui ,  monsieur ,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne  vous  Achftt 
point. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAItRE  JACQUES. 

Pardonnez -moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrais  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout;  au  contraire,  c'est  me  faire  plaidr,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi.    ^ 

MAItRE  JACQUES. 

Monsieur ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu'on  se  moque  partout  de  vous ,  qu'on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet ,  et  que  l'on  n'est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  de  faire 
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ftans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'on  dit  que  tous  faites 
imprimer  des  almanachs  particuliers ,  où  tous  faites  doubler 
les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où 
vous  obligez  votre  monde  ;  Tautre ,  que  vous  avez  toujours 
une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des 
étrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  I 
raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte  qu*une  fois  vous 
fttes  assigner  le  chat  d'un  de  vos  voisins ,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  d*un  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  l'on  vous 
surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous-même  l'avoine  de 
vos  chevaux;  et  que  votre  cocher,  qui  était  celui  d'avant  moi, 
vous  donna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais  combien  de  coups  de 
bâton ,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin ,  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  on  ne  saurait  aller  nulle  part  où  l'on  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  t. 
et  la  risée  de  tout  le  monde  ;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous 
que  sons  les  noms  d'avare,  de  ladre,  de  vilain,  et  de  fesse- 
matlileu. 

HARPAGON   en  battant  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot ,  un  maraud ,  un  coquin,  et  un  impudent. 

MàITRB  JACQUES. 

Eh  bien  I  ne  l'avais-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas  voulu 
croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  fâcherais  de  vous 
dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 
VAtÈRE  riant. 

A  ce  que  je  puis  voir ,  maître  Jacques ,  on  paye  mal  votre 
franchise. 

MAItRE  JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l'homme 
d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups  de 
bâton  quand  ou  vous  en  donnera ,  et  ne  venez  point  rire  des 
miens. 

VALÈRE. 

Ah  !  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fléchez  pas,  je  vous 
prie. 

MAItRE  JACQUES  à  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave ,  et,  s'il  est  assez  sot   ^ 
pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  (haai.  )  Savez-vous 
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bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que  si  ¥Ous 
m'édiaufTez  la  tôte,  je  tous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 
(  Mutre  Jacques  pousse  Valère  jusqu'au  food  du  théâtre  en  le 

menaçant.  ) 
YÀLÈRE. 

Héi  doucement. 

MAItRE  JACQUES. 

Comment ,  doucement  ?  Il  ne  me  platt  pas,  moi. 

YÀLÈRE. 

De  grâce  ! 

MàItRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

YÀLÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques  1 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques ,  pour  un  dou- 
ble (1).  Si  je  prends  un  bâton,  je  yous  rosserai  d'importance. 

YÀLÈRE. 
Ck)mment  !  un  bâton  ?  (Valère  fait  reculer  maître  Jacques  i  son 
leur.) 

MAItRE  JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

YÀLÈRE. 

Savez- vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à  yous 
rosser  vous-même? 

MaITRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cuisi- 
nier? 

MAÎTRE  JACQUES 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore.^ 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE  JA<K^UES. 

Je  le  disais  en  raillant. 

(t)  Expression  proverbiale  :  Il  n'y  en  a  pas  même  pour  un  double,  c'est* 
à-dire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  était  une  petite  pièce  de  ■konqale 
qui  valait  deux  deniers. 
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TALÈRE. 

£t  mol  je  ne  prends  point  de  goût  à  yotre  raillerie,  (donnant 
de«  coops  de  bâton  à  maître  Jacqaes.)  Apprenez  que  TOUS  êtes  lin 
nianyais  railleur. 

MAhRE  JACQUES  seul. 

Peste  soit  la  sincérité  I  c'est  un  mauvaià  métier  :  désormais 
j'y  renonce ,  et  je  ne  TeuK  plus  dire  vrai.  Passe  encore  pour 
mon  maître ,  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais ,  pour  ce 
monsieur  l'intendant  ^  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII. 

SIARIANE ,  FROSINE ,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINE. 

Sayez-Tous,  maître  Jacques,  si  yotre  maître  est  au  logis  ? 

MAtTRE  JACQUES. 

Oui  vraiment,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui ,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  vm. 

MARIANE»  FROSINE. 
HARIANE. 

Ah  I  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état  I  et,  s'il  fiiut 
dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue  ! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MARI  ANE. 

9 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  ?  et  ne  vous  figurez-vous  point 
les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  supplice  où 
l'on  veut  rattacher? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement.  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser  ;  et  je  con- 
nais, à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'avez 
parié  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me  dé- 
fendre ;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez  nous 
ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  ftme. 

17 
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FROSINE. 

Mais  avez-YOQS  su  quel  il  est? 

MARIAME. 

Non ,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  (ait 
d'un  air  à  se  faire  aimer  ;  que  si  l'on  pouvait  mettre  les  choses 
à  mon  choix ,  je  le  prendrais  plutôt  qu'un  autre,  et  qu'il  ne 
contribue  fias  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment  effroyable 
dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner. 

FROSINE. 

Mon  dieu  !  tous  ces  blondins  sont  agréables ,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait  ;  mais  la  plupart  sont  gueux  coname  des 
rats:  il  vaut  mieux,  pour  vous,  de  prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens 
ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis ,  et 
qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux  ; 
mais  cela  n'est  pas  pour  durer  ;  et  sa  mort ,  croyez-moi,  vous 
mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  aimable ,  qui  ré- 
parera toutes  choses. 

MARIANE. 

Mon  dieu  !  Frosine ,  c'est  une  étrange  affaire ,  lorsque , 
pour  être  heureuse  ;  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas  de 
quelqu'un  ;  et  la  mort  ne  suit'  pas  tous  les  projets  que  nous 
faisons. 

FROSlNE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  un  des  articles 
du  contrat.  Il  serait  bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans 
trois  mois  !  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANE. 

Ah  !  Frosine ,  quelle  figure  ! 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 
HARPAGON  à  Mariane. 

Ne  vous  offensez  pas ,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous  avec  des 
lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux ,  sont 
assez  visibles  d'eux-mêmes ,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  &e  \vh 
nettes  pour  les  apercevoir;  mais  enfin ,  c'est  avec  des  luncttM 
qu'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous 
êtes  un  astre ,  mais  un  astre ,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le 
pays  des  astres.  Frosine ,  elle  ne  repond  mot,  et  ne  ténic^gné, 
ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 
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FROSINE. 

C*est  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  les  filles 

out  toujours  lionte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans  . 

Tàme. 

HARPAGON  à  Frosine. 

Ta  as  raison,  (à  Mariane.)  Voilà ,  belle  mignonne ,  ma  fille 

qui  yioit  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ËLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

Je  m'acquitte  bien  tard ,  madame ,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  ayez  fait ,  madame ,  ce  que  je  devais  faire;  et  c'était 
à  moi  de  tous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe  croit 
toujours.  ' 

MARIANE  bas  à  Frosine. 

Oh  !  l'homme  déplaisant  ! 

HARPAGON  bas  à  Frosine. 
Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admiraUe. 

HARPAGON. 

c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites ,  adorable  mi- 
gnonne.    * 

■ARIANE  à  part. 
Quel  animal! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARUNE  à  part. 

Je  n'y  pois  plus  tenir.  fy  . 

SCÈNE  XI.  ^^^  ^ 

HARPAGON»  MARIANE,  ÉLISE,  CLËANTE,  VALÈRE, 
FROSINE,  BRINDAVOINË. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

MARIANE   bas  à  Frosine. 

Ahl  Frosine,  quelle  rencontre  !  C'est  justement  celui  dont 
je  t'ai  parlé. 
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FR08INE  à  Mariane. 

L'aymiture  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  Tois  que  vous  tous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands  en- 
fants ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  Tun  et  de  l'antre. 

CLÉANTB  à  Mariane. 

Madame ,  à  tous  dire  le  vrai,  c*est  ici  one  aTentore  où» 
sans  doute,  je  ne  m'attendais  pas;  et  mon  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avait 
formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  impréTue , 
qui  m'a  surprise  autant  que  tous  ;  et  je  n'étais  point  préparée 
à  une  pareille  aTenture. 

CLÉANTE. 

Il  est  Trai  que  mon  père,  madame ,  ne  peut  pas  foire  un 
plus  beau  choix ,  et  que  ce  m'est  une  sensible  jde  que  l'hon^ 
neur  de  tous  voir  ;  mais ,  avec  tout  cela,  je  ne  tous  assure- 
rai pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  tous  pourriez  être  de 
dcTcnir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  tous  l'aToue,  est 
trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  tous  plaft,  que 
je  ne  tous  souhaite  point.  Ce  discours  pdraitra  brutal  aux 
yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  suis  assuré  que  tous  serez 
personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ;  que  c'est  un  mariage, 
madame ,  où  tous  tous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la 
répugnance  ;  que  tous  n'ignorez  pas ,  sachant  ce  que  je  suis , 
comme  il  choque  mes  intérêts  ;  et  que  TonS  Toulez  bien  enlîn 
que  je  tous  dise ,  aTec  la  permission  de  mon  père^  que ,  si  les 
choses  dépendaient  de  moi ,  cet  hymen  ne  se  ferait  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  I  Quelle  belle  con- 
fession à  lui  faire  ! 

MARIANE. 

Et  moi ,  pour  tous  répondre,  j'ai  à  tous  dire  que  les  clioses 
sont  fort  égales  ;  et  que ,  si  tous  auriez  de  la  répugnance  h 
me  Toir  Totre  belle-mère.  Je  n'en  aurais  pas  moins,  sans 
doute,  à  TOUS Toir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  tous  prie, 
que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  tous  donner  cette  inquiétude. 
Je  serais  fort  fâchée  de  tous  causer  du  déplaisir  ;  et  si  je  ne 
m'y  Tois  forcée  par  une  puissance  absolue ,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous 
chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment .  il  faut  une  tétanie  de 
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même.  Je  tous  demande  pardon,  ma  belle,  de  l'impertinence 
de  mon  fils  :  c'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  encore  la  con- 
séquence des  paroles  qu'il  dit. 

HARfANE. 

Je  TOUS  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout 
offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m^expliquer  ainsi 
ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la  sorte  ; 
et  s'il  avait  parlé  d'autre  façon ,  je  l'en  estimerais  bien  moins. 

HARPAGON. 

c'est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vouloir  ainsi  excuser  ses 
fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez  qu'il 
changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continue  encore  plus 
fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur  ? 

HARPAGON. 

Encore  !  Avez-vous  envie  de  changer  de  discours  P 

CLÉANTE. 

Eh  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon , 
souffrez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au 
bonheur  de  vous  plaire ,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une 
gloire ,  une  félicité  que  je  préférerais  aux  destinées  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame ,  le  bonheur  de  vous 
posséder  est,  à  mes  regards ,  la  plus  belle  de  toutes  les  for- 
tunes ;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n'y  a  rien 
que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si  précieuse  ; 
et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doocement,  mon  fils ,  s'il  vous  platt. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme  vous.  Allons ,  don- 
nez des  sièges. 

FROSINE. 

Non;  il  vaut  mieux  que   de  ce  pas,  nous  allions  à  h  foire, 

17. 
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afin  d*en  reTenir  plus  tôt ,  et  d^aToir  tout  le  temps  ensuite  de 
nous  entretenir. 

H4RPAG0N  à  BrindaToiae. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  MARIAIŒ,  ËLISE,  CLËANTE,  YALÈRE, 

FROSINE. 

HARPAGON  à  Mariane. 

Je  VOUS  prie  de  m'excnser ,  ma  belle,  si  je  n*ai  pas  songé  à 
vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

J*y  ai  pourvu ,  mon  père ,  et  j*ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux ,  et  de  confi- 
tures ,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON   bas  à  Yalère. 

Valère! 

VALÈRE  à  HarpagOD. 

Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez ,  mon  père ,  que  ce  ne  soit  pas  as- 
sez? Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plaît. 

MARIANE. 

c'est  une  chose  qui  n'était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  plus,  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE  ôtaot  du  doigt  de  son  père  le  diamanl ,  et  le  donnant  à 

Mariane. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

Il  est  fort  beau  sans  doute ,  et  jette  quantité  de  feux. 
CLÉANTE  se  mettant  aa^devant  de  Mariane  qui  veut  roidre  le  dia- 
mant. 

Nenniy  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un 
présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

N'est-il  pas  vrai ,  mon  père ,  que  vous  voulez  que  madame 
le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 
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HARPAGON  bas  à  son  fils. 

Gomment  ? 

CLÉANTE  à  Mariane. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  tous  le  faire  accepter,      f 

HARIAME. 

Jeneyeaxpoint... 

CLÉAirTE  à  Mariane. 

Vous  moquez-TOus  ?  Il  n*a  garde  de  le  reprendre.  1 

harpagon  à  part. 

J'enrage! 

MARIANE. 

Ce  serait... 

CLÉANTE  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 
Non ,  TOUS  diis-je,  c^est  roffenser. 

MARIANE. 

l>egrAce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON  à  part. 

Peste  soit... 

CLÉANTE. 

Le  Toilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON  bas  à  son  fils. 
Ah  !  traître  ! 

CLÉANTE  à  Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON  bas  à  son  fils ,  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉANTE. 

Mon  père ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l'obliger  à  le  garder  ;  mais  elle  est  obstinée. 
HARPAGON  bas  à  son  fils ,  en  le  menaçant. 
Pendard  ! 

CLÉANTE. 

Tous  êtes  cause,  madame  »  que  mon  père  me  querelle. 
HARPAGON  bas  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin  ! 

CLÉANTE  à  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  gr&ce ,  madame ,  ne  résis- 
tez point  davantage. 

FROSINE  à  Mariane. 

Mon  dieu  !  que  de  façons!  Gardez  la  bague ,  puisque  mon- 
sieur le  veut. 

MARIANE  à  Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte- 
nani ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 
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SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ËLISE,  CLËAlfTE,  YALÊRE» 
FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDÀTOINE. 

Monsieur ,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  tous  parler. 

HiUlPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché ,  et  qu'il  revienne  une  autre 
fois. 

BRINDAVOINE. 

Il  dit  qu*il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON  à  Mariane. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ËLISE,  CLÉANTE,  YALÈRE, 
FROSINE ,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLOGHE  coarant,  et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu*est-ce,  mon  père.'  vous  ètes-vous  fait  mal  ? 

'  HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  Targoit  de  mes  débitems , 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRB  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE  à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  je  croyais  bien  faire 
d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau? 

LA  KERLUGHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal* 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous , 
mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis ,  et  condafav  madaiM 
dans  le  jardin  «  où  je  ferai  porter  la  collation. 
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SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  YALÈRE. 
HARPAGON. 

Tftière,  aie  un  pea  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te 
prie ,  de  m'en  sauTer  le  plus  que  ta  pourras,  pour  le  renvoyr 
an  marchand. 

YALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON  seul.  y 

O  fils  impertinent  !  as-tu  enyie  de  me  ruiner  ? 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CL£ANTE,  MARIAIfE,  ËLISE,  FROSINE. 

t/fftyUL  CLÉANTE. 

Rentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a  plus  au- 
tour de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
librement. 

ÉLISE. 

Oui ,  madame ,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la  passion 
qu'U  a  pour  tous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs  que  sont 
capables  de  causer  de  pareilles  traverses  ;  et  c'est,  je  vous  as- 
sure ,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m'intéresse  à  votre 
aventure. 

HARUNE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une  personne  comme  vous;  et  je  vous  coi^ure ,  madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié ,  si  capable  de  m'a- 
doudr  les  cruautés  de  la  fortune. 
Cyrxu-T.\^     FROSiNE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un  et  Tau- 
tre,de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaire.  Je  tous  aurais ,  sans  doute ,  détourné  cette  inquié- 
tude ,  et  n'aurais  point  amené  les  choses  où  l'on  voit  qu'elles 
sont. 
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CL^AMTE. 

Que  veux-tu  ?  c'est  ma  mauTaise  destinée  qui  l'a  youIo 
ainsi .  Mais ,  belle  Mariane ,  quelles  résolutions  sont  les  YÔtres  ? 

^  MARIANE. 

Hélas  !  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et,  dans 
la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des  souhaits? 

,-,  CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  dfi  sim-  ' 
pies  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  secourable  '  ' 
l)onté?  Point  d'afTection  agissante?^  ■  :•..- 

MARIANE.  :  ^.^^  .. 

Que  saurais-je  vous  dire?  Mettet-voitt  en  ua  plaeeV^t 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Aviser ,  ordonniiz  vons-même  :  je 
m'en  remets  à  vous ,  et  je  vous  crois  trop  raisonnable  pour 
vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'être  permis  par  l'hon- 
neur et  1^  bienséance.        ■ 

CLÉANTE.  '  ■      .A 

Hélas  !  où  me  réduisez-vous ,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que 
voudront  me  permettre  les  fôchéfix''sentiments  d'un  rigou- 
reux honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  poorrais  pas- 
ser sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai  de  la    \  . 
considération  pour  ma  mère.  Elle  m'a  toujours  éleyéê  a?èc     ' 
une  tendresse  extrême ,  et  je  ne  saurais  me  résoi^jreà  lui      ' 
donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  d'elle;  ^ployez  *  -'v 
tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  ^re^  ^' 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  en  donne  la  licence  ;  et  s'il 
ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur ,  je  veux  bien  con- 
sentir à  lui  faire  un  aveu ,  moi-môme ,  de  tout  ce  qoe  j%  seM 
pour  TOUS. 

CLÉANTE. 

Frosine ,  ma  pauvre  Frosine ,  voudrais-tu  nous  senrir  f 

FR(tôlNE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais  de  toat 
mon  cœur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  sais  aiaei 
humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'âme  de  bronze,  et  Je  n'ai 
que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services,  quand  je 
vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. Que  pourrions-nous  faire  à  ceci  ? 

CLÉANTE.  ."'     .  ■  I    . 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 


'w 
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ÉLISE. 


TrouTe  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  a»  fait. 

FROSIME. 

Ceci  est  assez  difficile,  (à  MariaDe.)  Pour  votre  mère,  elle 
n*est  pas  tout  à  fait  déraisonnable,  et  peut-être  pourrait-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle 
veut  faire  au  père,  (à  Cléante.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend.  '  v^  «^  il  ^ 

FROSINE.      -^   :. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner 
son  consentement  à  votre  mariage.  Il  faudrait,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vint  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

<Xlxiy..^x,      CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINB. 

Oui,  j'ai  raison  ;  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudrait; 
mais  le- diantre  (1)  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  Àt-    / 
tendez  :  si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  l'âge  qui    1 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte,  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  noiis 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne ,  j'aurais  assez  d'adresse    ^ 
pour  fairejaccroire  à  votre  père  que  ce  serait  une  personne 
riche ,  optre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant|4ju'elle  serait  ^per^îuillfiiit  amoureuse  de  lui,  et  souhai- 
terait de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien 
par  contrat  de  mariage  ;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât 
l'oreille  à  la  proposition.  Car  enfin  il  vous  aime  fort,  je  le 
sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent;  et  quand,  ébloui  de 
ce  leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touciie7ÎT 
importerait  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  venant  à  vou- 
loir voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CLÉANTE.  -, 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

(t)  Suivant  Ménage,  cette  expression  a  été  imaginée  pour  éviter  de  se 
servir  du  mot  diable.  Molière  n'est  pas  le  seul  qui  ail  employé  ce  mot 
dans  ce  sena;  longtemps  arant  lui,  Rabelais  avait  dit,  GrécUurê  du 
grand  vilain  diantre  d'enfer  (liv.  III,  eh.  m;. 
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FROSIME. 

Laissez-mot  faire.  Je  viens  de  me  ressoÙTenir  d*une  de  mes 
amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnaissance,  si  tu  Tiens  à 
bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons,  je 
TOUS  prie,  par  gagner  Totre  mère;  c^est toujours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  Totre  part,  je 
TOUS  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  tous  sera  possible.  Ser- 
Tez-Tous  de  tout  le  pouToir  que  tous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  tous.  Déployez  sans  réserre  les  grâces 
éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  dd  a  placés 
dans  Tos  yeux  et  dans  Totre  bouche;  et  n'ooMiez  rien,  s'A 
TOUS  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douées  prierai,  et 
de  ces  caresses  touchantes,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on 
ne  saurait  rien  refuser. 

M4RIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLËANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

HARPAGON  à  part,  saos  être  aperçu,  y^  '  ' 
Ouais  1  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle-mère; 
et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort!  T  aurait- 
il  quelque  mystère  là-dessous  ?y:     ....   .  - ,' 

éUSB. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt  ;  tous  pouTez  partir  quand  il  tous 
plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  tous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  Tais  les  con- 
duire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai  besoin 

de  TOUS. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 
fiARPAGON. 

Or  çà,  intérêt  de  bellefidère  à  part,  que  te  semble,  à  loi 
de  cette  personne? 
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CLÈAKTE. 

Ce  qui  m'en  semble  ? 

HARPAGON. 

Oui  f  de  son  air,  d«  sa  taUle,  de  sa  beauté,  de  son  esprit. 

GLÉANTB. 

Là,  là. 

HARPAGON. 

Mais  encore? 

CLÉANTE. 

A  VOUS  en  parler  franchement,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici  ce 

que  je  l'avais  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette,  sa  taille  > 

est  assezffiauche,  sa  beauté  très-médiocre,  et  son  esprit  des 

^^lis  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père,  pour 

'  '  Vous  en  d^oûter  ;  car,  belle-mère  pour  belle-mère,  j'aime 

aataht  celTe-là  qu'une  autre. 

;.'!  ^  .;  HARPAGON. 

Tu  lui  disais  tantôt  pourtant. . . 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom ,  mais  c'était 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

si  bien  donc  que  tu  n'aurais  pas  d'inclination  pour  elle  ? 

CLÉANTE. 

Moi  ?  point  du  tout.  . ^ ,     . ..  < 

^.  ^  A         HARPAGON . 

J'en  suis  fôché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'était  ve- 
nue dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur  mon 
âge;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir 
marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette  considération  m'en 
faisait  quitter  le  dessein  ;  et  comme  je  l'ai  fait  demander,  et 
que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l'aurais  donnée, 
sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 


A  moi? 

A  toi. 

En  mariage? 


UARPAGON. 
CLÉANTE. 

HARPAGON. 


En  mariage. 

itJGv  CLÉVNTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût;  mais, 

(XHir  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à  l'épouser, 

si  vous  voulez.  .  -.  ^;  /  N   / .  / 
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HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je  ne  Yeux 
point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  de 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux,  où  rincli- 
nation  n*est  pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensoite; 
et  Ton  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme,  on  ne  doit  point  risquer  l'af- 
faire; et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai  garée  de  me 
commettre.  Si  tu  avais  senti  quelque  inclination  pour  elle ,  à 
la  bonne  heure  ;  je  te  l'aurais  fait  épouser  an  lieu  de  moi  ; 
mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et  je 
l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Eh  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut 
vous  découvrir  mon  cœur;  il  faut  vous  révéler  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour  que  je  la  yfs  dans 
une  promenade  ;  que  mon  dessein  était  tantôt  de  vous  la 
demander  pour  femme  ;  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉANTE. 

Assez ,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étais;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de  l'épouser  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute,  et  même  j'en  avais  fait  à  sa  mère  quelque  peu 
d'ouverture. 
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HARPAGON. 

A-t-elIe  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉAKTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour  ? 

CLÉANTE. 

si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON  bas  à    part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret;  et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandais,  (haut.)  Or  sus,  mon  fils ,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a  ?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vou^  platt,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez!  Eh  bien  ! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là ,  je  vous  déclare ,  moi , 
que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  prise  pour  Ma- 
riane  ;  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour 
vous  disputer  sa  conquête  ;  et  que  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours,  peut-être, 
qui  combattront  pour  moi. 

V^  HARPAGON. 

Comment,  pendard!  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées  ! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obligés 
de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connaît  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons  coups  de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure. 
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SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAiTRE  JACQUES. 

Hé!  hé!  hé!  messieurs,  qu'est-ce-ci  ?  à  qtioi  songez- vous? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

maItre  JACQUES  à  Cléante, 
Ah  I  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAtTRE  JACQUES  à  Harpagon. 
Ah  !  monsieur,  de  grâce  !  ( 

CLÉANTE.  \ 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAtTRE  JACQUES  à  Géante. 
Hé  quoi  !  à  votre  père  ? 

DARPAGON. 

Laisse-moi  faire.  •  \ 

MAÎTRE  JACQUES  à  Harpagon.  ' 

L       Hé  quoi  !  à  votre  fils  ?  Encore  passe  pour  mot 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  mattre  Jacques,  juge  de  cette  af- 
faire, pour  montrer  conrnie  j*ai  raison. 

HAItRE  JACQUES. 

J'y  consens,  (à  Cléante.)  Ëloigoez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser  ;  et  le  pendard  a  Tin- 
solence  de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre  malgré  mes 
ordres. 

MAtTRE  JACQUES. 

Ah  !  il  a  tort. 

HARPAGON. 

M'est-ce  pas  une  ctiose  épouvantable ,  qu'un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par 
respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations  ? 

MAtTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison .  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurei  là.  ' 

;  CLÉANTE  à  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  lui* 

■  Eh  bien  I  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  Juge,  je  n*y  re- 
cule point;  U  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien 
aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques ,  dt  notrtdifîë- 
rend. 


{ 
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MàItRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  tous  me  faites. 

l\  l  Ul^  CLÉÀNTE.  .}lixitm'i 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes  Tœux, 
et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ;  et  mon  père  s'aylse 
de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande  qu'il  en  fait 
faire. 

HAtTRE  JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

(X    .,,(  i. 'Vf {-Mante. 
^  ,xv  N'a-t-il  point  dé  honte ,  X  son  âge ,  de  songer  à  se  marier  ? 
C'  Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devrait-il  pa& 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens  ?      .  ^  /       « 

MAITRE  JACQUES.      J^ 

Vous  avez  raison;  il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux  ^  ^  ^  ^v^ 
mots,  (à  HarpagoD.)  £h  bien  !  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  I)  dit  qu'il  sait  le, 
respect  qu'4I  vous  doit;  qu'il  ne  s'est  emi)6rté  que  dans  la  pré-  / 
mière  chtnèuf  ;  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à 
ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux 
que  vous  ne  faites ,  et  lui  donner  quelque  personne  en  ma- 
riage, dont  il  ait  lieu  d'être  content.  / 

HARPAGON.  :■'!■. 

kh  !  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il  pourra 
espérer  toutes  choses  de  moi ,  et  que ,  liors  Mariane ,  je  lui 
laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAtTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (à  Cléaote.)  Eh  bien  !  votre  père  n'est  pas 
si  déraisonnable  i}hé  vous  le  faites;  et  il  m'a  témoigné  que  ce 
sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il  n'eu 
(  yèat  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir  ;  et  qu'il  sera  fort  T.. 
'  disposé  à  TOUS  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que  /  ' 
vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
déférences,  les  respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à  son 
père. 

CLÉANTE . 

Ah  !  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assuier  que,  s'il  m'accorde V  ^  {. 

Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tousles  hom-         ^.  ^  < 
mes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  vo- 
lontés*. . 

MAtTRE  JACQUES  à  H'arpagua. 

Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HARPAGON, 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 
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M4tTR£  JACQUES,  à  Cléaote.  / 

Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  vos  promesses      v{^^ 


CLËAKTE. 


-  C  t  ^'  ,     ^    /    Iv 


Le  del  en  soit  loué  l  ^'J  *  ^  ^  '  y\-<^  ' 

HAItRE  JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parier  ensemble  :  vous  Yoflà  i 
d'accord  maintenant;  et  tous  alliez  tous  quereller,  faute  de  /^  (^:/ 
TOUS  entendre.  .  ,       nct  *  v*-^  *  ^ -w  v^Lù-;.  -^''^     '"^^  ' 

(    /  .*  *  •       '     '  CLÉANTE.  1 

Mon  pauTre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma 
vie. 

MAItRE  JACQUES.  .  '\         ■ 

Il  n*y  a  pas  de  quoi,  monsieur.  X  f\:  i/    am  ^  ^^  ^  •    ■ 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ;  et  cela  mérite  une  ré- 
compense. (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  maître  Jacques  tend 
la  main;  mats  Harpagon  iie  tire  que  son  mouchoir,  en  disant:)  Ta,t 
je  m'en  souTiendrai,  je  t'assure. 

HAtTRB  JACQUES. 

Je  TOUS  baise  les  mains . 

SCÈNE  V. 

HARPAGON ,  CLÊANTE.  A  .  .  .  ^t^ 

CLÉANTE.  ^■"*- 

Je  TOUS  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emportement  que 
J'ai  fait  paraître. 

HARPAGON . 

Cela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  TOUS  assure  que  j'en  ai  tous  les  i^egrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  toutes  les  joie»  du  monde  de  te  Toir  ndsoo* 
nable. 

CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à  tous  d'oublier  si  Tite  ma  faute! 

':'         HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsque  reotrent 
dans  leur  deToir.  • 

CLÉANTE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  meBÔUn- 
Tagances? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission  et  Je 
respect  où  tu  te  ranges.  •   ' 

w  * 
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CLÉANTB. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  rabandonne.    '.  «.: 

CLÉANTB. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction.   '^ 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dous. 


SCÈNE  Vï. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE ,  Sortant  da  jardin ,  avec  une  eaasette. 
Ah  !  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos!  saivei-mol 
vite. 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

Suivez-moi,  vous  dis-je;  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

L\   FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait? 
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Là  FLÈCHE. 

Vous  taarez  fout.  SauTons-noos  ;  je  l'entends  crier. 

SCÈNE  VIL 

HARPAGON  criant  aa  Toleur  dès  le  jardin. 


l^fT. 


Au  voleur  !  au  Toleur  !  à  Fassassin  !  au  meurtrier  !  Justice,  j,  i  Jy    ^ 
juste  ciel  !  Je  suis  perdu ,  Je  suis  assassiné  ;  on  m'a  coupé  la  I^JUtf^i^ 
gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être P  Qu'est-    Pj^^m^ùâi 
il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  l«^'^x!!yi 
trouver?  Où  courir  ?  Où  ne  pas  courir  ?  N'est-il  point  là  ?  N'est-il   "Tf)^  f^  | 
[point  ici  ?  Qui  est-ce  ?  Arrête,  (à  lui-même,  se  prenant  par  le  bras .  )  à    / 

Lends-moi  mon  argent,  coquin...  Ah  1  c'est  moi!  Mon  esprit ^'Vf'^^tZt^v 
troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  \ 

las!  mon  pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher  ^t^M^^^ 
lil  on  m'a  privé  de  tovr«t4îuisque  tu  m'^  enlejérr^i 
perdu  mon  support,  ma  cons^àEîdn^  «a-joiej  tout  est  fini 
pour  moi ,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  mdflSe]  Sans  toi ,  il , 
m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est  fait;*  j^â^  puis  plus; 
je  me  meurs  ;  je  suis  mort  ;  je  suis  enterrpj  N'y  a-t-il  per- 
sonne qui  veuille  me  ressusciter ,  en  me  rendant  mon  cher 
argent,  ou  en  m'apprenant  qui  l'a  pris.  Euh  !  que  dites- vous?  , 

Ce  n'est  personne,  il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  7'  / 

qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi    ^  *  ^      ' 
justement  le  temps  que  je  parlais  à  mon  traître  de  fils.  Sortons. 

^7  Je  veux  aller  queiir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  à 
toute  ma  maison  ;  à  servantes ,  à  valets,  à  fils ,  à  fille ,  et  à 
moi  aussi.  Que  de  gens  asseoiblésl  Je  ne  jette  mes  regards 
sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  sem- 
ble mon  voleur.  Hé  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là  ?  de  celui 
qui  m'a  dérobé  ?  Quel  bruit  fait-on  là-haut  ?  Est-ce  mon  vo- 
leur qui  y  est?  De  grâce ,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  "^  '-*;  /  '  '  : 
voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'èsMl  point  caché  là     \*  tC f-^ 

l^^^l?Aarmi  vous  ?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous       .  ^  ;  '  .  (■ 
iePfsn  qu'ils  ont  part ,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Allons  vite,  desjçonimissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des 

'    juges,  des  génci,  des  potences,  et  des  bourreaux.  Je  veux 

u.  faire  pendre  tout  le  monde  ;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent, 
je  me  penc^i  moi-même  après. 


*•—* 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  un  COMMISSAIRE. 

LE  COimiSSAIRE./t^'t'' 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier,  diea  merci.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  je  me  vj^i^de  décoavrir  des  yoIs;  et  je  «on-' 
voudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'i3uuit  peu- 
dre  de  personnes.    '  ' 

HàRPAGÔlf. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  afbire 
en  main  ;  et  si  Ton  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je  de- 
manderai justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites  qu'il 
y/  avait  dans  cette  cassette... 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRB. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  rénormité  de 
ce  crime;  et  s'il  demeure  impuni ,  les  choses  les  plus  sacrées 
ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  était  cette  somme.' 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  ? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prismiiiers 
la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n'effaroucher  personne,  et  ^ 
tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves  afin  de  pro- 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  Jis 

céder  après ,  par  la  rigueur,  au  recouTrement  des  deniers 
qui  TOUS  ont  été  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

ha!trb  JACQUES  daos  le  fond  du  théâtre ,  en  se  relouraaot  du  c6tp 

par  lequel  il  est  eotré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à  l'heure  ; 
qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans 
l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON  à  maître  Jacques. 

Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAItRE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d'envoyer ,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
faut  parler  ^'autre  chose. 

LE  COMMlSSAnUE  à  maître  Jacques. 

Ne  VOUS  épouvantez  point.  Je  suis  un  homme  à  ne  vous 
point  scandaliser  (1),  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAItRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

MAITRE  JACQUES. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire , 
et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAITRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  'pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrais , 
c  est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant ,  qui  m'a  rogné 
les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  et  je  veux 
que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 

MAItRE  JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent  ? 

Cl)  Du  temps  de  Molière,  le  mot  scandaliser  se  prenait  quelquefois 
dans  le  sens  de  décrier,  dif/amer.  (Voyez  le  dictionnaire  de  l'Acadâmle, 
édition  de  leMj 
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HARPAGON. 

Oui ,  coquin  ;  et  je  m*en  vais  te  faire  pendre ,  si  ta  ne  me 
le  rends. 

LB  COMMISSAIRE  à  HarpagoD. 

Mon  dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine  qu'il 
est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en  prison,  il  vous 
découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous 
nous  confessez  la  chose ,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et 
vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui 
a  pris  aujourd'hui  son  argent,  et  il  n'est  pas  que  vous  ne  sa- 
chiez quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

HaItre  JACQUES  bas  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans ,  il  est  le  favori  ;  on 
n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups 
de  b&ton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer  ? 

LE  COMMISSAIRE  à  Harpagon. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  contenter;  et  je  vous 
ai  bien  dit  qu'il  était  honnête  honame. 

MAItRE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses,  je 
crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le 
coup. 

HARPAGON. 

Valère  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui  !  qui  me  parait  si  fidèle  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Sur  quoi  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAItRE  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  tous  ara. 

HARPAGON, 

L'as-tu  va  rôder  autour  du  lieu  où  j'avais  mis.mpn  aix«iU  ? 
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HAtTRC  JACQUES. 

Oui  vraiment.  Où  était-il  votre  argent  ? 

HARPAGON. 

Bans  le  jardin. 

maItre  jacoues 
Justement;  je  l'ai  vn  rOder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi, 
est-ce  que  cet  argent  était? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAtTRE  JACQUES. 

Voilà  TafTaire.  Je  lui  ai  tu  une  cassette.  / 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette ,  comment  était-elle  faite  ?  Je  verrai  bien 
si  c'est  la  mienne. 

MAtTRE  JACQUES. 

Comment  elle  est  faite  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

îst  faite  comme  i 

LE  COMMISSAIRE. 

dépeignez-la  un 

MAtTRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAtTRE  JACQUES. 

Hé  !  oui ,  elle  est  petite ,  si  on  le  veut  prendre  par  là  ;  mais 
je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COHMISSAmB. 

Et  de  queUe  couleur  est-elle? 

MAItRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAITRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur...  Ne  sau- 
riez-vous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAÎTRE  JACQUES. 

M'est-eile  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non  f  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ué  !  oui,  grise-rouge  ;  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 
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MAITRE  JACQUES. 

Elle  est  faite.. .  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu ,  pour  voir. 

MAÎTRE  JACOUES 
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IIARPAGOTf. 

Il  n'y  a  point  de  doute;  c*est  elle  assurément.  ÉcrÎToz, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  !  à  qui  désormais  se  fier  ! 
Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien  ;  et  je  crois,  après  cela ,  que  je 
suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAimE  JACQUES  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  YALÈRE,  MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche ,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire ,  l'attentat 
le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 

HARPAGON. 

Comment ,  traître,  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  ? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler.' 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler ,  infâme?  comme  si  tu  ne  sa- 
vais pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  prétendrais 
de  le  déguiser;  l'affaire  est  découverte,  et  l'on  vient  dem*ap- 
prendre  tout.  Gomment  abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'intro- 
duire exprès  chez  moi  pour  me  trahir ,  pour  me  jouer  un 
tour  de  cette  nature  ? 

VALÈRE. 

Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux 
point  chercher  de  détours ,  et  vous  nier  la  chose. 

HAtTRE  JACQUES  à  part. 

Oh  !  oh!  aurais-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

c'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulais  atten- 
dre ,  pour  cela ,  des  conjonctures  favorables  ;  mais,  puisqu'il 
est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  vous  pomt  (Relier ,  et  de  vou- 
loir entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  liinme? 

VALÈRE. 

Ah  I  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  11  est  vrai  qw 
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fii  commis  une  offense  enrers  tons;  mais ,  après  tont ,  ma 
faute  est  pardonnable. 

OARPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  goet-apens,  mi  assassinat dt 
la  sorte? 

De  grâce,  ne  tous  mettez  point  en  colère.  Quand  tous 
m'aurez  ouï ,  tous  Terrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mai  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon  sang , 
mes  entrailles ,  pendard  ! 

TALÈRE. 

Voire  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauTaiscs 
mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort;  et 
il  n'y  a  rien ,  en  tout  ceci ,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

harpaCon. 

C'est  bien  mon  intention ,  et  que  tu  me  restitues  ce  que  tu 
m'as  ravi. 

TALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur^  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais,  dis-moi , 
iini  t'a  porté  à  cette  action? 

TALÈRE. 

Hélas  !  me  le  demandez-Tous  ? 

HARPAGON. 

Oui  Traiment ,  je  te  le  demande. 

TALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire, 
l'Amour. 

HARPAtiON. 

L'Amour  ? 

TALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes  louis  d'oii 

TALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  tos  richesses  qui  m'ont 
lente,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  proteste  de  ne 
prélendre  rien  à  tous  tos  biens ,  pourTu  que  tous  me  laissiez 
celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  Ie:iais8erai  pas. 
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Mais  voyei  quelle  insolence,  de  vouloir  retenir  le  vol  qu'il 
ni*a  foit! 

VALÈRE. 

Appelei-vous  cela  un  vop 

HARPAGON. 

Si  je  rappelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là  I 

VAL^E. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai ,  et  le  plus  précieux  (^  vous 
ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me  le 
laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons  fait 
serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

.    Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante. 

VALÈRE. 

Oui ,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à  ja- 
mais. 

HARPAGON. 

,  Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

valÎèire. 
Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

c'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  ce  n'était  point  l'intérêt  qui 
m'avait  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  point  agi 
par  les  ressorts  que  vous  pensez ,  et  un  motif  phisnobie m'a 
inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  vent 
avoir  mon  bien  I  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  jostioe , 
pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira;  mais  je  voua 
prie  de  croire,  au  moins,  que,  s'il  y  a  du  mal ,  ce  n'eat  qne 
moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  fout  ood,  n'est 
aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment!  il  serait  fort   étrange  que  ma 
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ftlle  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  Yeux  ravoir  mon  af- 
faire ,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as  en- 
levée. 

TALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez  tous. 

HARPAGON  à  part. 

O  ma  chère  cassette  !  (haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de  ma 
maison  ? 

TALÈRE. 

Non ,  monsieur. 

HARPAGON. 

9é  1  dis-moi  donc  un  peu  ;  tu  n'y  as  point  touché  ? 

VALÈRE. 

Moi  y  toucher  ?  Ah  !  tous  lui  faites  tort ,  aussi  bien  qu'à 
moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE. 

^'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paraître  au- 
cune pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête 
pour  cela. 

HARPAGON  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  I 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et  rien 
de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont 
inspirée. 

HARPAGON  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Il  parle  d'elle  comme  un 
amant  d'une  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude ,  monsieur ,  sait  la  vérité  de  cette  aventure  ; 
et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi  !  ma  servante  est  complice  de  l'affaire  ? 

VALÈRE. 

Qui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement  ;  et 
c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme ,  qu'elle 
m'a  aidé  à  persuader  votre  fille  de  me  donner  sa  foi ,  et  rece- 
voir la  mienne. 

HARPAGON  à  part. 

Hé  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extrayaguei;  P 
Yalère.}  Que  nous  brouilles-tii  ici  de  ma  fille? 
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TÀLÈRE. 

Je  dis ,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  voutiait  mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui? 

VALÈBE. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  lûer  qu'elle  a  pu 
se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesae  de  ma- 
riage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

TALÈRB. 

Oui,  monsieur;  comme,  de  ma  part,  Je  lui  en  ai  signé 
nue. 

HARPAGON. 

O  ciel  l  autre  disgrâce  1 

MaItre  JACQUES  au  commissaire. 

Écrivez ,  monsieur ,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal  1  surcroît  de  désespoir!  (au  conaiis- 
sa  ire.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge  ;  et  dres- 
scz-lui-moi  son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et  quand  on 
saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE ,  VALÈRE,  FROSUfE, 
MAITRE  JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah  !  fille  scélérate  1  fille  indigne  d'un  père  comme  m(ràl  c'est 
ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données?  Ta  te 
laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infôme ,  et  tu  loi  en- 
gages ta  foi  sans  mon  consentement  !  Mais  vous  serez  trom- 
pés l'un  et  l'autre,  (à  Élise.)  Quatre  bonnes  murailles  me  ré- 
pondront de  ta  conduite  ;  (  à  Yalère.  )  et  une  bonne  potence , 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire,  et  Top 
Ui*écoutera ,  au  moins  j  avant  que  de  me  condamner. 
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HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras  roué 
tout  vif. 

ÉLISE  aax  genoux  d'Harpagon. 

Ail!  mon  père,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  iiu- 
mains ,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans 
les  dernières  iriolences  du  pouvoir  paternel.  Ne  tous  laissez 
|)oint  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion , 
et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  of- 
Tensez  (1).  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent  ;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée' à  lui ,  lorsque 
vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  long- 
temps. Oui ,  mon  père ,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand 
péril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  l'eau  ,  et  à  qui  vous 
devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  .valait  mieux  pour  moi  qu'il  te 
laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père ,  je  vous  conjure ,  par  l'amour  paternel ,  de  me... 

HARPAGON. 

Non ,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre ,  et  il  faut  que  la  Jus* 
tice  fasse  son  devoir. 

MAItrE  JACQUES  à  part. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINE  à  part. 

Voici  un  étrange  embarras  ! 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ËLISE,  MARIANE,  FROSINE, 
YALÊRE ,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce ,  seigneur  Harpagon  ?  Je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  I  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 
de  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien,  du  trouble  et  du  désordre 

(0  Offemer  est  la  traduction  littéraire  û!offendere,  mot  dont  le  sen» 
est  beauconp  moins  restreint  en  latin  qu'en  français.  Il  signifie  Ici . 
t^uidont  voui  avez  à  voui  plaindre.  L'exempte  de  Molière  n'a  pu  le 
fiire  adopter  arec  celte  acception. 
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au  contrat  que  vous  venez  faire  !  On  m'assassine  dans  le  bien^ 
on  m*assassine  dans  l'honneur  ;  et  voilà  un  traître ,  un  scélé* 
rat ,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'est  coulé 
chez  moi  sons  le  titre  de  domestique ,  pour  me  dérober  mon 
argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  on  galima- 
tias? 

HARPAGON. 

Oui ,  ils  se  sont  donné  Tun  à  Tautre  une  promesse  de  mar 
riage.  Cet  affront  vous  regarde ,  seigneur  Anselme  ;  et  e'est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  et  fiiire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice,  pour  vous  venger  de  son  inso- 
lence. 

ANSELBIE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  forée ,  et 
de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  serait  donné  ;  mais ,  pour 
vos  intérêts ,  je  suis  prêt  à  les  embrasser ,  ainsi  que  les  miens 
propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  conunissaire»  qui  n'ou- 
bliera rien ,  à  ce  qu'il  m*a  dit,  de  la  fonction  de  son  office 

(au  commissaire,  rnootrant  Valère.  )  Chargez-le  comme  il  £iut , 

monsieur ,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsqu'on  saura 
ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  le  monde  aiyourd'hui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse ,  que  de  ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quelque 
chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que  tout  Naples  peut  rendre 
témoignage  de  ma  naissance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  rîaples  est  connu ,  et  qui  peut  aisément 
VQir  clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 
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YALÈRE ,  en  mettant  fièremeDt  son  chapeau. 
Je  ne  sais  point  iiomme  à  rien  craindre;  et  si  Naples  tous 
est  connu  y  tous  savez  qui  était  don  Thomas  d*Alburci. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mienu 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(Harpagon  vojaot  deux  cbandelles  allumées ,  en  souffle  une.) 

ANSELME. 

De  grâce ,  laissez-le  parler  ;  nous  Terrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

TALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez;  vous  vous  moquez.  Cherchez  qnelque  autre  histoire 
qui  TOUS  puisse  mieux  réussir ,  et  ne  prétendez  pas  vous  sau- 
ver sons  cette  imposture. 

TALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture ,  et  je 
n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSEI.ME. 

Quoi  !  TOUS  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci? 

YALÈRE. 

Oui ,  Je  l'ose  ;  et  je  suis  prêt  à  soutenir  cette  Térité  contre 
qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  menreilleuse  !  Apprenez,  pour  vous  confondre, 
qu'il  y  a  seize  ans ,  pour  le  moins ,  que  l'homme  dont  tous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme  ,  en 
voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont  ac- 
compagné les  désordres  de  Naples,  et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

TALÈRB. 

Oui  ;  mais  apprenez ,  pour  vous  confondre ,  vous ,  que  sou 
(ils ,  âgé  de  sept  ans ,  avec  un  domestique ,  fut  sauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ce  fils  sauvé  est 
celui  qui  tous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau ,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu'il  me 
tit  élever  couune  son  propre  lils ,  et  que  les  armes  furent  mon 
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emploi ,  dès  que  je  in*ea  trouvai  capable  ;  que  j'ai  ga ,  depuis 
peu ,  que  mon  père  n'était  point  mort ,  comme  je  TaTais  tou- 
jours cru  ;  que,  passant  ici  pour  Taller  chercha,  une  aTen- 
ture,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  Yoir  la  charmante  Ëlise; 
que  cette  Tue  me  rendit  esdave  de  ses  beauté ,  et  que  la  vio- 
lence de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  firent 
prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son  logis,  et  d'en- 
voyer un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles , 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  tous 
ayez  b&tie  sur  une  vérité  ? 

TALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  était  à  mon 
|)ère  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avait  mis  au  bras  ; 
le  vieux  Pedro ,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du 
naufrage. 

HARIANE. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre ,  moi ,  que  vous 
n'imposez  point  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connattie 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MARIANE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche;  et  notre  mère ,  que  vous  allez  ravir ,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage  ;  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent ,  ma  mère  et  moi , 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage , 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté;  et  nous  re- 
tournâmes dans  Naples ,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien 
vendu ,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Mous  passâmes  à  Gênes ,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d'une  succession  qu'on  avait  déchirée;  et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces 
lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  languissante. 

ANSELME. 

O  ciel!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  roiradea  ! 
Embrassez-moi ,  mes  enfants ,  et  mêlez  tous  deux  voa  trans- 
ports à  ceux  de  votre  père. 
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VALÈJIE* 

Vous  êtes  notre  père  ? 

MARIANE. 

c'est  TOUS  que  ma  mère  a  tant  pleuré  ? 

'  ANSELME. 

Oui ,  ma  fille  ;  oui ,  mon  fils  ;  je  suis  don  Thomas  d'Alburci, 
que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il  portait ,  / 
et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant  seize  ans ,  se  pré- 
parait ,  après  de  longs  voyages ,  à  chercher ,  dans  Thymen 
d'une  douce  et  sage  personne ,  la  consolation  de  quelque  nou- 
velle famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à  re- 
tourner à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  toujours;  et,  ayant 
su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce  que  j'avais ,  je  me  suis 
habitué  ici ,  où ,  sous  le  nom  d'Aiiselme ,  j'ai  voulu  m'éloi-  , 
gner  les  diagrins  de  cet  autre  nom ,  qui  m'a  causé  tant  de 
traverses. 

HARPAGOll  à  Anselme. 
C'est  là  votre  nis.' 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  {tour  me  payer  dix  mille  écus  qu'il 
m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui!  vous  avoir  volé? 

HARPAGON. 

Lui-même* 

VALÈRE. 

Qui  vous  dit  cela  ? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALÈRE  à  maître  Jacques. 

C'est  toi  qui  le  dis  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  Je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Yoilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  déposi- 
tion. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche  ? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable ,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  BIARIANE,  CLÊANTE, 
VALÉRE,  FROSINE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JAC- 
QUES, LA  FLÈCHE. 


CLÉANTE. 

Ne  TOUS  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accuses  per- 
sonne. J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que ,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argrat  vous  sera  rendu. 

HARPAGON. 

Où  est-il  ? 

CLÉANTE. 

Ne  VOUS  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  Ueo  dont  je  ré- 
ponds ;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me  dire 
à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir ,  ou  de 
me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  ôté  ? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire  à 
ce  mariage ,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  clioix  entre  nous 
deux. 

MARIANE  à  ClcaDte. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  con- 
sentement ;  et  que  le  ciel  (montrant  Yalère),  avec  un  frère  que 
vous  voyez ,  vient  de  me  rendre  un  père ,  (  montrant  Anselme  ) 
dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon ,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils 
plutôt  que  sur  le  père  :  allons ,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire,  d'entendre  ;  et  consentez ,  ainsi 
que  moi ,  à  ce  double  liyménée. 

HARPAGON. 

H  faut ,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  eoûuits* 
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ANSELME. 

Eh  bien  !  j*en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vons  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma- 
riages? 

ANSELME. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Êtes-yous  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que ,  pour  les  noces ,  vous  me  fassiez  faire  un 
habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  Tallëgresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs»  holà!  Tout  doucement,  s*il  vous  plat t 
Qui  me  payera  mes  écritures  ? 

HARPAGON. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour     ! 
rien. 

HARPAGON  montrant  maître  Jacques. 

Pour  votre  payement ,  voilà  un  homme  que  je  vous  donne 
à  pendre. 

MAItRE  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut -il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai;  et  on  me  veut  pendre  pour     i 
mentir  I 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon ,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  commissaire  ? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARPAGON. 

£t  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 
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GEORGE  DANDIN, 

ou 

LE  MARI  CONFONDU, 

COMÉDIE   (16G8). 

PERSONNAGES.  Acn:uKS. 

GEOrtGK  DANDIN (I),  riche  paysan,  mari  d'An- 
gélique. MOLI&RB. 

ANGÉLIQUE,  femme  de  George  Dandin,  et  fille  de 
M.  de  Sotenville.  Mn«  Molikrk. 

M.  DE  SOTENVILLE,  gentilhomme  campagnard, 
père  d'Angélique.  Du  Crout. 

Madame  DE  SOTENVILLE.  Hubert. 

CUT ANDRE,  amant  d'Angélique.  Ia  Grabtgr. 

CLAUDINE,  suivante  d'Angélique.;  M»*  de  Brie. 

LUBIN,  paysan ,  servant  Ciitandre.  La  THoan.LiF.Rft. 

COLIN ,  valet  de  George  Dandin. 

Iji  sc^nc  est  devant  la  maison  de  George  Dandin ,  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN. 

AU  !  qu'une  femme  demoiselle  (2)  est  une  étrange  afTaire  ! 
et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à  tous  les 

(I)  Dandin  est  dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  çà  et  là  par  aottiae  et 
badaudise,  sans  avoir  contenance  arrestée  :  ineptus,  instpidu»;  et  tfon- 
diTier»  user  de  telle  badaudise,  inepttre.  (Nicor.)  Etienne  Païqnler  dé- 
rive ce  mot  du  terme  factice  dindon,  parce  que  la  marche  d'un  dendiii 
représente  assez  bien  le  mouvement  des  cloches.  Rabelais  est,  je  crote, 
le  premier  qui  ait  fait  un  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de.  notre 
vieille  langue.  lia  été  successivement  imité  par  Racine,  Molière,  et  la 
Fontaine. 

Î8)  Damoiullet  c'est  proprement,  et  selon  l'usage  ancien  du  mot,  tue 
gentille  femme,  et  est  le  féminin  de  damoisely  qui  signifiait  gentil- 
liomme.  (NicoT.)  Ce  titre  se  donnait  aux  femmes  .mariées  néet  de  pa- 
rtants nobles. 
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paysans  qui  veulent  s*élever  au-dessus  de  leur  condition  ;  et 
s'allier,  comme  j*ai  fait,  à  la  maison  d'un  gentilhomme!  La 
noblesse ,  de  soi,  est  bonne  ;  c'est  une  chose  considérable , 
assurément  :  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises 
circonstances,  qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter.  Je 
suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connais  le  style 
des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  antres,  entrer  dans 
leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos  per- 
sonnes :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent;  et  j'aurais  bien 
mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m'allier  en  bonne  et 
franche  paysannerie,  que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient 
au-dessus  de  moi ,  s'offense  de  porter  mon  nom ,  et  pense 
qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  acheté  la  qualité  de  son 
mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  vous  avez  fait  une 
sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  effroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque 
chagrin. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 
GEORGE  DANDIN  à  part»  Tojant  sortir  Lubin  de  chez  lut. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi  ? 

LDBIN  à  part,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGB  DANDIN  à  part. 

11  ne  me  connaît  pas. 

LUBIN  à  part. 

11  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Ouais  !  il  a  grand 'peine  à  saluer. 

LUBlN  à  part. 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là-deilans. 

GEORGE  DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici ,  que  je  crois? 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 

GEORGE  DANDIN. 

Hél  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plalt  :  vous  venez  de  là- 
Hedans? 
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LDBIN. 


Chut! 
Gomment? 
Paix! 
Quoi  donc  ? 
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LUBIN. 
GEOUGE  nANDlN. 


LCBtN. 

Motus!  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ajfei  tu  sorti) 
delà. 

GEORGE  DANDDI. 

Pourquoi  ? 

tUBlM. 

Mon  Dieu!  parce... 

Gl'ORGE  DANDIN. 

Mais  encore? 

LUBIlf. 

Doucement.  J*ai  peur  qu*on  ne  nous  écoute. 

GEORGE  DANDIN. 

Point,  point. 

LUBlN. 

c'est  que  je  Tiens  de  parler  à  la  maltresse  du  logis ,  de  la 
part  d'im  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux  ;  et  il 
ne  faut  pas  qu*on  sache  cela.  Entendez-Tous? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  encliargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  Tlt  ;  et  je  tous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  tous  m'ayez  tu. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LDBlN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement,  comme 
on  m'a  reconmiandé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  Teut  pas 
qu'on  fasse  Tamour  à  sa  fenmie  ;  et  il  ferait  le  diable  à  quatre, 
si  cela  Tenait  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Fort  bien. 
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LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  nANBIN. 

Sans  doute. 

LUBlN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE  DANniN. 

Le  mieux  du  monde. 

LVBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  tous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui , 
vous  gâteriez  toute  Taffaire.  Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Assurément.  Hé!  conmient  nommez-vous  celui  qui  tous  a 
envoyé  là-dedans? 

LUBlN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays ,  monsieur  le  vicomte  de 
chose...  Foin  !  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre  ils 
baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli...  Clitandre. 

GEORGE  DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure... 

LUBIN. 

Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  D4NDIN  à  part. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s*est  venu 
loger  contre  moi.  J'avais  bon  nez ,  sans  doute  ;  et  son  voisi- 
nage déjà  m'avait  donné  quelque  soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  ja- 
mais vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seule- 
ment à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite 
fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  uno 
grande  fatigue ,  pour  me  payer  si  bien  ;  et  ce  qu'est ,  au 
prix  de  cela ,  une  journée  de  travail ,  où  je  ne  gagne  que  dix 
sous  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  1  avez-vous  fait  votre  message? 

LUBIN. 

Oui.  J'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine,  qui, 
tout  du  premier  coup,  a  compris  ce  que  je  voulais,  et  qui 
m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  BANDIN  à  part. 

Ail  !  coqume  de  servante  ! 

LUBIN. 

Morguicnnel  cette  Claudine-là  est  tout  a  Tait  jolie  :  elle  ^ 
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gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu*à  elle  que  nous  ne 
soyons  mariés  ensanble. 

GEORGE  DÀNDIM. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur  le 
courtisan  ? 

LDBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  attendez,  je  ne  sais  si  je  me 
souYÎendrai  bien  de  tout  cela  :  qu'elle  lui  est  tout  à  fait  obli- 
gée de  Taffection  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à  cause  de  son  mari , 
qui  est  fantasque,  il  garde  d'en  rien  faire  paraître,  et  qu'il 
faudra  songer  à  chercher  quelque  invention  pour  se  pomroir 
entretenir  tous  deux. 

GEORGE  DAKDIN  à  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN. 

Tétiguienne  !  cela  sera  drôle  ;  car  le  mari  ne  se  doutera 
l>oint  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon ,  et  il  aura  un 
pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas  ? 

GEORGE  nAIlDlN. 

Cela  est  vrai. 

LCBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue ,  au  moins  !  Gardez  bien  le  secret, 
afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,' je  veux  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fun 
matois ,  et  l'on  ne  dirait  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien!  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air  Yotre 
femme  vous  traite!  Yoilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser 
une  demoiselle  !  L'on  vous  accommode  de  toutes  pièces,  sans 
que  vous  puissiez  vous  venger  ;  et  la  gentilhommerie  vous 
tient  les  bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  à 
rhonneur  d'un  mari  liberté  de  ressentiment;  et  si  c'était 
une  paysanne ,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 
franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  b&ton. 
Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la  noblesse,  et  il  vous  en- 
nuyait d'être  maître  chez  vous.  Ah!  j'enrage  de  tout  mon 
c(rur,  et  je  me  donnerais  volontiers  des  soufflets.  Quoi! 
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écouter  impudemment  l'amour  d'an  damoiseau ,  et  y  pro« 
mettre  en  même  temps  de  la  correspondance!  Morbieu!  je 
ne  veux  point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me 
faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  {Maintes  au  père  et  à  la  mère, 
et  les  rendre  témoins ,  à  telle  fin  que  de  raison ,  des  sujets  de 
chagrin  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais  les 
voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE ,  madame  de  SOTENYILLE, 

GEORGE  DANDm. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Vous  me  paraissez  tout  troublé. 

GEORGE  DANDOf. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet ,  et. . . 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité,  de 
ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchei! 

GEORGE  DANDIN. 

Ma  foi  !  ma  belle-mère ,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 
tète;  et... 

MADAME  DE  SOTENYILLE 

Encore I  Est-il  possible,  notre  gencUe,  que  vous  sachiex 
si  peu  votre  monde ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  ins- 
truire de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de 
qualité? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment? 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Ne  VOUS  déferez-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  familiarité 
de  ce  mot  de  ma  belle-mère ,  et  ne  sauriez- vous  vous  accou- 
tumer à  me  dire  madame  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre ,  il  me  semble  que 
je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Appre- 
nez, s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  |)as  à  vous  à  vous  servir  de 
ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition  ;  que ,  tout 
notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  différence  (Je 
Toqs  à  pous ,  et  que  vous  devez  vous  connaître. 
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MONSIEIJR  DE  80TENTILLE. 

C'en  est  asseï,  m'amour  (l)  :  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Mon  DienI  monsieur  de  SotenYille,  tous  arez  des  indal- 
gences  qui  n'appartiennent  qu'à  tous  ,  et  tous  ne  saTez  pas 
tous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  tous  est  dû. 

monsieur  de  sotentille. 

Corbleu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me  &ire  de 
leçons  là-dessus  ;  et  J'ai  su  montrer  en  ma  Tie ,  par  Tingt 
actions  de  Tigaeur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre 
amais  d'une  partie  de  mes  prétentions  ;  mais.il  suffit  de  lui 
aToir  donné  un  petit  aTertissement.  Sachons  un  peu,  mon 
gendre,  ce  que  tous  aTez  dans  l'esprit. 

GEORGE  DANDIN. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  tous  dirai» 
monsieur  de  SotenTille,  que  j'ai  lieu  de... 

MONSIEUR  DE  SOTENTaLE. 

Doucement ,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respec- 
tueux d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu*à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien!  monsieur  tout  court,  et  non  plus  monsieur  de 
SoteuTille ,  j'ai  à  tous  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  tous  ne  dcTez  pas  dire 
ma  fenune ,  quand  tous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN. 

J'enrage  I  Comment  !  ma  femme  n'est  pas  ma  femme  ? 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  Totre  femme  ;  mais  il  ne  tous 
est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est  tout  ce  que  tous 
pourriez  faire ,  si  tous  aTiez  épousé  une  de  tos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Ah!  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré?  (haut.)  Hél  de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  Totre  gentilhommerie  à  côté,  et 
souffrez  que  je  tous  parle  maintenant  comme  je  pourrai,  (à 
part.)  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là  ! 
(à  M.  de  Sotenviiie.)  Je  TOUS  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfidt 
de  mon  mariage. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Et  la  raison ,  mon  gendre? 

(I)  Blot  composé  de  ma  ou  mon  et  amour,  duquel  rhoame  careâse 
celle  (|a'il  aime.  Pour  ériter  la  dure  prononciation  de  deni  voyelles  qui 
«ç  rencontrent,  on  a  réoal  les  deux  mots.  (Nicor.) 
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MADAME  DE  80TBNT1LLE. 

Quoi!  parler  &iA8î  d'une  chose  dont  tous  aTes  tiré  de  si 
grands  avantages? 

GEORGE  DAND». 

£t  quels  avantages ,  madame ,  puisque  madame  y  a?  L'a. 
venture  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ;  car,  sans  moi ,  vos 
affaires ,  avec  votre  permission ,  étaient  fort  délabrées ,  et 
mon  argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous  ;  mais 
moi ,  de  quoi  y  ai-je  profité ,  je  vous  prie ,  que  d'un  alonge- 
ment  de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin ,  d'avoir  reçu  par 
vous  le  titre  de  monsieur  de  la  Dandinière  ? 

MONSIEUR  DE  80TBNV1LLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avantage 
d'être  allié  à  la  maison  de  Sotenviile  ? 

MADAME  DE  SurENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  issue  ; 
maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau  privilège , 
rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

GEORGE  DAMDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien ,  mes  enfants  seront  gentilshommes; 
mais  je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  n'y  met  ordre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fiUe  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  ciioses  qui  sont  contre 
rbonneur. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau  I  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est 
d'une  race  trop  pleine  de  vertu ,  pour  se  porter  jamais  à  fairo 
aucune  chose  dont  rhonnétetésoit  blessée;  et,  de  la  maison  de 
la  Prudoterie ,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  point 
remarqué  qu'il  y  ait  eu  de  femme.  Dieu  merci,  qui  ait  fait 
parler  d'elle. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  Sotenville  on  n'a  jamais  vu  de 
coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux 
mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie,  qui  ne  vou- 
lut jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair ,  gouverneur  de 
notre  province. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  euuneMathurine  de  Sotenville,  qui  refusa  vingt  mille 
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écu8  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  lui  demandait  seulement  que 
la  tàweur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANDIN. 

Oh  bien!  Yotre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela  ;  et  elle 
6*est  appriToisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MOKSIEDR  DE  SOTENTILLE. 

Expliquez-YouSy  mon  gendre.  Mous  ne  sommes  point  gens 
à  la  supporter  dans  de  mauTaises  actions,  et  nous  serons  les 
premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

MADAME  DE  80TBNY1LLE. 

Nous  n*entendons  point  raillerie  sur  les  matièfes  de  Thon- 
neur  ;  et  nous  Tavons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c*est  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courtisan,  que  vous  avez  vu ,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma 
barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d'amour  qu'elle 
a  trè&-humainemeut  écoutées. 

MADAME  DE  80TENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  je  Tétranglerais  de  mes  propres  mains ,  s'il 
fallait  qu'elle  forlignât  (1)  de  Thonnêleté  de  sa  mère. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  je  lui  passerais  mon  épée  au  travers  du  corps,  à 
elle  et  au  galant ,  si  elle  avait  forfait  (2)  à  son  honneur. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe ,  pour  vous  faire  mes  plain- 
tes; et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous  deux  ; 
et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse 
être  (3).  Mais  ètes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  nous  dites  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Très-sûr. 

(t)  vieux  mot  qui  vient  At  forlineare ^  sortir  hors  de  la  ligne,  dégé- 
nérer. (MÉN.)  n  s'appliquait  surtout  aux  nobles  qui  faisaient  des  aetlon» 
indignes  de  leurs  aïeux.  Ce  mot  et  le  suivant, /or/air0,  sont  très-bien 
placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame  de  Sotcnville. 

(9)  Forfaire,  composé  de  for»  parUcuie  qui  empire  la  stgniflcatton  àm 
mot  auquel  elle  adhère,  et  de  faire.  Ainsi  forfaire  signifie  mal  faire  • 
délinquer,  violer.  (  Nioot.) 

(s)  On  pourrait  croire  que  ce  proverbe ,  serrer  le  koutcm  à  q^elqu*un, 
vient  de  l'action  d'un  escrimeur  qui  appuie  fortement  le  bouton  de  eoa 
fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire;  mais  le  proverbe  a  une  aiitrv 
wiglne  :  on  appelle  bouton»  en  termes  de  manège ,  la  boucle  de  cuir  q«l 
eoule  le  long  des  rênes,  et  qui  les  resserre.  Ainsi  l'on  dit  serrer  le  bOMr 
um .  qui  est  l'équivateat  de  tenir  en  bride.  (A.) 
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MONSIEUR  DE  80TBir¥lLLE. 

,  Prenez  bien  garde ,  au  moins  ;  car,  entre  gentilshommes , 
ce  sont  des  choses  chatouilleuses;  et  il  n*est  pas  question 
d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DÀNDIN. 

Je  ne  tous  ai  rien  dit ,  tous  dis-je ,  qui  ne  soit  véritable. 

MOmiBUR  DE  SOTENYILLE. 

M'amour,  allez-Yous-en  parler  à  votre  fille ,  tandis  qu'avec 
mon  gendre  j*irai  parler  à  l'homme. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Se  pourrait-il ,  mon  fils ,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte ,  après 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai 
donné.' 

MONSIEUR  D^  SOTENVILLE. 

NousaUons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre,  et 
ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois  nous  ^^^ 

nous  chauffons ,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent  (  \ 

appartenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Le  Toid  qui  vient  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE. 

Non  pas ,  que  je  sache ,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Soteii ville. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour  ;  et  j'eus  l'honneur,  dans  ma 
jeunesse ,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-ban  de 
Nancy  (1). 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

(I)  L'arrière-ban  était  la  convocation  qu'un  souverain  faisait  autrefoi« 
de  toute  la  noblesse  de  ses  États ,  pour  marcher  contre  ses  ennemis. 
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MONSIEUR  DE  80TENTILLE. 

Monsieur  mon  père ,  Jean-Gilles  de  Sotenville ,  eut  la  £^ir« 
(Vassister  en  personne  au  grand  siège  de  Montauban  (1). 

CLITANDRE. 

J*en  suis  raTi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  j'ai  un  aïeul ,  Bertrand  de  Sotenville ,  qui  fut  si  consi- 
déré en  son  temps ,  que  d'avoir  permission  de  vendre  tout 
son  bien  pour  le  voyage  d*outre-mer. 

CLTIANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

)l  m'a  été  rapporté,  monsieur^  que  vous  aimez  et  poànui- 
vez  une  jeune  personne ,  qui  ^t  ma  fille  ^  pour  laquelle  je 
m'intéresse,  (montraot  Géorgie  Dandio)  et  pour  l'hoiDaie  que 
vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui  ?  moi  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de  vous, 
s  il  vous  platt ,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLH-ANDRE. 

Yoilà  une  étrange  médisance  !  Qui  vous  a  dit  cela,  mon- 
sieur ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un- là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme.  Me 
croyez-vous  capable ,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâche  que 
celle-là  ?  Moi ,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'hon- 
neur d'être  la  fille  de  monsieur  le  baron  de  Sotenville  1  je  vous 
révère  trop  pour  cela ,  et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Qui- 
conque vous  l'a  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons ,  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi? 

CLrrANDRE. 

c'est  un  coqum  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  à  George  DandÎD. 
Répondez. 

(I)  Il  s'agit  sans  doute  du  siège  de  Montauban  par  Louis  XIII, en  iMi« 
environ  un  an  avant  la  naissance  de  Molière. 
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GEORGE  D4NDm. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRG. 

Si  je  savais  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerais,  en  votre 
Présence  )  de  l'épée  dans  le  ventre. 

MONSIEUR  DE  80TENVILLE  à  Gcorgc  Dandin. 

Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE  DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre ,  monsieur ,  qui . . . 

MONSIEDR  DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  appar- 
tenir ;  et ,  sans  cela ,  je  lui  apprendrais  bien  à  tenir  de  pareils 
discours  d'une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE , 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLALT)INE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange  chose  l 
J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'aflaire  en  présence  de 
tout  le  monde. 

rxiTANDRE  à  ADgéliquc. 

Est-ce  donc  vous ,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari  que 
je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  anrais-je  dit?  Est-ce  que  cela  est?  Je 
voudrais  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fussiez  amoureux 
de  moi.  Jouez-vous-y ,  je  vous  en  prie  ;  vous  trouverez  à  qui 
Itarler;  c'est  une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire!  Ayei'^ 
recours,  pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  :  essayez  un 
peu ,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades .  à  m'écrirc 
secrètement  de  petits  billets  doux,  à  épier  les  moments  que 
mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pour  roe 
parler  de  votre  amour  :  vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  pro- 
mets que  vous  serez  reçu  comme  il  faut. 

CLrrANDRE. 

Ué!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  U  n'est  pas  néces- 
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sairn  de  me  faire  tant  de  leçons ,  et  de  tous  tant  scandaliser . 
Qui  vous  dit  que  je  songe  à  tous  aimer  ? 

ANCéUQUE. 

Qye  sais- je ,  moi ,  ce  qu'on  me  Tient  conter  ici  ? 

CUTAMDRE. 

On  dira  ce  que  Ton  voudra  ;  mais  vous  savez  si  je  vous  ai 
(larlé  d'amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n*aviez  qu*à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  vemi  ! 

CLrrANDRE. 

Je  vous  assure  qu*avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre  , 
que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  anx  belles  ; 
^t  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous,  et  Hieitienrs  vos 
parents,  pour  avoir  la  pensée  d*è(re  amoureux  de  voua. 
MADAME  DE  SOTENVILLE  à  George  Dandio. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  cela  ? 

GEORCB  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais ,  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler 
net ,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  j'ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade  ? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine. 

CLITANDRE  à  Claudine. 

Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi ,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous ,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  voa  nou- 
velles ;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier  ! 

CLAUDINE. 

Qui?  moi? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  VOUS.  Me  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas  !  que  tout  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  mé* 
chanceté,  de  m'aller  soupçonner, ainsi,  moi  qui  sulsrinno- 
ccnce  même . 
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GEORGE  DANDIN. 

Taisez-YOtis,  bonne  pièce  (1).  Vous  faites  la  sournoise,  mais 
je  TOUS  connais  il  y  a  longtemps  ;  et  tous  êtes  une  dessalée  (2) . 

CLAUDINE  à  Angélique. 

Madame,  est-ce  que... 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-Tous,  tous  dis>je;  tous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres;  et  tous  n'avez  point  de  père  gen- 
tilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort  au 
cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  répondre. 
Cela  est  bien  horrible  d'être  accusée  par  un  mari ,  lorsqu'on 
ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire!  Hélas!  si  je  suis  bl&mable 
en  quelque  chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ;  et  plût  au  ciel 
que  je  fusse  capable  de  souffrir,  conune  il  dit,  les  galanteries 
de  quelqu'un  !  je  ne  serais  pas  tant  à  plaindre.  Adieu  ;  je  me 
retire ,  et  je  ne  puis  plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette 
sorte. 

SCÈNE  VIL 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENYILLE  ,  CLITAMDRE , 

GEORGE  DAMDIN,  CLAUDINE. 
MADAME  DE  SOTENVILLE  à  George  DaDdio. 

Allez ,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on  vous  a 
donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi  !  il  mériterait  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  ;  et,  si  j'étais 
en  sa  place,  je  n'y  marchanderais  pas.  (à  ClitaDdre.)  Oui,  mon- 
sieur, vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amour  à  ma  maltresse. 
Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  :  ce  sera  fort  bien  employé  ; 
et  je  m'offre  à  vous  y  servir,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 

(  Gaudine  sort.) 

(I)  Par  ironie,  une  bonne  pièce,  c'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie 
fausse;  et  aufigaré,  une  méchante  personne, 

(a)  Vieux  root  que  l'Académie  n'a  pas  accueilli  dans  son  dictionnaire 
mais  qui  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Il  veut  dire  fin ,  rusé , 
adroit,  égrillard,  (f^o^ex  Richelet.} 
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MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu*on  vous  dise  ces  cho6es*là  ; 
et  TOtre  procédé  met  tout  le  monde  contre  voos. 

MADAME  DE    SOTENYILLE. 

iUlez ,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née  ;  et 
prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison. 

SCÈNE  VIIL 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN. 

CLrrAMDRE  â  monsieur  de  Sotenville. 
Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accusé  : 
VOUS  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'honneur, 
et  je  TOUS  demande  raison  de  Taffront  qui  m'a  été  (ait! 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  Tordre  des  procédés.  Allons,  mon 
gendre,  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  satisfaction.' 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Oui ,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoir  à  tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  une  chose ,  moi ,  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord ,  do 
l'avoir  à  tort  accusé;  et  je  sais  bien  ce  que  J'en  pense. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a 
nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes;  et  l'on  n'a  nul  droit  de  se 
plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvais  couché  avec  ma  femme , 
il  en  serait  quitte  pour  se  dédire? 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Pomt  de  raisonneoient.  Faites-lui  les  excuses  que  je  vous 
dis. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après... 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Allons,  vous  dis-je;  il  n'y  a  rien  à  balancer,  et  vous  n'avez 
que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire ,  puisque  c'est  moi  qui 
Yous  conduis. 
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GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  saurais... 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Corbleul  mon  gendre ,  ne  m'échauffez  pas  la  bile  :  je  me 
mettrais  aTec  lui  contre  tous.  Allons,  laissez-vous  gouverner 
par  moi. 

GEORGE  DANniN  à  part. 

Ah  !  George  Daudin  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier  :  monsieur  est  gentil- 
homme, et  vous  ne  l'êtes  pas. 

GEORGE  DANDIN  à  part ,  le  bonnet  à  la  main . 
J*enrage! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Répétez  avec  moi  :  Monsieur... 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  demande  pardon....  (  voyant  que  Georg«  Dandin  fait 
difficulté  de  lui  obéir.  )  Ail  I 

GEORGE  DANDIN. 

Je  VOUS  demande  pardon... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avais  pas  l'bonneur  de  vous  connaître . 

GEORGE  DANDIN. 

Cest  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  connaître. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  VOUS  prie  de  croire... 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  Iiomme  qui  me  veut 
faire  cocu  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  le  menaçant  encore. 
Ah! 

CLITANDRE. 

U suffit-  monsieur. 
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MONSIEUR  BE  SOTBNTIU'E. 

MoD,  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les  fomcs  : 
Que  je  suis  votre  senriteur. 

GEORGE  OANBlIf. 

Que  je  suis  votre  serviteur 

GLITANDRE  à  George  Dandio. 
Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je  ne  songe 
plus  à  ce  qui  s'est  passé,  (à  M.  de  Soteaville.)  Pour  tous,  mon- 
sieur, je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché  du  petit  chagrin 
que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLK. 

Je  VOUS  baise  les  mains  ;  et ,  Quand  il  tous  pUira ,  je  vous 
donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CUTANDRE. 

c'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(  Clitandre  aort  ) 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  conune  il  faut  pousser  les  choses.  Adieu. 
Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  yous  doonera 
de  l'appui,  et  ne  sonlTrira  point  que  l'on  vous  fasse  aucun  a£« 
front. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIK. 

Âh  !  que  je...  Vous  l'avez  voulu  ;  vous  l'avez  voulu,  Georf^ 
Dandin;  vous  l'avez  voulu  ;  cela  vous  sied  fort  bieo,  et  tous 
voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous  avez  justement  ce  que  vous 
méritez.  Allons,  il  s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la 
mère;  et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d'3[ 
réussir^ 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CUUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Oui ,  j'ai  bien  deviné  qu*il  fallait  que  cela  vkit  de  toi ,  el  que 
Vi  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  l'ait  rapporté  à  notre  maître. 
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LUBIN. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot,  en  paasant , 
à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'avait  tu  sortir  ;  et 
il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands  babillards! 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son  monde, 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur  ;  et  il  s'est  allé  servir 
là  d'un  homme  bien  chanceux. 

LUBIN. 

Va ,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin ,  et  je  prendrai  mieux 
garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui ,  il  sera  temps! 

LUBIM. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE, 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Eh  !  là!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE» 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  Tu  me  peux  croire,  puisque  j'en 
jure. 

CLAUDINE. 

Â  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

le  me  sens  tout  tribouiller  (1)  le  cœur  quand  je  te  regarde^ 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  .si  jolie? 
(V  Troubler,  remuer  le  coçur.  Ce  i^ot  est  tir^s->MlPl«il^ 
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CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois-ta,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  fiiire  un  quarte- 
ron ;  si  tu  yeux ,  tu  seras  ma  femme ,  je  serai  ton  mari ,  et 
nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

GLàCDINE. 

Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LOB». 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j'en  veux  un 
qui  ne  s'épouTante  de  rien ,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr 
de  ma  chasteté ,  qu'il  me  Tlt  sans  inquiétude  au  milieu  de 
trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien  !  je  serai  comme  tout  cela. 

CLAUDINE. 

c'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une 
fenune,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affiiire  est  qu'on 
n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songera  mal;  et  ce  sont 
souvent  les  maris  qui,  avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes 
ce  qu'ils  sont. 

LUBIN. 

Eh  bien  I  je  te  donnerai  la  liberté  de  f)ûre  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé.  Lors- 
qu'un mari  se  met  à  notre  ^rétion,  nous  ne  prenons  de  li- 
berté que  ce  qu'il  nous  en  faut;  et  il  en  est  comme  avec  ceux 
qui  nous  ouvrent  leur  bourse ,  et  nous  disent  :  Prenei.  Noos 
en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raison. 
Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  efforçons  de  les 
tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va ,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse  ;  et  tu  n'as 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien  !  bien ,  nous  verroas. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici ,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  ? 

LUBIN. 

"Viens,  te  dis-je. 
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CLAUDINE. 

▲b  I  doucemeut.  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LUBIN. 

Eh  !  un  petit  brin  d*amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là,  te  dis-je;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE  repoussaut  Lubin. 
Hai! 

LUBIN. 

Ail  I  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  Fil  que  cela  est  mal 
honnête  de  refuser  les  personnes  !  N'as-tu  point  de  honted'ètre 
belle»  et  de  ne  Touloir  pas  qu'on  te  caresse?  Eh  !  là  ! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  !  la  farouche!  la  sauvage!  Fi  !  pouas !  la  vilaine,  qui  est 
cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûterait  de  me  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE. 

11  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 

CLAUDINE. 

Je  sois  Totre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'et  tant  moins  (1). 

CLAUDINE. 

Eh  !  que  nenni  !  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t'en  ,  el 
dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin  de  rendre  son  billet . 

LUBIN. 

Adieu,  beauté  rudanière  (2). 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

(i)  Cette  expression ,  peu  connue ,  est  empruntée  de  la  pratique ,  et  •(- 
f  nifle  en  déduction  :  Je  vous  donnerai  cela  sur  et  tant  moins  de  ce  que 
5e  vous  dois.  (  B.) 

{%)  Hudanière ,  dans  le  style  populaire,  signifie  une  personne  d'une 
tiuineur  farouche ,  sévère,  brusque. 
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L^BIN. 

Adieu  »  roclier,  caillou ,  pierre  de  taille ,  et  tout  ee  qoli  y  ?. 
de  plus  dur  au  monde. 

GLÀUDINE  seule. 

Je  TaÎ8  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...  Biais  la  Yoici 
at  ec  son  mari:  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle  soit  seule. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDHf ,  ANGÉLIQUE. 
GEORGE  BANBIIV. 

non,  non  ;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  fiicilité,  et  je  ne 
suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  Ton  m'a  fait  est  Yé- 
ritable.  J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense ,  et  Yotre  gali- 
matias ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CLITÂNDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DAKIUIf. 
CLITANDRE  à  part,  dao5  le  fond  du  Uiéitre. 

Ah  !  la  Toilà  ;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE  DANDnf  saos  voir  Gitandre. 
Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  yérité  de  ee  que 
l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour  le  norâd 

qui  nous  joint.  (Clitandre  et  Angélique  se  saluent.)  Mon  D^! 

laissez  là  votre  révérence  ;  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  res- 
pects dont  je  vous  parle ,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DAimiN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connais...  (Clitandre  et  Angélique  se 
saluent  encore.)  Encore!  Ah!  ne  raillons  point  davantage.  Je 
n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort 
au-dessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  r^jarde 
point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que  vous  devez 
à  des  nœuds]  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage... 
(Angélique  fait  signe  à  Clitandre.)  Il  ne  faut  point  Icver  les  ^pail- 
les, et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 
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GEORGE  DANDIN. 

Mon  dieu  f  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore  une  fois, 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  toutes 
sortes  de  respects;  et  que  c'est  fort  mal  fait  à  vous  d'en  user 
comme  tous  faites.  (  Angélique  fait  signe  de  la  tête  à  Ciitaodre.  ) 

Oui,  oui,  mal  fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher 
la  tête,  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉUQUE. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DAKimN. 

Je  le  sais  fort  bien ,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  connus.  Si 
je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  ii  n'y 
a  point  de  reproche  ;  et  la  famille  des  Dandtn... 
CUTAMDBE  derrière  Angélique,  sans  ét.-e  aperçu  de  George  Dandui« 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  DANDIN  sans  voir  Clttandie. 
Hé! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

(George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  CUtandre  se  retire  en 
faisant  une  grande  révérence  à  George  Dandin.) 


SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN ,   ANGÉLIQUE. 

•       GEORGE  DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eli  bien  !  est-ce  ma  faute?  Que  voMez-vous  que  j'y  fasse? 

GEORGE  DANDIN, 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne 
veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  ga- 
lants n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien,  il  y  a  un 
certain  air  doucereux  qui  les  attire ,  ainsi  que  le  miel  fait  les 
mouches  ;  et  les  honnêtes  fenmies  ont  des  manières  qui  les 
savent  chasser  d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  les  chasser  !  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me  scandalise 
point  qu'on  me  trouve  bien  faite;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEORGE  DANDINj 

Oui  !  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un  mari 
pendant  cette  galanterie? 
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ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme ,  qui  est  bien  aise  de 
voir  sa  femme  considérée. 

CEORGE  DANDIN. 

Je  suis  Yotre  yalet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte  ;  et  les 
Dandin  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

oh!  les  Dandin  s'y  accoutumeront  s'ils  yealent;  car,  pour 
moi ,  je  TOUS  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renolicer 
au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Com- 
ment! parce  qu'un  homme  s'avise  de  nous  épouser,  il  faut 
d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous,  et  que 
nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vivants  !  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  maris  ; 
et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  les 
divertissements,  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux  !  Je  me  mo- 
que de  cela ,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi 
que  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous 
me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage,  demandé 
mon  consentement,  et  si  je  voulais  bien  de  vous?  Tous  u'avex 
consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux, 
proprement,  qui  vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous 
ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on 
pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de 
vous  marier  avec  moi ,  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter 
mes  sentiments,  je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  sou- 
mettre  en  esclave  à  vos  volontés ,  et  je  veux  jouir,  s'il  vous 
platt ,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  la  jeu- 
nesse, prendre  les  douces  libertés  que  l'âge  me  permet,  voir 
un  peu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de  m'oulr  dire 
des  douceurs.  Préparez -vous -y,  pour  votre  punition;  et 
rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de 
quelque  chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari|  et 
je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  visagt 
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à  la  compote,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  Ah!  Allons,  George  Dandin;  je  ne 
pourrais  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 
CL4UDINE. 

J'avais,  madame,  impatience  qu'il  s*en  allât,  pour  vous 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDIME  à  part. 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui  déplaît 
pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante  ! 
Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions,  les 
gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  Et  qu'est-ce  que  c'est ,  au- 
près d'eux,  que  nos  gens  de  province? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandin  ne  vous  plaisent 
guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse... 

CLAUDINE  seule. 
Je  n'ai  pas  besoin ,  que  je  pense ,  de  lui  recommander  de 
la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 
,  CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  messager. 

CLITANDRt. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma  pauvre 
Claudine ,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que 
je  sais  que  tu  m'as  rendus.  (1)  fouille  dans  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

Hé  !  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur,  vous 
D'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine-là  ;  et  je  vous 
rends  service  parce  que  vous  le  méritez,  et  que  je  me  sens  au 
cœur  de  Tinclination  pour  vous. 

Molière,  t  ii.  ^ 
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CLITAlfDRE  donnant  de  l'argent  à  ClaucKoe. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN  à  Claudine. 
Puisque  nous  serons  mariés ,  donne-moi  cela ,  que  je  le 
mette  avec  le  mien. 

CL4UDINE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE  à  Claudine. 

Dis-moi ,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  mattressie.' 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITAlfDRE. 

Mais  y  Claudine ,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse  en- 
tretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CUTANDRE. 

Mats  le  trouvera-t-elle  bon  ?  et  n*y  a-t-il  rien  à  risquer  ? 

CLAUDINE. 

Non ,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis ,  et  puis  <%  n'est 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager;  c'est  son  père  et  sa  mère; 
et,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus  (1),  tout  le  reste  n'est  point 

à  craindre. 

CUTANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBlN  senl. 

Tétiguenne!  que  j'aurai  là  une  iiabiie  femme!  Elle  a  de 
Tesprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VII. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 
GEORGE  DANDIN  ban  à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se  ré- 
soudre à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LUBIN. 

Âh  !  vous  voilà ,  monsieur  le  babillard ,  à  qui  j'avaig  taat 
recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant  pro- 

(t)  Et ,  pourvu  qu'Us  soient  prévenus ,  c'est-à-dire  pourvu  qu'ils  aient 
toujours  la  infime  prévention  en  faveur  de  leur  tUe,  pourvu  qu'Us 
9ulent  toujours  disposés  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  leur  dira  contr* 

oUc.  (ii.J 
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mi»  !  Voua  6tes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que 
l'on  vous  dit  en  secret? 

GEORGB  DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous  êtes 
cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
vous  avez  de  la  langue;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus 
rien  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Écoute»  mon  ami. 

LUBIK. 

si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurais  conté  ce  qui 
se  passe  à  cette  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous  ne 
saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  !  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

LGBIM. 

Rien^  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en 
tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBlN. 

Point. 

GEORGE  DANDIM. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

Kennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du  nez. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Hé!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine,  et 
qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maltresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  béte. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce... 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE  DAMDIN. 

J«  te  donnerai... 
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LUB1N. 

Tarare  ! 

SCÈNE  VIÏI. 

GEORGE  DÂIMDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que 
j'avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappié  ferait  la 
même  chose;  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce  serait  pour  avoir 
raison  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère ,  et  les  convaincre 
pleinement  de  reffronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci , 
c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d*un  tel  avis. 
Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et,  quelque 
chose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je 
n*en  serai  point  cru  à  mon  serment,  et  Ton  me  dira  que  je 
rêve.  Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-nière, 
sans  être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
chose ,  et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pour- 
rais-je  point  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est  encore?  (après 

avoir  été  regarder  par  le  troa  de  la  serrure.)  Âh,  CÎdI«il  n'eu 

faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l'apercevoir  par  le  trou  de  ta 
porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et, 
pour  achever  l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juges 
dont  j'avais  besoin. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENYILLE ,  GEORGE  DANDUV. 

GEORGE  DANDIM. 

Enfin ,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre 
fille  Ta  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous 
faire  voir  comme  elle  m'accommode  ;  et.  Dieu  merci,  mon 
déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous  n*en  pourrez 
plus  douter. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-dessus? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  j'y  suis  ;  et  jamais  je  n*eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME  DE  SOTENVILI.E. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  madame;  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Me  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  importun  ?  . 
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GEORGE  DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dope. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Ne  Toulez-Yous  point  tous  défaire  de  tos  pensées  extra- 
vagantes ? 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  madame;  mais  je  voudrais  bien  me  défaire  d'une 
femme  qui  me  d^honore. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  offensants  que  ceux-là. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

SouYenez-Yous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez ,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Si  VOUS  VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle  avec 
plus  de  respect. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  honnête- 
ment.^ Quoi!  parce  qu'elle  est  demoiselle ,  il  faut  qu'elle  ait 
la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  sans  que  j'ose  souffler? 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire  ?  N'avez-vous 
pas  vu,  ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de  connaître  celui 
dont  vous  m'étiez  venu  parler  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Mais  vous ,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous  fais  voir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elle.' 

MADAME   DE   SOTENYILLE. 

AYec  elle  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  avec  elle ,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  que 

22. 
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toute  chose;  et  si  vous  dites  Trai ,  nous  la  renoncerons  pour 
notre  sang,  et  Tabandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'avez  qu*à  me  suivre. 

MADAME  DE    SOTENVILLE. 

(jardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR  WE.  SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 
Mon  Dieu!  vous  allez  voir,  (montrant  Cli'.andrc,  qui  sort  avec 
Angélique.)  Tenez,  ai-je  menti  ? 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE»  CLITANDRE ,  CLAUDINE,  MONSIEUR  DE  SO- 
TENVILLE, MADAME  DE  SOTENVILLE;  avec  (;E0RGK 
DANDIN ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE  à  Clitaiidre. 

Adieu.  J*ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j'ai  quelques 
mesures  à  garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc ,  madame ,  que  je  pourrai  vous  parler 
(-('(te  nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN  à  monsieur  et  à  madame  de  5>4)tcnville. 

Approchons  doucement  par  derrière ,  et  tAclions  de  n'être 
point  vus. 

CLAUDINE  à  Angélique. 

Ail!  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  |>ère  et  votre 
iDCie ,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE. 

Ail,  ciel! 

ANGÉLIQUE  bas  à  Clitandre  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien ,  et  me  laissez  faire  tous 
doux,  (haut  à  Ciiundre.)  Quoi  !  VOUS  osez  en  user  de  la  sorte 
après  l'affaire  de  tantôt  ?  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimule? 
vos  sentiments  ?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'a- 
nour  pour  moi ,  et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solli- 
<titer  ;  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde  :  vous  niez  haatemertt  la 
chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de 
m 'offenser;  et  cependant,  le  môme  jour,  vous  prenei  la  har- 
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diesse  de  Tenir  cliez  moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que 
TOUS  in*aimcz,  et  de  me  foire  cent  sots  contes  pour  me  per- 
suader de  répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j'étais 
femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  etm*éloigner 
jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée?  Si  mon 
père  savait  cela ,  il  vous  apprendrait  bien  à  tenter  de  ces 
entreprises  !  Mais  une  honnête  femme  n'aime  point  les  éclats  : 
je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ;  (après  avoir  fuit  signe  à  Clan- 
«Jiiic  d'apporter  ud  bâton.)  et  je  veux  VOUS  montrer  que,  touU; 
femme  que  je^uis,  j'ai  assez  dje  courage  pour  me  venger  moi- 
même  des  oflenses  que  Ton  me  fait.  L'action  que  vous  a?e/. 
faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme ,  et  ce  n'est  pas  en  gentii- 
l'.omme  aussi  que  je  veux  vous  traiter. 

(Augcliqiic  prend  le  bâton,  et  le  lève  sur  Ciitaadrc,  qui  se  range  do 
façoo  que  les  coups  tombent  sur  George  Dandin.) 
CLITANDRE  criant  comme  s'il  avait  été  frappé. 
Ail  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  doucement. 

SCÈNE  XL 

lfO?fSIEI]R  ET  MADAME  DE  SOTEN VILLE ,   ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN  ,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

ANGÉLIQUE  faisant  semblant  de  parler  à  Clitaiidrc. 

S'il  VOUS  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour 
VOUS  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE  faisant  rélonnéc. 

Ah  !  mon  père ,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  ma  fille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  lu  tu 
montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville.  Viens 
çà  ;  approche-toi ,  que  je  t'embrasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi ,  ma  fille.  Las  !  je  pleure  de  joie ,  et 
reconnais  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi  !  et  que  cette  aven- 
ture est  pour  VOUS  pleine  de  douceurs!  Vous  aviez  un  juste 
sujet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissi- 
pés le  plus  avantageusement  du  monde. 
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MADAME  DE   SOTÊNYaLE. 

Sans  doute,  notre  gendre;  et  vous  devez  maintenant  être 
le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes  trop 
heureux  de  Tavoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elK 
passe. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Euh ,  traîtresse  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
votre  femme  de  Tamitié  que  vous  voyez  qu'elle  montre  pour 
vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  non,  mon  père;  i\  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne  m'a  au- 
cune obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir  ;  et  tout  ce  que 
j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même.  • 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

OÙ  allez-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire ,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir  obligée  de 
recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE  à  George  Dandin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mérite 
d'être  adorée  ;  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  xn. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt,  et  cela  se 
passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu , 
mon  gendre  ;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  l'apaiser 
par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille  élevée  à  la 
vertu ,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonnée 
d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  dé- 
sordres finis,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner 
sa  conduite. 
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SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DÀNDIN. 

Je  ne  dis  mot,  cai  je  ne  gagnerais  rien  à  parler;  et  jamais 
il  ne  s'est  rien  vu  d*égal  à  ma  disgrâce.  Oui ,  j'admire  mon 
malhenr,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour 
se  donner  toujours  raison  et  me  faire  a^oir  tort.  Est-il  possible 
que  toujours  j'aurai  du  dessons  avec  elle;  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi ,  et  que-  je  ne  parviendrai 
point  à  convaincre  mon  effrontée  !  O  ciel  I  seconde  mes  des- 
seins, et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  l'on 
me  déshonore  ! 


SBS 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  LUBIN. 
.    CUTANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je 
ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin. 

LUBIK. 

Monsieur. 

CLlTANnRE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBIM. 

Je  pense  que  oui.  Morgue  !  voila  une  sotte  nuit,  d'être  si 
Doire  que  cela  ! 

CLITAIinRE. 

Elle  a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous  em- 
pêche de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre ,  que  nous  ne  soyons 

TUS. 

LCBIN. 

Tous  avez  raison ,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrais 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant ,  pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit  ? 

CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question ,  et  qui  est  difficile.  Tu  es  cu- 
rieux ,  Lubin  ? 
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LUBIN. 

Oui  :  si  j'avais  étudié,  j'aurais  été  songer  à  des  clioses  où  ou 
D*a  jamais  songé. 

CUTÀinMlE. 

Je  te  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et  péné- 
trant. 

LUBIN. 

Geb  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  ne  Taie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une  grande 
porte  coUegium,  je  devinai  que  cela  voulait  dire  collège. 

GLITANDRE. 

Cela  est  admirable  !  Tu  sais  donc  lire,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je  n'ai  jamais  su  ap- 
prendre à  lire  l'écriture. 

CLITANDKE. 
Mous  voici  contre  la  maison.    (Apres  avoir  frappé  dans  SQs 
mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  !  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et  je  Ts^me 
de  tout  mon  cœur. 

CLITANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDRE. 

Chut  !  j'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  IL 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Eh  bien  ! 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 
(Scène  de  nuit.  Les  acleurs  se  cherchent  les  uns  les  autres  daot 

l'obscurité.) 
CLITANDRE  à  Lubin 

Ce  sont  elles.  S't. 

ANGÉLIQUE. 

S't. 
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LUBIN. 
S't. 

CLAUDINE. 
S'I. 

CLITANDRE  à  Claudine,  quMl  .prend  pour  ADgéiique. 

Madame! 

ANGÉLIQUE  à  I.ubio,  qu'elle  prend  pour  Qîtandre. 
Quoi  ? 

LUBIN  à  Angélique  ,  quUl  prend  pour  Claudine. 
Claudine. 

CLAUDINE  à  Clitandrc,  qu'elle  prend  pour  Lubin. 
Qu'est-ce  ? 

CLITANDRE  À  Claudine,  croyant  parler  à  Angélique. 

Ali  !  madame ,  que  j'ai  de  joie  ! 

LDBIN  à  Angélique ,  croyant  parler  à  Claudine. 

Claudine  !  ma  i)auyre  Claudine! 

CLAUDINE  à  Clitandre. 

Doucement ,  monsieur. 

ANGÉLIQUE  à  Lobin. 
Tent  beau ,  Lubiu. 

CLITANDRE. 

Hstrce  toi ,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame  ? 

ANGÉUQUE. 

Oui. 

CLAUDINE  à  Clitandre. 

Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 

LUBIN  à  Angélique. 

Ma  foi ,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

Est-ce  [)as  vous ,  Clitandre  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut  ;  et  j'ai  pris  ce  temps  pour 
nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

c'est  fort  bien  avisé. 
(A ngélique ,  clitandre  et  Claudine  vont  s'asseoir  dans  le  fond  du 

théâtre.) 
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LUBIN  cherchaot  Claudine. 

Claudine  l  où  est-ce  que  tu  es  ? 

SCÈNE  IIL 

ANGÊUQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  a«û  m  fond  du 
théâtre;  GEORGE  DANDIN ,  à  moitié  déshabUlé;  LUBIN. 

GEORGB  DANDIN  à  part. 

J*ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  Yite  halnUé 
pour  descendre  après  elle.  Où  peutelle  être  allée?  Seraitelle 
sortie? 
LCBIN  cherchant  ClaudÎDe,  et  prenant  George  Dandin  pour  CUudÎQe. 

OÙ  es-tu  donc,  Claudine  ?  Ah  1  te  voilà.  Par  ma  foi ,  ton 
maître  est  plaisamment  attrapé  ;  et  je  trouve  Ceci  aussi  drôle 
que  les  coups  de  bâton  de  tantôt,  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta 
maltresse  dit  qu'il  ronfle,  à  cette  heure,  comme  toug^le&^dian- 
tres  ;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  e^b  sont 
ensemble,  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel 
songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  k  fait  risible.  De  quoi 
%'avi8e-t-il  aussi,  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  à  lui  tout  seul  ?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur 
le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Claudine? 
Allons,  suivons-les;  et  me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la 
baise.  Ah  !  que  cela  est  doux  !  Il  me  semble  que  je  mai^  des 

confitures.  (A  George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour  Chmdiiie, 
et  qui  le  repousse  rudemeiit)  Tudleu  !  comme  VOUS  y  alla  ! 

voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DANDIN. 

Qui  va  là  ? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma 
coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  appder  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire 
séparer  d'elle.  Holà  !  Colin  !  Colin  ! 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,   CLITAKDRE,   CLAUDINE,  LUBIK,   Miii  au 
fond  du  Uïcâtre;  GEORGE  DANDIN,  COUN. 

COLIN  à  la  fenêtre. 

Moittieur. 
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GEORGE  DANDIN. 

Allons,  vite  ici  bas. 

COLIN  saulaot  par  la  feDètre. 

M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DANDIN.  I 

Tu  es  là  ? 

COLIN. 

Oui ,  monsieur. 
Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  côté  où  il  a  en- 
tendu sa  Toiz ,  Colin  passe  de  l'autre  et  s'endort.) 
GEORGE  DANDIN  se  tournant  du  côté  où  il  croit  qu^est  Colin. 
Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Ya-t'en  chez  mon  beau-père 
et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très-instamment  de 
venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends-tu  ?  Hé  !  Colin  !  Colin  ! 
COLIN,  de  Tautre  côté,  se  réTeillaDt. 
Monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

OÙ  diable  es-tu  ? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE  DANDIN. 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s'éloigne  de  moi  !  (Pendant  que 

George  Dandin  retourne  du  côté  où  il  croit  que  Colin  est  resté, 
Colin,  à  moitié  endormi ,  passe  de  l'autre  côté  et  se  reodort.)  Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à 
rheure.  M'entends-tu  bien  ?  Réponds.  Colin  !  Colin  ! 
COLIN,  de  Taulre  côté,  se  réTeillaDt. 
Monsieur. 

GEORGES  DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à  moi. 
(Ils  se  rencontrent,  et  tombent  tous  deuxi)  Ah  !  le  traître  !  il  m'a 
estropié.  Où  est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne 
mille  coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 

COLIN. 


Assurément. 
Veux-tu  venir  ? 
Nenni,  ma  foi. 
Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

23 


GEORGE  DANDIN. 

COLIN. 
GEORGE  DANDIN. 


266  G£ORGE  DANDIN , 

GEORGE  DANDIN. 

Kh  bien  !  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément  ? 

GE^DRGE  DANDIN. 
Oui.  Approche.  (A  Colin,  qu'il  tient  par  le  bras.)BOQl  Taes 

bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite,  de  ma 
part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici 
le  plus  tôt  qu'ils  pourront,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une  af« 
Taire  de  la  dernière  conséquence;  et,  s'ils  faisaient  qadque 
difficulté  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser,  et 
de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très-important  qa'iis 
tiennent,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  iD*entends  bioi 
maintenant  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Va  vite,  et  reviens  de  même.  (Se  croyant  seul.)  Et  moi,  je  vais 
rentrer  dans  ma  maison,  attendant  que...  Mais  j'entends 
quelqu'un.  Me  serait-ce  point  ma  femme?  Il  faut  que  j'écoute  t 
et  me  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(George  Dandin  se  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLIT ANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  GEO&GB 

DANDIN. 

ANGÉLIQUE  à  Clitandre. 
Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  sitôt  ? 

*  ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trcover,  en 
si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin?  Il  me 
faudrait  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous 
de  tout  ce  que  je  sens  ;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la 
moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Bêlas  I  de  quel  coup  me  percez-vous  l'âme,  lorsque  vous 
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me  parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien  de  chagrin  m'al- 
les-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLrr  ANDRE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez  trouver 
un  mari.  Cette  pensée  m'assassine;  et  les  privilèges  qu'ont 
les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime 
bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette  inquiétude ,  et 
pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris 
qu'il  y  a?  On  les  prend  parce  qu'on  ne  s'en  \ïeuX  défendre , 
et  que  l'on  dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour 
le  bien;  mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  Ton  se  moque 
fort  de  les  considérer  au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLrrANDRE. 

Ah  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  domié  était 
peu  digne  de  Thonneur  qu'il  a  reçu,  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme 
vous  avec  un  homme  comme  lui  I 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Pauvres  maris  !  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée  ;  et  le 
ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan . 

GEORGE  DANDiN. 

Plût  au  ciel  !  fût-elle  la  tienne  !  tu  changerais  bien  vite  de 
langage  I  Rentrons  ;  c'en  est  assez. 

(George  Dandin,  étaDt  entré,  ferme  la  porte  en  dedans.) 

SCENE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari,  dépê- 
chez vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

Ah  I  Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

.  ANGÉLIQUE  à  Ciitandre. 

Elle  a  raison.  Séparons-nous. 
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CUTÀNDRE. 

Il  faut  dooc  s'y  résoudre ,  puisque  tous  le  youles.  Mais,  au 
moins ,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  méchants 
moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉUQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

où  es-tUy  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir? 

CLACDINE. 

y  H,  va,  je  le  reçois  de  l<»n,  et  je  t*en  renvoie  autant. 

SCÈNE  VU. 

ANGELIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANGELIQUE. 

J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couclie  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin  !  Colin  !  Colin  ! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 
GEORGE  DANDIN,  à  la  fenêtre. 

Colin I  Colin!  Ah!  je  tous  y  prends  donc,  madame  ma 
femme;  et  vous  faites  des  escampativos  pendant  que  je  dors! 
Je  suis  bien  aise  de  cela ,  et  de  tous  voir  dehors  à  l'heure 
qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Ëh  bien!  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  le  flrais 
de  la  nuit? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais!  C'est  bien 
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pIntAt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  savons  toute 
i*jntrigue  du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  en- 
tendu votre  galant  entretien ,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange 
que  vous  avez  dits  l'un  et  Tautre.  Mais  ma  «consolation ,  c'est 
que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront 
convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes  et  du  dé- 
règlement de  votre  conduite.  Je  l,es  ai  envoyé  quérir,  et  ils 
vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE  à  part. 
Ah  ciel! 

CLAUDINE. 

Madame. 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à 
bas  votre  orgueil  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  vous 
avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vos  parents ,  et  plâtré  vos 
malversations.  J'ai  eu  beau  voir  et  beau  dire;  et  votre  adresse 
toujours  l'a  emporté  sur  mon  bon  droit,  et  toujours  vous 
avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison;  mais,  à  cette  fois.  Dieu 
merci,  les  choses  vont  être  éclaircies,  et  votre  elTronteriesera 
pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  man- 
dés, et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure 
qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  vou- 
lez, à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau  détour  pour 
vous  tirer  de  cette  affaire  ;  à  inventer  quelque  moyen  de  rha- 
biller votre  escapade;  à  trou  ver  quelque  belle  rusepour'éluder 
ici  les  gens  et  paraître  innocente^  quelque  prétexte  spécieux 
de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant,  que 
vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  ne 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque 
TOUS  les  savez. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous  ne  sauriez  in- 
venter d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de  faus- 
seté. 

23. 
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ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort ,  et  que  tous  avez  sujet  dfi 
▼ous  plaindre.  Mais  je  tous  demande  par  grâce  de  ne  m'ex- 
poser  point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de  mes  parents, 
et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  mon  pauvre  petit  mari ,  je  vous  en  conjure  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Eh ,  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit  mari  main* 
tenant ,  parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis  bien  aise 
de  cela  ;  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces 
douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  domier  aucun  su' 
jet  de  déplaisir ,  et  de  me... 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  aven- 
ture ;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de 
vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo- 
ment d'audience . 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  quoi  P 

ANGELIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  Ta  voue  encore  une  fois; 

que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai  pris  le  temps  de 

sortir  pendant  que  vous  dormiez  ;  et  que  cette  sortte  est  un 

rendez-vous  que  j'avais  donné  à  la  personne  que  vous  dites. 

Mais  enfîn  ce  sont  des  actions  que  vous  devez  pardonner  k 

.    mon  âge ,  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n*a  en- 

'\  core  rien  vu ,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde  ;  des  libertés 

y    où  Ton  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal ,  et  qui  sans  doute , 

dans  le  fond ,  n'ont  rien  de... 

^  GEORGE  DANDIN. 

^        Oui  :  vous  le  dites ,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont  besoin 
^^     (|u'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

*^Je  ne  veux  point  m'excuser ,  par  là ,  d'être  coupable  eu- 
vers  vous  ;  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense 
dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur ,  et  de  m'é-k 
pargner ,  en  cette  rencontre ,  le  déplaisir  que  me  pourraient 
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causer  les  lem^che»  fâcheux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si 
▼ODS  m'aofeordez  généreusement  la  grâce  que  je  tous  de- 
mande ,  ceUrocédé  obligeant ,  cette  bonté  que  vous  me  ferez 
Yoir ,  me  gagnera  entièrement  ;  elle  touchera  tout  à  fait  mon 
co&uT,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de 
mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n'avaient  pu  y  jeter.  En 
lin  mot ,  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galan- 
teries ,  et  n'aurai  de  rattachement  que  pour  vous.  Oui ,  je 
vous  donne  ma  parole  que  vous  m'allez  voir  désormais  la 
meilleure  femme  du  monde ,  et  que  je  vous  témoignerai  faut  /\ 
d*amitié,  tant  d*amitié ,  que  vous  en  serez  satisfait.  -%^    ^{^ 

GEORGE  DANniN.  .^ "  ""^""^'À 

Ah  !  crocodile ,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  !         U 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  celte  faveur. 

GEORGE  nANniH. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez- vous  généreux. 

GEORGE  DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE 

De  grâce  ! 

GEORGE  DANniN. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE  DANDIN. 

Non ,  non ,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous ,  et 
Que  votre,coufusion  éclatey        ^        -^ 

^V^vtc        AjUj'WL.jf^^^^eÉLlQUE. 

Eh  bieiiTsi  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  avertis 
qu'une  femme ,  en  cet  état ,  est  capable  de  tout ,  et  que  je  fe- 
rai quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé!  ji^ue  ferez- VOUS,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions  ;  el 


de  ce  couteau  que  voici ,  je  me  tuerai  sur  la  place^  •       |     ^A^ 


GEORGE  DANDIN.  ^  VÀiA*#»*r     ^        à  -V 


/{pJ- 


Ah  !  ah  1  A  la  bonne  heure.  \*"^  ^  iLèT  \\  (^    Vi 

ANGELIQUE.    ^'"  '  ^***^  \  . 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  ima- 
ginez. On  sait  de  tous  côtés  »os  différends  et  les  chagrins 
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perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu^on  me  trou- 
vera  morte ,  il  n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ee 
ne  soit  tous  qui  m'aurez  tuée  ;  et  mes  parents  ne  sont  pas 
gens ,  assurément,  à  laisser  cette  mort  impunie  y  et  ils  en  fe- 
ront f  sur  votre  personne ,  toute  la  punition  que  leur  poui^ 
ront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la  chaleur  de  leur 
ressentiment.  C'est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  ven- 
ger de  vous  ;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir 
à  de  pareilles  vengeances ,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de  se 
donner  la  mort ,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  noua 
V  :  pousser  à  la  dernière  extrémité. 

V  «EORGE  D4MDRf. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi-mèniey 
et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  long-temps. 

AMGÉUQUE. 

\  c'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et  si 

^  vous  persistez  dans  votre  refus ,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir , 

,  !^  le  vous  jure  que ,  tout  à  Theure ,  je  vais  vous  faire  voir  jus- 

^\'^  qu'où  peut  aller  la  résolution  d'une  personne  qu'on  met  au 

._t  désespoir. 


'c 
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•j 


/ 


f* 


Bagatelles ,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

,K0-^'^^       '"    ■*  ANGÉLIQUE. 

/      Eh  bien  !  puisqu'il  le  faut ,  voici  qui  nous  contentera  tous 

-^  deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  (après  avoir  fait  aenblant 

"^  de  M  tuer.  )  Ah!  c'en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit 

^  vengée  comme  je  le  souhaite ,  et  que  celui  qui  en  est  cause 

r  reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGE  DAMDUf. 

Ouais  !  serait^e  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée  pour 
me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller 
voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 
ANGÉLIQUE  à  Claudine. 

S't.  Paix  1  Rangeons-nous  cliacune  immédiatement  coBtit 
un  des  côtés  de  la  porte. 
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SCÈNE  X. 


AHQfiLIQUE  BT  GLAtilhiiE  entrant  dans  b  maison  au  noneiit 
fM  George  Dendin  en  sort»  et  fermant  la  porte  en  dedans i 
GSORGE  DAIfDlN  une  chandelle  i  la  main.  -  ^^^^ 


GEORGE  DANDni.  **YV^ 

La  méchanceté  d'une  femme  irait-elle  bien  jmquett  ?  (seul, 
apr^  aroîr  regardé  partout)  U  n'y  a  personne.  Hé  !  je  m'en  étais 
Ûeii  doBté  ;  et  la  pendarde  s'est  retirée  »  voyant  <ia'eUe  ne  < 

gagnait  rien  après  moi ,  ni  par  prières  ni  par  mmiaces.  Tant         (I>^ 
mieux  !  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises  ;  et  le     *''^ 
p^  et  la  mère,  qui  vont  venir ,  en  verront  mieux  son  cnme^""*^ 

(  après  aroîr  été  i  la  porte  de  sa  maison  pour  rentrer.  )  Ah|4dnia 

pQfte  s^est  fermée.  Holà!  ho!  quelqu'un!  qi^on^'ouvre 
promptement  !  ^^  ' 

SCÈNE  X;.^^ 

AHGËUQUE  ET  CLAUDUVE  M^fenétre;  GEORGE  DANDIN;, 

ANGÉLIQUE.        ^âcAÎiï^^taX  -  CnL 

Onnm^t!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  jendard?*Est-il  J 

l'heure  de  revenir  chez  soi ,  quand  le  jour  est  pi^?3eparattre  ? 
et  cette  manière  de  vivre  est-elle  celle  que  doit  suivre  un 
honnête  mari  ? 

CUlUDME. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit ,  et  de  laisser 
ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison  ? 

GEORGE  DAKDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va  y  va  y  traître ,  je  suis  lasse  de  tes  déportements ,  et  je 
m'en  veux  plaindre ,  sans  plus  tarder ,  à  mou  père  et  à  ma 
mère. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  !  c'est  vous  qui  osez... 

SCÈNE  XII. 


\ 


MONSIEDR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE  en  déshabillé  de  nuit; 

COLIN  portant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE^        ^ 
à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN.  q   X^JUJ^" 


ANGÉLIQUE  à  monsieur  et  à  madame  de  Soteoville. 
Approoliez,  de  grftce,  et  venez  me  faire  raif^on  de  l'inso- 


X 
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lence  la  plus  grande  du  monde,  d*un  mari  à  qui  le  vin  et  la 
jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle ,  qu'il  ne  sait 
plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  et  vous  a  lui-même  envoyé 
quérir  pour  vous  faire  témoins  de  l'extravagance  la  plus 
étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient , 
comme  vous  voyez ,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit; 
et,  si  vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  aies  plus  grandes 
plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que,  durant  q^'il  dor- 
mait y  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  cou- 
rir, et  cent  autres  TUMSTes  de  même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

GEORGE  DANDIN  à  part^        '  y*  V    * 

Voilà  une  méchante  carogQ^!      ,  m  >,  C  Afi^      \)  Xv 

CLAUDINE.^ '^         "^.Vr^ 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  était  dans  1^  mai- 
son ,  et  que  nous  en  étions  dehors  ;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIEUR  DE  80TENVILLE. 

y.^  Comment  I  Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 


Y  Voilà  une  furieuse  impudence,  que  de  nous  envoyer  quérir  \ 

GEORGE  DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la  sorte: 
ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il  vient  de  me  dire  cent 
paroles  injurieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  à  George  Dandtn. 

Corbleu  !  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

• — ^-^  CLAUDINE. 

c'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  trai- 
tée de  la  façon  ;  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Peut-on... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allez ,  VOUS  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  :  il  va  vous  en  conter  de  belles  ! 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Je  désespère  ! 

CLAUDINE 

il  a  tant  bu ,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre 
lui;  et  l'odeur  du  vin  qu'il  souflle  est  montée  jusqu'à  nous. 
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a^'' 


eutYOU8|oufrrir.         ^^^"^        . 


GEORGE  DÀNDIN.  '■ 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous^ioi^ure... 

MONSIEOR  D|^«.SefâviLLE. 

Retirez-vous  :  vous  puezievin  à  pleine  bouche. 

GEOiÂGE  DANDtN.  ^1  > 

Madame ,  je  vous  prie. . .  ,'f  * 

MADAUE  DE  SOTENVILLE. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  empcpée. 

GEORGE  DANDIN  à  monsieur  de  Sotenville,  ,• 

Souffrez  que  je  vous ... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE 

Retirez-Yous,  vous  dis-je,  on  ne  peut  vous  Souffrir. 

GEORGE  DANDm  à  madame 
Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME  DE  SPTENVILLE. 

Pouas  !  vous  m*engIoutissezie  cœur.  Parlez  de  loin,  si  vous 
voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n*ai 
bougé  de  chez  moi ,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 

ANGÉUQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE  à  George  DandiD. 

Allez ,  VOUS  vous  moquez  des  gens.  Descendez ,  ma  fille , 
et  venez  ici. 

SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN, 

COLIN. 

GEORGE  DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étais  dans  la  maison ,  et  que... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas  suppor- 
table. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez  à  deman- 
der pardon  à  votre  femme. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi  !  demander  pardon .' 
\ 
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MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  1  je... 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Gdibleu!  si  tous  me  répliquez ,  je  tous  apprendrai  œ  que 
c'est  qte  de  tous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  Geébge  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  ETllADÀlIE  DE   SOTENYILLE ,  ANGÉLIQUE , 
GEOBCE  DANDm,  CLAUDINE»  COUN. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Allons,  TeneK,  ma  fille,  que  Totre  mari  tous  demande 
pardon. 

ANGÉUQUE. 

M<h!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit  ?  Non ,  non,  mon 
père,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre  ;  et  je  tous  prie  de 
me  séparer  d'un  mari  aTec  lequel  je  ne  saurais  plus  TiTre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Bfa  fille  y  de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale;  et  Tojhs  dcTez  tous  montrer  phis  sage  .que 
lui ,  et  patienter  enc^  cette  fois. 

/         ANGÉLIQUE. 

Conoment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non ,  mon 
père ,  c'est  une  c^ose  où  je  ne  puis  consentir. 

'monsieur  de  SOTENYILLE. 

Il  le  faut,  ma  ^le  ;  et  c'est  moi  qui  tous  le  conunande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  fertne  la  bouche  ;  et  tous  aTez  sur  moi  une 
puissance  absolue. 

CLAUDINE; 

Quelle  douceur  ! 

ANGÉUQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  imaret  ; 
mais ,  quelque  Tiolence  que  je  me  fasse ,  c'est  à  moi  de  youi 
obéit, 

CLAUDINE. 

PauTre  mouton  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE  à  Angélique/ 

Approclie/.  ' 


ACTE  m,  SCÈNE  XV.  !Î77 

ANGÉUQeE. 

Tout  ce  que  yous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien  ;  et 
vous  y^rrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIEUB  DE  SOTENYILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à George  DaDdin.)  Allons ,  mettez- 
TOUS  à  genoux . 

GEORGE  DAKDIN. 

A  genoux  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Oui ,  à  genoux ,  et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN  à  genoux ,  une  chaDdelIe  à  la  main. 
(  à  part.)  O  ciel  !  (  à  monsieur  de  Sotenville.  )  Que  faut-il  dire  ? 
MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Madame ,  je  tous  prie  de  me  pardonner... 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  tous  prie  de  me  pardonner.. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

L 'extraTagance  que  j*ai  faite. . . 

GEORGE  DANDIN. 

L'extraTagance  que  j*ai  faite. . .  (  à  part. )  de  tous  épouser» 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Et  je  TOUS  promets  de  mieux  Tivre  à  TaTenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  TOUS  promets  de  mieux  tIttc  à  TaTenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE  à  George  Dandln. 
Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  tos 
mpertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Jour  de  Dieu  !  si  tous  y  retournez ,  on  tous  apprendra  le 
respect  que  tous  dcTez  à  Totre  femme  et  à  ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Voilà  le  jour  qui  Ta  paraître.  Adieu,  (à  George  Dandin.)  Ren- 
trez chez  TOUS,  et  songez  bien  à  être  sage,  (à  madame  de  Su- 
leaville.)  Et  nous ,  m'amour ,  allons  nous  mettre  au  Ut. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  Tois  plus  de  remède. 
Lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre ,  c'est  de  s'aller  jeter  dans 
l'eau ,  la  tête  la  première. 

*  PIN   DE  GEORGE   DANDIN»x 
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COMÉDIE-BALLET   (1669). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

MONSIEOR  DE  POURCE AUGN  A C.  MoLcàRS. 

OROirrB.  BÉJART. 

JUUB,  fille  d'Orontc.  M»*  Molikre. 

ÉRASTE,  amant  de  Jolie.  La  Grahgk. 

NÉRINE,  femme  d'Intrigue ,  feinte  Picarde.  Magd.  Bkjart. 

LUCETTE,  feinte  Gasconne.  Hubcrt. 

SBRIGANI ,  Napolitain,  homme  d'intrigue.  Du  Crout. 

PREMIER  MÉDECIN. 
SECOND  MÉDECIN. 
UN  APOTHICAIRE. 
UN  PAYSAN. 
UNE  PAYSANNE. 
PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE. 
UN  EXEMPT. 
DEUX  ARCHERS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  à  danser. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACIJ^S ,  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  (1)  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansanU. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chanUnte. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant  («). 

CHOEUR  DEMASQUES  chantants. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCAYENS  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 

(i)  Danseurs  bouffons.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  matachinês.  (  Uiir.) 
(s)  Pantalon,  personnage  de  la  comédie  italienne,  espèce  de  bonffoo 

qol  forme  des  danses  grotesques  ayec  des  gestes  violents  et  des  postures 

rxtraragantest 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chantants, 

PLUSIEURS     AUTRES     JOU/iNT    DES   INSTRUMENTS;    TROUPE     DE 
DANSEURS. 

ÉRASTE  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suivez  les  ordres  que  je  yoxïs  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi ,  je  me  retire,  et  ne  ireux  point  paraître  ici 

SCÈNE  II. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chantants,  pli- 
sieurs  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE  DE  DAIS- 
SEURS. 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instruments  et  de  danse. 
Les  paroles  qui  s'y  chantent  ont  rapport  à  la  situation  où  Éraste 
se  trouve  avec  Julie,  et  expriment  les  sentimeuts  de  deux  amants 
qui  sont  traversés  dans  leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  pa- 
rents.) 

UNE  MUSICIENNE. 
Répands ,  charmante  nuit ,  répands  sur  tous  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence; 
Et  ne  laisse  veiller ,  en  ces  aimables  lieux ,  ^ 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 
Tes  ombres  et  ton  silence , 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  Jour, 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  one  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  ! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose; 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  Jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  ! 

SECOND  MUSICIEN. 
Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose  ! 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  Jamais  rien  ; 
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El,  pour  vaincre  toute  chose . 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 
Almons-noHS  donc  d'une  ardeur  étemelle  r 
Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cntellc . 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈBE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deax  maîtres  à  danser. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  pages. 

TROISIÈ&Œ  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Qua'lre  curieux  de  spectacles ,  qui  ont  pris  querelle  pendanl  ]a 
danse  des  deux  pages ,  dansent  en  se  battant  i*épée  à  la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattants,  eU  après  les  avoir 
mis  d*accord ,  dansent  avec  eux. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  ËRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu  î  Éraste,  gardons  d'être  surpris.  Je  tremble  qa*0D 
ne  nous  Yoie  ensemble  ;  et  tout  serait  perdu,  après  la  défense 
que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JOLIE  à  Nérine. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Mérine;  et  prends  bien  garde  qu'il 
ne  vienne  personne. 

NÉRINE  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 
Reposez-vous  sur  moi ,  et  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de  fa- 
vorable? et  croyez-vous,  Ëraste,  pouvoir  venir  à  bout  de  dé- 
tourner ce  f&cheux  mariage  que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement  ;  et  déjà  nous  avons 
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préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
sein ridicule. 

NÉRINE  accourant ,  à  Julie. 

Par  ma  foi ,  Yoilà  votre  père. 

JULIE. 

Ah  !  séparons-nous  Tifte. 

NÉRINE. 

Non ,  non,  non,  ne  t)ougez  ;  je  m'étais  trompée. 

JUUE. 

Mon  Dieu  !  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

Oui ,  belle  Julie ,  nous  ayons  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines  ;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage, 
sur  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Me  nous  deman- 
dez point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous  en  au- 
rez le  divertissement  ;  et ,  comme  aux  comédies ,  il  est  bon 
de  vous  laisser  l6  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous  aver- 
tir point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de  vous 
dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout  prêts  à 
produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingénieuse  Nérine  et  l'adroit 
Sbrigani  entreprennent  l'afTaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vouloir  vous  aii- 
ger  (i)  de  son  avocat  de  Limoges,  monsiepr  de  Pourceaugnac, 
qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  k 
notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille  écus  déplus,  sur 
la  parole  de  votre  oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous 
agrée  (2)  ?  et  une  personne  conune  vous  est-elle  faite  pour  un 
Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une  Limo- 
sine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de 
M.  de  Pourceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  effroyable. 
J'enrage  de  M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  aurait  que  C0 
nom-là,  M.  de  Pourceaugnac  ,  j*y  brûlerai  mes  livres,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac  !  cela  se  peuMl  souffrir?  Non,  Pour- 
ceaugnac est  une  chose  que  je  ne  saurais  supporter  ;  et  nous 
lui  jouerons  tant  de  pièces ,  nous  lui  ferons  tant  de  niches 
sur  niches,  que  nous  renverrons  à  Limoges  M.  de  Pourceau- 
gnac. 

(t)  j4nger.  vieux  mot,  du  latin  angere;  Il  slgnlfla  embarrasser,  incom. 
moder.  (Richelet.) 

{%)  jégréer  sX^jAHn  tantôt  accepter ,  tantôt  être  agré4ible.  Il  est  Ici  dana 
ee  dernier  sent. 

Tu 
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iÇrxste. 
Voici  notre  subtil  Napolitain ,  qui  nous  dira  des  nouTeUes. 

SCÈNE  IV. 

JULIE  y  ËRÂSTE  ,  SBRIGâNI  ,  IflÊRlNE. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive  ;  je  Tai  vu  à  trois  lieues  d'ici, 
où  a  couché  le  coche;  et,  dans  la  cuisine ,  où  il  est  descendu 
pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bçnne  grosse  demi-heure,  et 
je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous 
en  parler  :  vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  dessinée,  et  si 
l'ajustement  qui  l'accompagne  y  répond  conome  il  faut.  Mais, 
pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par  avance,  qu'il  est  des 
plus  épais  qui  se  fassent  ;  que  nous  trouvons  en  lui  une  ma- 
tière tout  à  fait  disposée  pour  ce  que  nous  voulons ,  et  qu'il 
est  honune  enfin  à  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui 
présentera. 

ÉR\STE. 

mous  dis-tu  vrai  ? 

SBRIGANI. 

Oui ,  si  je  me  connais  en  gens. 

NÉRINE. 

Madame ,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvait  être 
mise  en  de  meilleures  mains ,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme  qui  vingt  fois  en 
sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a  généreusement  afRronté  les 
galères;  qui ,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses  gaules ,  sait  met- 
tre noblement  à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles ,  et  qui , 
tel  que  vous  le  voyez ,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais 
combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement  entre- 
prises. 

SBRIG4NI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez;  et  je 
pourrais  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  merveU- 
jes  de  votre  vie ,  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous  ac- 
quîtes lorsque,  avec  tant  d'honnêteté ,  vous  pipâtes  au  jen , 
pour  douze  mille  écus ,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  l'on 
mena  chez  vous  ;  lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  fiKUX  con- 
trat qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorsque ,  avec  tant  de  gran* 
deur.  d'âme ,  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avait  con? 
fié  ;  et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  té- 
moignage À  faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l'avaient 
pas  mérité. 
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NÉRINE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  Talent  pas  qu*on  en  parle; 
et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  Totre  modestie;  laissons  cela  :  et , 
pour  commencer  notre  alTaire,  allons  vite  joindre  notre  pro- 
vincial f  tandis  que  de  Yotre  côté  tous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souTenez-Tous  de  Totre  rôle  ;  et,  pour 
mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  tous  a  dit,  d'être 
la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de  Totre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merTeille. 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie ,  si  toutes  nos  machines  Tenaient  à  ne  pas 
réussir  ? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  Téritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et,  si  contre  tos  sentiments,  il  s'obstinait  à  son  dessein  ? 

JULIE. 

Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si ,  malgré  tout  cela,  il  Toulait  tous  forcer  à  ce  ma- 
riage ? 

JULIE. 

Que  Toulez-Tous  que  je  vous  dise  P 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  tous  contraindre;  et  que ,  malgré  tous 
les  efforts  d'un  père,  tous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu  1  Ëraste ,  contentez-Tous  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant ;  et  n'allez  point  tenter  sur  l'aTenir  les  résolutions 
de  mon  cœur;  ne  fatiguez  point  mon  dcToir  par  les  proposi- 
tions d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n'aurons^ious 
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pas  besoin;  et,  8*11  y  faut  venir,  souffrez  au  moins  que  l'y 
s(H8  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  I... 

SBRIGANI. 

Ma  foi ,  Yoici  notre  homme  ;  songeons  à  nous. 

NÉRINE. 

Ah  !  comme  il  est  bAU  ! 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  SBRICANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG ,  8C  tourDant    du  c6té    d*où  il  est 
venu ,  et  parlant  à  des  gens  qui  le  suivent. 

Eh  bien  I  quoi?  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre  soit  la 
sotte  Tille,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont  !  Ne  pouvoir  faire  un 
pas  sang  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent 
à  rire  I  Hé  !  messieurs  les  badauds ,  faites  vos  af&ires,  et  lais- 
sez passer  les  personnes  sans  leur  rire  au*  nez.  Je  me  donne 
au  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je 
▼errai  rire. 

8BRI6ANI  parlant  aux  mêmes  personnes. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  à  qui 
en  avez-Yous  ?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étrangers 
qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Voilà  un  homme  raisonnable ,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre  !  et  qu'avez- vous  à  rire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Oui... 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG- 

Suis-Je  tortu  ou  bossu  ? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connaître  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POURGEACGIIAC. 

Cest  bien  dit. 
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SBRIGANI. 

Monsieur  est  d*une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR  DE  PODAGEAUGNAG. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGN\G. 

Oui.  Gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG.  ^ 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI^. 

Il  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

MONSIEUR  Dfi  POURCEAUGNAG. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUB  DE  POURCEAUGNAG  à  Sbrigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fôché ,  monsieur ,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  une 
personne  comme  vous  ;  et  je  vous  demande  pardon  pour  la 
ville. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin ,  monsieur ,  avec  le  coche ,  lorsque 
vous  avez  déjeuné  ;  et  îa  grâce  avec  laquelle  vous  mangiex 
votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous  ;  et , 
comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que 
vous  y  êtes  tout  neuf ,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé, 
pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée ,  et  vous  aider  à 
vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois ,  pour  les 
iionnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudrait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

C'est  trop  de  grâces  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je  me 
suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 
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MOItSIEUR  DB  POURCEACGNAC. 

Je  TOUS  suis  obligé. 

SBRIGANl. 

Votre  physionomie  m'a  plii. 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANl. 

J'y  ai  Yu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  Totre  serviteur. 

SBRIGANl. 

Quelque  chose  d^aimable. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANl. 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANl. 

De  doux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  ah  ! 

SBRIGANl. 

De  majestueux. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Ahl  ahl 

SBRIGANl. 

De  franc 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANl. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANl. 

Je  TOUS  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANl. 

c'est  du  fond  du  cœur  que  je  parie. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC 

Je  le  crois. 

SBRIGANl. 

Si  j'avais  Thonncur  d'être  connu  de  vous,  vous  sauriez  que 
je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincère. 
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Je  A'«o  doute  point. 

SBRIGAMI. 

Ennemi  de  la  foarberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SRRIfiANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC^ 

C'est  ma  pensée. 

SRRIGANI. 

Vous  r^ardez  mon  habit ,  qui  n*est  pas  fait  comme  les  au- 
tres ;  mais  je  suis  originaire  de  Naples ,  à  Totre  service ,  et 
j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habiller  et  la 
sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  fort  bi&k  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la 
mode  <}e  la  cour  pour  la  campagne. 

SRRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et  ri- 
che ,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SRRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez  vous  pas  au  Louvre  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SRRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Ave^-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Non  ;  j'allais  en  chercher  un. 

SRRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je  connais 
tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VI. 

ËRASTEy  MONSIEUR  DE  POUKCEAUGNAC  ,  SBRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah!  qu'est-ce-ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre. 
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MoDueur  de  Pourccaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de  tous  Yofar! 
Comment  !  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnaître! 

MONSIEUB  DE  PODRCEAUGNAG. 

Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  6té  de  votre 
mémoire,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (bas,  à  SbHgani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n*y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  connaisse, 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit  ;  je  ne  frëqnentais 
qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étais,  et  j'avais  l'honneur  de 
vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSreUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu  ,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  (  à  Sbrigaiii.  )  Je  ne  le  connais  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (à  Sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Petit- Jean  ? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  1  ui 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  àUmoff^ 
ve  lieu  où  Ton  se  promène? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passais  de  si  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
tout  cela  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi  ;  je  me  le  remets,  (à  Shrigani.)  Diable  emporte 
si  ji' m'en  souviens  ! 


ACT£  I,  SCÈNE  Vf.  1§9 

SBRIGAMl  bas  à  M.  de  Pourceaugoac. 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  àe  la  tété. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  tous  prie,  et  resserrons  les  noeads 
de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI  à  M.  de  Pourceaugoac. 
Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouYelies  de  toute  la  parenté.  Cotn- 
meut  se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  boBuéte 
bomnie? 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

U  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes ,  j*en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur  ? 
à  ..  monsieur  Yotre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  Tassesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC.  '  | 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi ,  j'en  ai  beaucoup  de  joîe^  Et  monsieur  Totre  on- 
cle.? le... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n*ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

c'est  ce  que  je  voulais  dire,  madame  votre  tante.  Gom- 
ment se  porte-t-elle? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉEASTE. 

Hélas  !  la  pauvre  femme  !  elle  était  si  bonne  personne! 

MONSIEUR  DE  P0UKCRAU6NAG. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chaiioine,  qui  a  pensé  mou- 
tH*  de  la  petite  vérole.  -• 
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ÉRASTE. 

Quel  dommage  c'aurait  été  ! 

MONSIEUR  DE  POCKCEAUGNAC. 

Le  connaiase^-TOus  aussi  ? 

ÉRASTE. 

'  V  raiment  !  si  je  le  connais  I  Un  grand  garçon  bien  lait . 

MONSIEUH  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

MOMSIECR  DE  PODRCEAUGNAC 

H(^!oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSTEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

chanoine  de  l'église  de...  Comment  Tappelez-vons? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

De  Saint-Etienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà;  je  ne  connais  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à  SbrigSOÎ. 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connaît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois ,  vous  avez  demeuré  kmgtanps  dans  no- 
tre  ville? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  Télu  fit  tenir  sou 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Jîrèft-galant. 
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C*était  no  nfM  Men  traoïié. 

ÉEAffTE. 

Sans  doute. 

IMM8IBI»  DB  FOUBCBàUCllAC. 

Vous  Tttes  donc  aussi  la  (imielie  que  fa»  afee  ce  gentil- 
homme  périgordin? 

ÉlUStB. 

Oui^ 

MONSIEim  DB  VWJBCBkVG»àC, 

Parbleu  t  il  trouya  à  qui  parler. 

ÛIASTE. 

Ahlah! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  toiis  pr»* 
niez  d'autre  logis  que  le  mien. 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Jen'aigardede... 

ÉRASTB. 

Vous  moques-TOUS?  je  ne  souffrirai  point  du  tout  que  mon 
meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  serait  tous... 

ÉRASTE. 

Non.  Le  diable  m'emporte  !  vous  logerez  ebez  moi.  ^ 

KBRIGANI  à  M.  de  Poiirceaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément ,  je  vous  conseille  d'accepter 
rofft^. 

ÉRASTE. 

OÙ  sont  Tosliardes? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  les  a» laissées ,  avec  mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

£nvoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger ,  à  moins  que  j'y  fosse 
moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI; 

c'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTB. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 
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SBRIGANI. 

le  Tais  accompagner  monsieiir,  et  le  ramèoerai  oh  tous 
voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  tous 
n*aTes  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGAICI. 

Nous  sommes  à  tous  tout  à  l'heure. 

ÉRASTE  à  M.  de  PourceauçDac. 
Je  TOUS  attends  aTec  impatience. 

monsieur  de  podrceaijgnac  à  Sbrig^ani. 
Voilà  une  connaissance  ob  je  ne  m'attendais  point. 

SBRIGANI. 

Il  a  la  mine  d*être  honnête  homme. 

ÉRASTE  seul. 

Ma  foi ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  tous  en  donne- 
rons de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées ,  et  îb 
irai  qu*à  frapper.  Holà! 

SCÈNE  VII. 

ËRâSTE  ,  UN  APOTHICAIRE. 
ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  tous  êtes  le  médecin  à  qui  Ton  est 
venu  parler  de  ma  part? 

l'apothicaire. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  méd^ciii;  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur ,  et  je  ne  suis  qu'apothir 
caire;  apothicaire  indigne ,  pour  tous  serTir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  estait  à  la  maison? 

l'apothicaire. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades;  et 
je  Tais  lui  dire  que  tous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  &tod8  ,  dont 
on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouTe  attaqué  de  quelque  lotte,  que 
nous  serions  bien  aise  qu'il  pût  guérir  aTant  que  de  le  marier. 

l'apotbicaire. 

Je  sais  ce  que  c'est ,  je  sais  ce  que  c'est  ;  et  j'étais  aTec  lui 
quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi ,  ma  foi ,  tous  ne 
pouTie«  pas  tous  adresser  à  un  médecin  plus  haUle.  C'esT 


ACTE  I»  SCÈNE  YII.  jm 

on  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond ,  comme  je  saia  ma 
croix  de  par  Dieu ,  et  qui,  quand  on  devrait  crever ,  nfi  dé- 
mordrait pas  d*un  iota  des  règles  desandeos.  Oui,  fi  soit 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures  ;  et,  pour  tout  l'or  du  mmi^, 
il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  persctnne  avec  d'autri»  re- 
mèdes que  ceui  que  la  Faculté  permet. 


Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  pdnt  vouloir  guérir 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

L'APOTBiCAmE. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sonmies  grands  amis  que  j'en 
parle;  mais  il  y  a. plaisir,  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et 
j'aimerais  mieui  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'un  autre.  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que 
les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et,  quanud  on  meurt 
sous  sa  conduite ,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ERÀ8TB. 

c'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt  ! 

l'apothigair^. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  n^oina  d'être  mort  métho- 
diquement. Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  mar- 
chandant les  maladies  ;  c'est  un  homme  expéditif,  expéditil, 
qui  aime  à  dépêcher  ses  malades;  et,  quand  on  a  à  mourir, 
cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet  >  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d'af^ 

faire. 

l'apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  (1)  et  tant  tour- 
ner autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
d'une  maladie. 

ÉRASTE. 

Tous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jours ,  et  qui ,  entre  les  mains  d'un  autre ,  auraient  langui 
plus  de  trois  mois. 

ÉRA8TE. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

L'APOTmCAIRE. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants ,  dpnt  il 

(i)  Barguigner,  marchander  avec  finesse,  hésiter  à  conclure  on  matcbé. 
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prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gouverne  h  sa 
fantaisie ,  sans  qne  je  me  mêle  de  rien  ;  et ,  le  plus  souvent , 
quand  Je  reviens  de  la  ville ,  je  suis  tout  étonné  que  je  les 
trouve  saignés  on  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

L'APOTmCAIRE. 

Le  voici,  le  voici,  le  void  qui  vient. 

SCÈNE  vm. 

ËRASTE,  PREMIER  BfËDECIN,  UN  APOrHIGAlRE,  UN 
PAYSAN ,  UNE  PAYSANNE. 

LS  PAYSAN  au  médecÎD. 

Monsieur ,  il  n*en  peut  plus  ;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la  tête 
les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sot  ;  d'autant  plus  que ,  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué ,  ce  n*est  pas  la  tète ,  selon  Galien ,  mais 
la  rate ,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c*en  soit ,  monsieur ,  il  a  toujours ,  avec  cela , 
son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER  MÉDECm. 

Bon  I  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais ,  s'il  mourait  avant  ce  tempsp 
là ,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis  ;  car  il  n'est  pas  de 
la  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE  aa  médecin. 

Mon  père ,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  pins. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  qne  ne 
guérit-il  ?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAYSANNE. 

Quinze ,  monsieur ,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDECIN 

Quinze  fois  saigné.? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  MÉDEQN. 

Et  il  ne  guérit  point.' 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 
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PREMIER  HÉbBCUf. 

Cest  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous  le 
ferons  porger  autant  de  fois ,  pour  Toir  si  elle  n'est  pas  dans 
les  humears;  et,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  TeuTerrons 
aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin ,  ceta  ;  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX. 

ËRASTE,  PREMIER  HËDEaN ,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRA8TB  aa  uédeeiD. 
C'est  moi ,  monsieur ,  qui  tous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 
passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  afin  dé  le  guérir  avec  pins  de  com- 
modité ,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets  d'en 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTB. 

Le  voici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  ancien 
de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa 
maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGtC AC ,  ËRASTE,   PREMIER 
MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue ,  qui  m'oblige  à  vous 
quitter;  (montrant  le  médecin)  mais  voilà  une  personne  entitt 
les  mains  de  qui  je  vous  laisse ,  qui  aura  soin  pour  moi  de 
vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à  part. 

C'est  son  maître  d'hôtel  ;  et  il  faut  que  ce  soit  un  homme 
de  qualite. 

PREMIER  MÉDECIN  à  Éraste. 

Oui ,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodique- 
ment ,  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 
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t 

MONSIEUR  DE   POUBCEAUGNAC. 

Mon  Diea!  il  ne  faut  point  tant  de  cé^éinonieç;  e|  je  ne 
Tiens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MéDECIlf. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE  au  médecin. 

Voilà  toujours  six  pistoles  d'avance',  en  attendant  ^  que 
j*ai  promis. 

MONSIEUR  ns  POURGEAUGNAC. 

Non ,  s*il  VOUS  pkdt;  je  n'entends  pas  que  tous  fassiez  de 
dépense ,  et  que  tous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  fiiire;ce  n*est  pas^pour  œ  que  tous 
pensez. 

MONSIEUR  OB  POURCEAUGNAG. 

Je  TOUS  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  Teux  faire,  (bas  au  médecio.  )  Je  tous  recom- 
mande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains  ;  qir, 
parfois ,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER  MÉnECIN. 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine. 

éjRASTE  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Je  TOUS  prie  de  m'excuser  de  l'indTilité  que  je  oomraels. 

MONSIEUR  nE  POURCEAUGNAG. 

Vous  TOUS  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  tous  me  faites. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  POURCEÂUGNÂC ,  PREMIER  MÊDECUI» 
SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur ,  monsieur ,  d'6tre  eboiak 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Je  suis  Totre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je  vais 
consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAG. 

Une  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis -je;  et  je  suis 
homme  à  me  contetitcr  de  l'ordinaire. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Allons ,  des  sièges. 

(  Des  laquais  eDlrent ,  et  donnent  des  sièges. 

MONSIEUR  DS  POIIRCEàVGNAC  à  psit.  i 

Voilà  y  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien  Iv- 
gubres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  place , monsieur. 

(  i^s  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  Poarceattgoac  entre 

eux  deux.  ) 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÂC  s^assejant. 
Votre  très-humble  valet.  (  Les  deux  médecins  lui  prenant  cha- 
cun  une  main  pour  lui  tâter  le  pouls.  )  Que  veut  dire  cela? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui ,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  Thumide 
est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au  de- 
dans. Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Oui ,  quand  j'ai  bien  soupé. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là  ? 

PREMIER  MÉDEQN 

Vos  déjections ,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi ,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions  ;  et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience  :  nous  allons  raisonner  sur  votre  af- 
faire devant  vous  ;  et  nous  le  ferons  en  français ,  pour  être 
plus  intelUgibles. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 
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PRBIIIER  MéDEaN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie  qu'on 
ne  la  connaisse  parfaitement,  et  qu'on  ne  la  puisse  parfaite- 
ment connaître  sans  en  bien  établir  l'idée  particulière  et  la 
véritable  espèce ,  par  ses  signes  diagnostiques  et  prognosti- 
ques  (1)  ;  TOUS  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien ,  d'en- 
trer en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  ayant  que 
de  toucher  à  la  thérapeutique  (2) ,  et  aux  remèdes  qui!  nous 
r^nviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d*ioelle.  Je  dis 
donc,  monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre  malade 
ici  présent  est  malheureusement  attaqué,  affecté,  possédé, 
travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons  fort  biœ 
mélancolie  hypocondriaque  ;  espèce  de  folie  très-ttcbeose ,  et 
qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape  comme  tous, 
œnsommé  dans  notre  art;  vous,  dis-je,  qui  ayez  blanchi, 
comme  on  dit,  sous  le  hamois,  et  auquel  il  en  a  tant  passé  par 
les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypo- 
condriaque, pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  cé- 
lèbre Galien  établit  doctement ,  à  son  ordinaire ,  trois  espèces 
de  cette  maladie ,  que  nous  nommons  mélancolie ,  ainsi  a|)- 
pelée,  non -seulement  par  les  Latins,  mais  encore  par  les 
Grecs  ;  ce  qui  est  bien  à  remarquer  pour  notre  affaire  :  la  pre- 
mière ,  qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau  ;  ki  seconde  y  qui 
vient  de  tout  le  sang ,  fait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisièuiie , 
appelée  hypocondriaque,  qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède 
du  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et  de  ûk  région  infé- 
rieure ,  mais  particulièrement  de  la  rate ,  dont  la  chaloir  et 
l'inflammation  portent  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup 
de  fuligines  épaisses  et  crasses ,  dont  la  vapeur  nohre  et  ma- 
ligne cause  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  princesse, 
et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonnement,  il  est  mani- 
festemeut  atteint  et  convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit  :  pour  dia- 
gnostique incontestable  de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à 
considérer  ce  grand  sérieux  que  vous  voyez ,  cette  tristesse 
accompagnée  de  crainte  et  de  défiance ,  signes  pathognomo- 
niques  et  individuels  de  cette  maladie ,  si  bien  marquée  chez 
le  divin  vieillard  Hippocrate  ;  cette  physionomie ,  ces  yeox 
rouges  et  hagards,  cette  grande  barbe,  cette  habitude  du 
corps,  menue,  grêle ,  noire  et  velue  ;  lesquels  signes  le  déno- 

(0  Ob  appelle  dignes  diagnostiques  les  symptômes  qal  indiquent  la  na- 
ture des  maladies  ;  et  signes  prognostiques,  ceux  par  lesquels  on  deftw 
les  effets  que  la  maladie  doit  produire.  (  L.  B.) 

(a)  Autre  terme  de  médecine  qui  indique  la  partie  de  cette  science  qui 
enseigne  la  manière  de  traiter  et  de  guérir  les  maladies.  (L.  B.; 
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teot  très^flfecté  de  cette  maladie,  procédante  da  y'ice  des  hy- 
pocoadres  ;  laquelle  maladie ,  par  laps  de  temps ,  nataralisée, 
enyieillie ,  habituée ,  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez 
lui,  pourrait  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie ,  ou 
en  apoplexie,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé,  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie , 
car  iffnoti  ntUla  est  curatio  morbi  (1)»  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.  Premièrement ,  pour  remédier  à  cette  pléthore  ob- 
turante, et  à  cette  cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps, 
je  suis  d*avis  qu'il  soit  phlébotomisé  libéralement;  c'est-à- 
dire  que  tes  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  :  eu 
premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  céphalique  (2),  et 
même ,  si  te  mal  est  opiniâtre,  de  lui  ouvrir  la  veine  du  front, 
et  que  l'ouverture  soit  large,  afin  que  le  gros  sang  puisse  sor- 
tir; et  en  même  temps ,  de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer 
par  purgatifs  propres  et  convenables ,  c'est-à-dire  par  chola- 
gogues  (3) ,  mâanogogues ,  et  cœtera  :  et  comme  la  véritable 
source  de  tout  te  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et  féculente, 
ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit,  in^  «ite  et  sa- 
lit les  esprits  animaux ,  il  est  à  propos  ensuite  qu'il  prenne 
un  bain  d'eau  pure  et  nette ,  avec  force  petit-lait  clair,  pour 
purifier,  par  l'eau,  la  féculence  de  l'humeur  crasse,  et  éclaircir, 
par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  vapeur  :  mais,  avant 
toute  chose,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  agréables 
conversations ,  chants  et  instruments  de  musique  ;  à  quoi  il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre  des  danseurs ,  afin  que 
leurs  mouvements,  disposition  et  agilité  puissent  exciter  et 
réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis ,  qui  occasionne 
l'épaisseur  de  son  sang ,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les 
remèdes  que  j'imagine ,  auxquels  pourront  être  ajoutés  beau- 
coup d'autres  meilleurs  par  monsieur  notre  maître  et  ancien , 
suivant  l'expérience ,  jugement ,  lumière  et  suffisance  qu'il 
s'est  acquis  dans  notre  art.  Dixi. 

SECOND  MÉDECIN. 

A  Dteu  ne  plaise ,  monsieur ,  qu'il  me  tombe  en  pensée  d'à- 

(t)  Il  n'7  a  pas  moyen  de  guérir  une  makdie  qu'on  ne  connaît  pas. 

(«)  La  basilique,  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne  de  l'os 
du  bras  Jusqu'à  l'axiliaire,  où  elle  se  rend,  hà  cépkaligue ,  Tune  des 
veines  du  bras ,  qu'on  croyait  autrefois  venir  de  la  tête  »  et  qu'on  ouvrait, 
par  cette  raison,  dans  le  cas  où  la  tête  avait  besoin  d'être  soulagée. 
{Dietionn.  de  l'Académie.  ) 

(z)  Cholagoguei,  remèdes  propres  à  chasser  la  bile.  illi^/anoflro(7«e«, 

remèdes  propret  à  chasser  la  bile  noire,  que  les  anciens  appelaient  mé- 
lancolie. 


300  M.  DE  POURCEADGNAC 

jouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire  !  Vous  avez  si  bien 
discouru  sur  tous  les  signes,  les  symptômes  et  les  causes  de 
la  maladie  de  monsieur  ;  le  raisonnement  que  tous  en  avez 
fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit 
pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque  ;  et,  quand  il  ne  le 
serait  pas,  il  faudrait  qu'il  le  devint,  pour  la  beauté  des  choses 
que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous 
avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  graphique- 
ment ,  graphicè  depinxisH,  tout  ce  qui  appartient  à  cette  dm- 
ladie.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement ,  sagemenjt,  ingé- 
nieusement conçu ,  pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous  avez 
prononcé  au  sujet  de  ce  mal ,  soit  pour  la  diagnose ,  ou  la 
prognose ,  ou  la  thérapie  (1)  ;  et  il  ne  me  reste  rien  ici ,  que 
de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos  mains ,  et  de  lui 
dire  qu'il  est  trop  heureux  d'être  fou ,  pour  éprouver  l'effi- 
cace et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avez  si  judicieuse- 
ment proposés.  Je  les  approuve  tous ,  manibtis  et  pedibus 
descendu  in  tuam  sententiam  (2).  Tout  ce  que  j'y  voudrais , 
c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  impair, 
numéro  detis  impare  gaudet  (3)  ;  de  prendre  le  lait  clair 
avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  (4)  où  il  entre  du 
sel ,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse  ;  de  faire  blanchir  les  mu- 
railles de  sa  chambre ,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  espritsi, 
album  est  disgregativum  vistis  (5)  ;  et  de  lui  donner  tout  à 
l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d'intro- 
duction à  ces  judicieux  remèdes ,  dont ,  s'il  a  à  guérir  »  il  doit 
recevoir  do  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  remèdes,  mon- 
sieur, qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade,  selon  notre 
intention  ! 

(i)Diagnose  pour  diagnostique  »  connaissance  des  symptômes;  prO' 
gnose.  Jugement  d'après  les  symptômes;  thérapie  pour  tIktfragMtilIfliM. 
traitement  de  la  maladie.  (Dictionn.  de  VAcad.) 

(s)  Dans  le  sénat  romain ,  quand  quelqu'un ,  en  opinant,  amltoatert 
un  avis,  ceux  qui  pensaient  comme  lui  se  rangeaient  de  son  côté,  et 
ceux  qui  étaient  d'un  sentiment  contraire  passaient  da  côté  opposé. 
L'action  des  premiers  s'exprimait  par  cette  phrase,  pedUms  ire  on 
descendere  in  sententiam  atict0us  :  phrase  qu'il  serait  Impossible  de 
traduire  littéralement  en  français,  mais  dont  le  sens  est  à  pea  près  eon* 
«erré  dans  l'expression  figurée,  se  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un»  (A.) 

(B)  «  Le  nombre  Impair  réjouit  les  dieux.  »  Demi-vers  de  Virgile. 

(4)  Ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qu'on  applique  sur  le  front  pour 
calmer  les  douleurs. 

(tt)  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  :  c'est-à-dire  :  Le  Mme 
blesse  la  vue  ou  la  fatigue,  sans  doute  ft  cause  de  son  éclat  Cette 
citation  k  contre-sens  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  comlqnrt  de  cette 
«cèce.* 
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MONSIEUR  DE  POORCBAUGNAC. 

Messieurs ,  il  y  a  une  heure  que  je  tous  écoute.  Est-ce  que 
nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

PREMIER  MÉDECnC. 

Non  f  monsieur ,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  POORCEAUeNAC. 

Qu*est-ceque  tout  ceci  ?  et  que  youIcz-tous  dire,  avec  votre 
galimatias  et  vos  sottises  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon  !  dire  des  injures  !  Voilà  un  diagnostique  qui  nous  man- 
quait pour  la  confirmation  de  son  mal  ;  et  ceci  pourrait  bien 
tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC  à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  nus  ici .' 

(  11  crache  deux  ou  trois  fois.  ) 

PREMIER  MÉDECIN. 

Antre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d*ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  :  Finquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voulez- 
vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir ,  selon  Tordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

'  Mauvais  signe ,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez.; 
et  nous  sonunes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cons- 
titution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous;  et  je  me 
moque  de  la  médecine. 
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PREMIBR  llâ>ECIll. 

Uom  !  Iiom  1  Toici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pen- 
sons. 

MONSnCB  DB  POURCEiiUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  reanèdes ,  et 
ils  sont  morts  tous  deui  sans  Tassistance  des  médecins. 

PMEMIBR  KfoBCUI. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  ina^sé. 
(  au  second  médecin.  )  Ailons»  procédons  à  la  curation  ;  et,  par 
la  douceur  exhilarante  de  l'hannonie^adoncisioiis,  lénifions 
et  accoisons  (1)  l'aigreur  de  ses  esprits ,  que  je  Tois  prête  à 
s'enflammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ne  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays^  sont-ils  insen- 
sés ?  Je  n'ai  jamais  rien  tu  de  tel ,  et  je  n'y  comprends  rien 
du  tout. 

SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  MËDECIRS 

GROTESQUES. 

(Ib  s'asseyent  d'abord  tous  trois;  les  médecins  se  lèvent  è  difl'é' 
rentes  reprises  pour  saluer  monsieur  de  Pourceaugiu»^  qui  se 
lève  autant  de  fois  pour  les  saluer.  ) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 
Buon  dl,  baon  dl ,  buon  dl, 
Non  vi  lasctate  uccldere 
Dal  dolor  maUnconico, 
Noi  vl  fferemo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico  ; 

SoV  per  guarlnrl 
Slamo  venuti  qui. 
Buon  dl,  buon  dl,  buon  di. 

PREMIER  MÉDECIN. 
Altro  non  ë  la  pazzia 
Che  malinconla. 

Il  roalato 
Non  è  disperalo , 
Se  TOl  pfgliar  un  poco  d'al'.egria. 

(I)  On  dit  encore  en  médecine  occotser  les  humeurs,  poar Miner, 
apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Caseneuye  font  venir  ce  motdtfiilefM. 
par  corruption  coëtus,  dont  on  a  fait  coi. 
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Altro  non  è  la  paszia 
Cbe  mallBcoBia. 

SECOND  MÉDECIN. 
Sa ,  cantate  »  ballate ,  rtdete  ; 
B,  se  fiar  ineglio  yolete, 
Qnando  sentite  U  deliro  ylcino, 

PlgUatedelTino, 
B  qaalche  Tolta  un  poco  di  tabac. 
AUegramente,  monsu  Ponrceaugiiac  (!>. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES,  MATASSINS. 

BNTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  matassins  aatoar  de  M.  de  Poarceaognac. 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN  APOTHICAIRE 

tenant  une  seringue. 

l'apothicaire. 
Monsieur ,  voici  un  petit  remède ,  un  petit  remède ,  qu'il 
▼ous  faut  prendre ,  s'il  vous  plaît ,  s'il  vous  plalt. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Comment  ?  je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 

l'apothicaire. 
U  a  été  ordonué,  monsieur ,  il  a  été  ordonné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNACi 

Ah  !  que  de  bruit  I 

0)  A  la  première  représentation  de  Pourceaugnac,  donnée  à  Cham- 
bord  devant  le  roi ,  Lulli  Joua  le  rôle  d'un  des  deux  médecins  grotesques, 
et,  par  conséquent,  chanta  sa  part  de  ces  trois  couplets,  dont  il  avait, 
dit-on ,  fait  les  paroles ,  et  dont  eertatneroent  11  avait  fait  la  musique 
Voici  la  traducUon  des  couplets  italiens  : 

«  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les  souf- 
«  frances  de  la  mélancolie.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos  chants  har- 
«  monieux.  Nous  ne  sommes  venus  ici  que  pour  vous  guérir.  Bonjour, 
«  bonjour,  bonjour.  » 

La  folie  n'est  pas  antre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n'est  pas 
••  désespéré,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divertissement.  La  folle  n'est 
•  pas  autre  chose  que  la  mélancolie,  m 

m  Allons ,  courage.  Chantez ,  dansez ,  riez  ;  et ,  si  vous  voulez  encore 
u  mieux  faire ,  quand  vous  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie , 
«  prenez  un  verre  de  vin,  et  quelquefois  une  prise  de  tabac.  Allons,  gai, 
«  monsieur  de  Pourceaugnac.  »  (A.) 
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l'apothicaire. 
Prenez-le,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  tous  fera  point  de 
mal,  il  ne  tous  fera  point  de  mal. 

MONSIEDR  DE  PODRCEAUGN AC. 

Ah! 

L'^kPOrmCAtRE. 

c'est  un  petit  clystère ,  un  petit  clystère ,  bénin ,  bénin  ;  il 
est  bénin ,  bénin  :  là ,  prenez ,  prenez ,  monsieur  ;  c'est  pour 
déterger ,  pour  déterger ,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN  APOTHICAIRE,  DEUX 
MÉDECINS  GROTESQUES  ;  MATASSINS  arec  des  •eriogaet. 

LES  DEUX  MÉDEClIfS 
Piglia  lo  su, 
SigDor  monsu  ; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  pigUa  losù, 

Oie  non  tl  farà  maie. 
PlgUa  lo  su  qacsto  serviulale; 
Piglia  lo  su, . 
Signor  monsQ  ; 
Piglia  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lo  su  (i). 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

AUez-Tous-en  au  diable. 
(  Monsieur  de  Poarceaugnac ,  mettant  son  cbapeaa  pour  te  garantir 
des  seringues,  est  suîtî  par  les  deux  médecins  et  par  les  maUMÎot, 
il  passe  par  derrière  le  théâtre ,  et  revient  se  mettre  sur  sa  dinse, 
auprès  de  laquelle  il  trouve  Papothicaire  qui  Pattendait;  lat  deu 
médecins  et  les  matassins  rentrent  aussi.  ) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 
Piglia  lo  su , 
Signor  monsu; 
PigUa  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lo  su  ; 

Che  non  ti  far&  mâle. 
Piglia  lo  su  questo  senrlzKiale  ; 
PigUa  lo  su , 
Signor  monsu; 
Piglia  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lo  su. 

(M.  de  Pourceaugnac  s*enfuit  avec  la  chaise;  Tapothicaire  ifipMfe  m 
seringue  contre,  et  les  médecins  et  les  matassins  le  aaifOnt.) 

(i)  •  Prenea-te ,  monsieur,  prenez-le  (le  clystère);  Il  ne  vous  fera  point 
de  maL 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PRE&flÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN,  8BRIGÂNI. 

PRBHIER  KéDEOlM. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avais  miSy  et  s'est  dérobé 
aux  remèdes  que  je  commençais  de  lui  faire. 

SBRIGAHI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même,  qne  de  feir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  qne  les  vôtres. 

PREMIER  MÉDECUI. 

Marque  d'un  cerveau  démonté»  et  d'une  raison  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  M^DECni.      . 

Sans  doute ,  quand  il  y  aurait  eu  complication  de  dooie 
maladies. 

SBRIGAïa. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER  MÉDEaif. 

Moi ,  je  n'entends  point  les  perdre ,  et  prétends  le  guérir  en 
dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes ,  et  je 
veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai ,  comme  déserteur  de  la 
médecine  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étaient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oîi  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBRIGÂNI. 

chez  le  bonhomme  Oroote,  assurément,  dont  il  vient  épou- 
ser la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  l'infirmité  de  son 
gendre  futur ,  voudra  peut-être  se  hêter  de  conclure  le  ma- 
riage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

^e  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 
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SBRI6ANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER  MÉDECIN. 

II  est  hypotliéqué  à  mes  consultations,  et  an  malade  œ 
se  moquera  pas  d*un  médecin. 

SBRIGAIO. 

C'est  fort  bien  dit  à  tous  ;  et ,  si  tous  m'en  croyei,  tous  ne 
souffrirez  point  qu'il  se  marie  que  tous  ne  l'ayez  pansé  tout 
Totre  soûl. 

PREMIER  MÉDECUI. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGANI  à  part,  en  s'ea  allant. 

Je  Tais,  de  mon  côté,  .dresser  une  autre  batterie;  et  h- 
beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II. 

OKORTE»  PREMIER  MÉDECIN. 
PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  aTcz,  monsieur,  un  certain  monteur  de  Poorceau- 
gnac  qui  doit  épouser  Totre  fille  ? 

ORONTE. 

Oui  ;  je  l'attends  de  Limoges ,  et  il  dcTrait  être  arrivé. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Aussi  l'est-il ,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi ,  après  y  mroir 
été  mis  ;  mais  je  tous  défends ,  de  la  part  de  la  médecine ,  de 
procéder  au  mariage  que  tous  avez  conclu ,  que  je  ne  l'aie 
dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  proeréttr  des 
enfants  bien  conditionnés  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malj^de  ;  8^ 
maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui  ib\  ap- 
partient, et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  tous  dét 
clare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préalable 
il  n'ait  satisfait  à  la  médecine ,  et  subi  les  remèdes  que  je  li^i 
ai  ordonnés. 

ORONTE. 

Ha  quelque  m^l? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

OBOKTË. 

Et  quel  mal ,  s'il  vous  platt  ? 
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Ne  TOUS  en  mettez  pas  en  peine. 

OROltTlC. 

Est-ce  qoelqne  mal... 

premuer  méhbcin. 

Les  médecins  sont  oMfgés  an  seeref .  H  soflit  <ioe  je  tous 
ordonne,  à  tous  et  à  Totre  fiHe,  de  ne  point  câébrer ,  sans 
mon  OHisentenient,  tos  noees  arec  hii ,  sor  peine  cTttioourir 
la  disgrâce  de  la  Faculté,  et  d'être  accablée  de  tontes  les  ma- 
ladies qu'il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n*ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  HÉnECm. 

On  me  Fa  mis  entre  les  mains;  et  il  est  obligé  d'être  mou 
malade. 

OROllTB. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDEG». 

Il  a  beau  fuir;  Je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  foire 
guôrir  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECUf. 

Oui ,  il  faut  qu'il  crèTe ,  on  que  je  le  guérisse. 

ORONTB. 

Je  le  Teux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et,  ù  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  tous;  et  je  tous 
guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

U  n'importe.  Il  me  faut  un  malade,  et  je  prendrai  qui  je 
|H)urrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  tous  Toudrez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (seul.) 
yoyez  un  peu  1^  belle  raison! 

SGÈMË  III. 

ORONTE,  SBRlGAm  en  marchand  flamand. 

8RRIGANI. 

^H<Mitsir,  afec  le  f<6tre  permission ,  je  suis  un  trancher  mar« 
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cband  flamane ,  qui  foudrait  bienne  fous  teniaodair  un  petit 
nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBaiGÀNI. 

Mettez  le  tùtte  chapeau  sur  le  tête,  montsir»  si  ve  plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi  y  monsieur ,  ce  que  tous  Toulez. 

SRRIGARI. 

Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  duqiean 
sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'ya-^il,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous  connaître  point  en  sti  file  un  certe  m<mtsir  Onmte? 

ORONTE. 

Oui ,  je  le  connais. 

SRRIGANI. 

Et  quel  homme  est-il,  montsir,  si  ve  plaît? 

OROOTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 

Je  fous  temande ,  montsir,  s'il  est  un  homme  qui  a  du 
bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement ,  montsir? 

ORONTE. 

Ouia 

SBRIGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

X)RONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  conséquence  pour 
nous. 

ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montshr  Oronte  donne  son  fiUe  en 
mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

Eh  bien  1 
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SBRI6ÀKI« 

Et  sti  montsir  de  PourceçnaCy  montsir ,  Test  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandemeot  à  dix  ou  douze  marchanes 
flamaneB  qui  être  venus  ici. 

ORONTB. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou  douze 
marchands  ? 

SBRIGANI. 

Oui ,  montsir  ;  et ,  depuis  huite  mois,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  o(mtre  lui;  et  lui  a  remettre  à  payer  ton  ce 
créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne  pour 
son  fille. 

ORONTE. 

Hon  !  hon  !  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir;  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  attendre 
sti  mariage. 

ORONTE  à  part 

L'avis  n*est  pas  mauvais,  (haut.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie  montsir  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très-humble  valet . 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon  nou- 
vel que  montsir  m'afoir  donné,  (seul,  après  avoir  àlé  sa  barbe, 
et  dépouillé  l'habit  de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.)  Cela  ne 
va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour 
songer  à  d'autres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de 
soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que 
cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont 
propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre;  et, 
entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  classe,  nous  ne 
faisons  que  nous  jouer  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi 
facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  se  croyant  seul. 

Piglia  U)  su,  piglia  lo  sù^  signor  monsu.  Que  diable 
est-ce  là  ?  (apercevant  Sbrigaoi.)  Ah  ! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur  ?  Qu'avez-vous  ? 
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MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Toot  ce  que  je  Tois  me  semble  laTonent. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Vous  De  sarez  pas  ce  qui  m'est  arriré  dans  ce  logis  à  la 
porte  duquel  tous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  pensais  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Eh  bien? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tâter  le  pouls.  Comme 
ainsi  soit.  II  est  fou.  Deux  gros  joufQus.  Grands  chapeaux. 
Btion  dï,  buon  dï.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra,  ta, 
ta;  allegramente ,  monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  La- 
vement. Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  11  est  bénin, 
bénin,  bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglia  lo  su,  signor  monsu;  piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo 
su.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI.  , 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là,  avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maiioa  pour 
se  moquer  de  moi  et  me  faire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'échapper 
de  leurs  pattes. 

SBRIGANL 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  !  Je  l'aurais 
cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  étonne- 
ments ,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  Tourbes  comme 
cela  dans  le  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 
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HOMSIEIMI  De  POCBCfiACICllàC. 

J'ai  Todorat  et  l*iinagiiiatk>ii  tout  remplis  de  cela;  et  il  me 
semble  toujours  que  je  Tois  une  douzaine  de  lavements  qui 
me  couchent  en  Joue. 

SB&IGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande!  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats! 

MONSIEUR  DB  POUBCEAOGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grftce,  le  logis  de  monsieur  Ôronle  ; 
je  suis  bien  aise  d*y  aller  tout  à  llieare. 

8BRI6A1CI. 

Ah  !  ah  1  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse?  et  vous 
ayez  oui  parier  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fiUe  ?.. . 

MOHSmca  DE  P0CaCEAU61U& 

Oni,  je  viens  l'épouser. 

SBRiGANI. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUR  DE  P0UECEAUGN4C. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNACI 

De  quelle  façon  donc  ? 

SBRIGANI. 

Ah  !  c*est  une  autre  chose;  et  je  tous  demande  pardon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Mais  encore  ? 

SBRIGANI. 

Rien ,  TOUS  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  TOUS  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non ,  cela  n'est  pas  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Degr&ce. 

SBRIGANI. 

Point  :  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Est-ce  que  VOUS  n'êtes  point  de  mes  amis  ? 

SBRIGANI. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  l'être  davantage. 
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MONSIEUR  DE  POURCBADGNàC. 

Vous  derez  done  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C*est  une  chose  où  il  y  ya  de  rintérèt  du  procliain. 

MOnSKUR  DE  POURCEÀUGNÀC. 

Afin  de  Toos  obliger  à  m'ouvrir  Totre  cœur,  Toilà  une 
petite  bague  que  je  tous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGÀNl. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  cons- 
cience, (après  s*ètre  un  peu  éloigné  de  monsieur  de  Pourceftagnac.) 
Cest  un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pour- 
voir sa  fille  le  plus  arantageusement  qu'il  est  possible;  et  il 
ne  faut  nuire  à  personne  :  ce  sont  des  choses  qui  sont  con- 
nues f  à  la  Térité  ;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui 
les  ignore,  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  produdn»  cela 
est  vrai.  Mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  sur- 
prendre f  et  qui,  de  bonne  foi ,  vient  se  marier  avec  une  fille 
qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue;  un  gentilhomme 
plein  de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  ^uï 
me  fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  son  ami,  prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui. 

(à  monsieur  de  Pourceaugnac.)  Oui  ,  je  trouve  que  je  puiS  VOUS 

dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience;  mais  tâchons  de 
vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnéte ,  cela  serait  un 
peu  trop  fort:  cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez; 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SRRIGANI. 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  tout 
le  monde  croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout ,  qui  se 
mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende.. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur  la 
tête  un  chapeau  comme  celui-là  ;  et  l'on  aime  à  aller  le  front 
levé  dans  la  famille  des  Pourceangnacs. 

SBRIGANl. 

Voilà  le  père. 
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MONSIEUR  DE  POUBCEAUCNAC. 

CeyieUIard-Ià? 

SfiRIGANI. 

Oai.  Je  me  retire. 

SCÈNE  V. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POUaCEAUGNAC. 
MONSIEUR  DE  POURCEàUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur.  ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  FOURCEAUCNAC. 

Et  moi ,  monsieur  de  Poorceaugnac. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Croyez-Tous ,  monsieur  Oronte ,  que  les  Limosins  soient 
des  sots? 

ORONTE 

Croyez-Yous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens 
soient  des  bétes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  Oronte ,  qu'un  homme 
comme  moi  soit  si  affamé  de  femme  ? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-Yous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu'une 
(ille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de  mari? 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  OKONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah!  le  voilà  sans  doute,  et  mon  cœur 
me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait  !  qu'il  a  bon  air  !  et  que  je  suis 
contente  d'avoir  un  tel  époux!  Souffrez  que  je  l'embrasse,  et 
que  je  loi  témoigne... 
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OKONTE. 

Douc«m«nt,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POUBCBAUGNAC  à  part. 

Tadieut  qaeDe  galante  !  comme  elle  prend  feu  d*abord  ! 

ORONTE. 

Je  Tondrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  par 
quelle  raison  tous  Tenez... 

JULIE  s'approche  de  M.  de  Ponrceaagiuie,  le  regarde  d'an  air  languif- 
sant ,  et  lui  veut  prendre  la  maÎD. 

Que  je  suis  aise  de  tous  Toir  !  et  que  je  brûle  d'impatience... 

ORONTE. 

Ah  !  ma  fille ,  Atez-Tous  de  là ,  tous  dis-je. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG  à  part. 

Oht  oh!  queUe  égrillarde! 

ORONTE. 

Je  Toudrais  bien,  dis-je ,  saToir  par  quelle  raison ,  s'il  tous 
platt,  TOUS  aTez  la  hardiesse  de... 

•         (Julie  continue  le  même  jeQ.  ) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUCNÀC  i  part. 

Vertu  de  ma  Tie  ! 

ORONTE  à  Julie. 

Encore  !  Qu'est-ce  à  dire ,  cela? 

JUUE. 

Ne  Toulez-Tous  pas  que  je  caresse  Tépoux  que  tous  m'aTez 
choisi? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JUUE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là ,  s*il  tous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas ,  moi  ;  et  si  tu  ne  rentres  tout  à  Tlieure 
je... 

JULIE. 

Eh  bien ,  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotie  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC  à  part. 

Comme  nous  lui  plaisons  ! 
ORONTE  à  Julie ,  qui  est  restée  après  aroir  fait  quelques  pas  po«r 

s'en  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 
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JVLIE. 

Quand  est-ce  donc  que  tous  me  marierez  avec  Haonsieur? 

ORONTE. 

Jamais  ;  et  tu  Ji*es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  teux  avoir ,  moi ,  puisque  tous  me  TaT»  promis. 

ORONTE. 

Si  je  te  Tai  promis,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC   à  part. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire  :  nous  serons  mariés  ensemble ,  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  VOUS  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VIL  ^ 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÂC. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguez 
point  tant  ;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fiUe ,  et 
vos  grimaces  n*attrapperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  ètes-vous  mis  dans  la  tète  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche ,  et  qu'il  n*ait 
pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire, 
pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se 
mariant ,  si  son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  éte»-votts 
mis  dans  la  tète  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  an&  ait  si 
peu  de  cervelle ,  et  coasidère  si  peu  sa  fille ,  que  de  la  marier 
avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez ,  et  qui  a  été  mis 
chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite  ;  et  je  n'ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 
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MONSIBDR  DB  POVRCEàlHWAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le  Yeux 
voir  répée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abuserez  pas 
là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  tous  avez  assi- 
gnées sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR  DE  POURCEÂUGIUC. 

Quelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile  ;  et  j'ai  tu  le  marcband  flamand 
qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  c^  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  vm. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,   ORONTE,  LUCETTE. 

LUCETTE  contrefaisant  une  Langaedocienne. 
Ah  1  tu  es  assi ,  et  à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abë  fiiit  tant  de 
passés.  Podes-tu ,  scélérat,  podes-tu  sousteni  ma  bisto  (1) ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là  ? 

LUCETTE. 

Que  te  boii ,  infâme  !  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas.con- 
nouisse ,  et  nou  rougisses  pas ,  impudint  que  tu  sios ,  tu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyre.  (à  Oronte.)  Nou  sabi  pas,  mous- 
sur ,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouille  espousa  la  fillo  ; 
inay  yeu  bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fenno ,  et  que  y  a  set 
ans,  moussur,  qu'en  passant  à  Pézénas,  el  auguet  l'adresse, 
dambé  sas  mignardisos ,  comme  sap  tabla  fayre ,  de  me  gu- 
gnalou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly  doona  la 
man  per  l'espousa  (2). 

(l)  I.UCBTTE. 

Ab  1  tu  es  ici ,  et  à  la  fin  Je  te  trouve ,  après  avoir  (ait  tant  d'alléef  et 
de  venues.  Peux-tu,  scélérat,  peux-tu  soutenir  qoa  vue?  (  L.  B.) 

(«)  LUCETTE. 

Ce  que  Je  te  veux ,  infâme  !  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  connaître . 
«t  tu  ne  rougrls  pas,  Impudent  que  ta  es .  tu  ne  roogis  pas  de  me  voir  ? 
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OHOHTB. 

Oh!  oh! 

MONftlEOR  DE  POURCEAUGMàC. 

Que  diable  est-ce-ci  ? 

LUCETTB. 

LOQ  traité  me  qoittel  liés  ans  après,  sul  préteste  de  quai* 
ques  af fayres  que  l'apelabon  dlns  soun  pays ,  et  despey  nouu 
l*y  resçau  put  quaso  de  noubeto;  may  dins  lou  tens  qui  souii- 
geabi  lou  mens ,  m'an  donnât  abist  que  begnio  dins  aquesto 
billo  per  se  remarida  dambé  un  autro  jouena  fillo ,  que  sons 
parents  ly  an  proucurado ,  sensse  saupré  res  de  son  prumier 
mariatge.  Teu  ai  tout  quitta  en  diligensso,  et  me  souy  ren- 
dudo  dins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pouscnt,  per  m'ou* 
pousa  en  aquel  criminel  mariatge ,  et  confondre  as  elys  de 
tout  le  mounde  lou  plus  méchant  day  hommes  (1). 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNÀC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTB. 

Impndintt  n'as  pas  honte  de  m*injuria ,  alloc  d'être  confus 
day  rq[>roches  secrets  que  ta  consciensso  te  deu  fayre  (2)? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUCNAC 

Moi ,  je  sois  Totre  mari  ? 

LUCETTE. 

Inl&me!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé  !  tu  sabes  bé ,  per 
ma  penno ,  que  n'es  que  trop  bertat  ;  et  plaguesso  al  cei 
qu'aco  non  fougesso  pas ,  et  que  m'auquesso  layssado  dins 
l'état  d'innouessenço ,  et  dins  la  tranquUitat  oun  monn  ama 

(i  Oroate.)  JMgnore,  monsieur,  si  c'est  toos  dont  on  m'a  dit  qu'il  Tmilait 
épouser  la  fille;  mais  Je  vons  déclare  qae  Je  sais  sa  femme,  et  qn'il  y  a 
sept  ans  qu'en  passant  ft  Pézénas ,  il  eut  l'adresse ,  par  ses  minnurdises 
qu'il  sait  si  bien  faire,  de  me  gagner  le  cœur,  et  m'obligea, par  ce 
moyen,  ft  lui  donner  la  main  pour  l'épouser.  (L.  B.) 

(f)  I.X7CBTTX. 

Le  traître  me  quitta  trois  ans  après ,  sous  le  prétexte  de  quelque  affaire 
qui  l'appelait  dans  son  pays ,  et  depuis  Je  n'en  ai  point  eu  de  nouvelles  ; 
mais,  dans  le  temps  qiie  J'y  songeais  le  moins ,  on  m'a  donné  arts  qu'il 
venait  dans  cette  Tille  pour  se  remarier  avec  une  autre  Jeune  fll!e  que 
ses  parents  lui  ont  promise,  sans  savoir  rien  de  son  premier  mariage. 
J'ai  tout  quitté  aussitôt,  et  Je  me  suis  rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promp- 
tement  que  J'ai  pn,  pour  m'opposer  à  ce  criminel  mariage,  et  pour 
oonfbndre,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  slus  méchant  des  bommes. 
(L.B.) 

(8)  LUCllTK. 

Impudent!  n'as-tu  pas4e  honte  de  m'injurier.  au  lieu  d'être  confu 
des  reproches  secrets  que  ta  consdeace  doit  te  taire  ?  (L.  B.) 
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bfbio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trompariés  noa  m*en 
benguesson  malhurousomen  fayre  sourty  !  yeu  nou  serio  pas 
réduHo  à  fayré  loo  triste  persounatge  que  yeu  fave  présento- 
men  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  touto  Fardoo  que  yeu 
ay  per  el  I  et  me  laissa  seosse  cap  de  piétat  abandoimado  à 
las  mourtéles  doulous  que  yeu  ressenti  de  sas  perfides  ac- 
ciùs(l). 

(MioirrB. 
Je  ne  saurais  m*empècher  de  pleurer,  {k  M.  de  PourceMignac) 
Allez ,  Yous  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEUR  DK  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  connais  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  NËRINE,  LUCETTE, 

ORONTE. 

NÉRINE  contrefaisant  une  Picarde. 
Ah  1  je  n*en  pis  plus  ;  je  sis  tout  essoflée  !  Ah  !  finfaron ,  tu 
m'as  bien  fût  courir  :  ta  ne  m'écaperas  mie.  Justiche!  justi- 
che!  je  boute  empêchement  an  mariage,  (à  Oronte.)  Chés  mon 
méri,  monsieu,  et  je  yeux  fidrepmdre  ce  bon  pmdard-là  (2). 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNÀ& 

Encore! 

OBOSrrE  à  part 
Quel  diable  d'homme  est^ïo-ci  ^ 

LUGETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire ,  ambé  bostre  empichcMnfien ,  et 
bostro  pendarie  ?  Quaquel  homo  es  bostre  marit  (3)  ? 

(0  I.UCETTE. 

inffliBe  !  otesotu  <Ure  le  contraire?  Ah!  tu  aata  Men,  pour  son 
malheur,  que  tout  ce  que  Je  te  dis  n'est  que  trop  Tral;  etplûiiQ  cM 
qne  cela  ne  fût  pas ,  et  que  ta  m'eusses  laissée  dans  l'état  dlaMOcence 
et  dans  la  tranquillité  oà  mon  ftme  vivait,  avant  que  tes  chuiMi  et  tes 
tromperies  m'en  vinssent  malheureusement  Caire  sortir!  Je  ne  lends 
point  réduite  à  faire  le  triste  personnage  que  Je  fais  préaeMeaMiH,  à 
voir  un  mari  oruel  mépriser  toute  l'ardeur  que  J'ai  eue  pour  loi»  et  ne 
laisser  sans  aucune  piUé  A  la  douleur  mortelle  que  J'ai  resscntte  de  ses. 
perfides  actions.  (  L.  B.) 

(a)  XÉRXXVB. 

Ah  1  Je  n'en  puis  plus  ;  Je  suis  tout  essoufflée.  Ah  I  fanfaron,  tn  m*at 
bien  fait  courir  :  tu  ne  m'échapperas  pas.  Justice!  Justice!  JemetaeaiH 
péchement  au  mariage.  (  i  Croate.)  C'est  mon  mari ,  maaaiear,  et  Je  vau( 
faire  pendre  ce  bon  pendard-là.  (L.  B.) 

(3)  liUCETTB. 

Et  que  voulez-vous  dire,  avec  votre  empêchement  et  votre  peadalatif 
Cet  homme  est  votre  mari?  (L.  B.) 
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Ody  medâne  y  et  je  si»  M  Iboainé  (1). 

UXXTTE. 

Aqao  es  fans,  aquos  yea  que  soim  sa  fenno;  et ,  lé  deu 
estre  peiidut ,  aqnos  sera  yen  que  loa  durai  pendat  (3).. 

HéaoŒ. 
Je  n^antaliis  mie  ehe  baraginii4à  (3). 

Teas  boas  disi  que  yeu  soun  sa  feimo  (4). 

iféaofB. 
Sa  femme? 

LOCETTB. 

oy(5).  .     __ 

NEBINE. 

Je  vous  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis  (6). 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni ,  yeu ,  qu^aquos  yeu  (7). 

MÉaiNE. 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée  (8). 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno  (9). 

TXÉBSSE. 

J'ai  des  gairants  de  tout  ebo  que  je  di  (to). 

(I)  vàBonu 

Ouï,  madame ,  et  Je  sala  sa  femme.  CL.  B.) 

(a)  liVCXTTB. 

Cela  est  faux ,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme  ;  et,  s'il  doit  Mre  pendu , 
ce  sera  mol  qui  le  ferai  pendre.  (L.  B.) 
(s)  VBRzxrs. 

Je  n'entends  point  ce  langage-là.  (  L.  B.) 

(4)  LUCETTE. 

Je  vous  dis  que  Je  suis  sa  feoune.  (L.  B.) 

(a)  liUCETTE. 

Oui.  (  L  B.) 

(8)  vianrE* 

Je  TOUS  dis,  encore  un  coup,  que  c'est  mol  qui  le  suis.  (L.  BJ 

(y)  LUCETTE. 

Et  Je  TOUS  soutiens ,  moi ,  que  c'est  moi.  (  L.  B.; 
(S)  HÉRnrE. 

il  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  épousée.  (  L.  B.) 

(9)  LUCETTE. 

Et  mol ,  il  7  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  pour  femme.  (  L.  &) 

(10)  HÉaniE. 

J'ai  des  garants  de  tout  ce  que  Je  dis.  (L.  B.) 
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LOCBTTfi. 

Tout  mon  pay  lo  sap  (f  ). 

IfÉRIIfE. 

No  yille  en  est  témoin  (2). 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge  (3). 

NÉRINE. 

Tout  Chin-Quentin  a  assisté  à  no  noche  (4). 

LUOBITB. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable  (5). 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain  (6). 

LUCETTE  à  M.  de  PourceaugDac. 
Gausos-tu  dire  lou  contrari ,  Yalisquos  (7)? 
NÉRINE  à  M.  de  PourceaagDac. 
Est-che  que  tu  démaintiras,  méchaint  homme  (8)? 

MONSIEUR   DE  POURCEÀVCNAC. 

Il  est  aussi  yrai  Fun  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudenssot  Et  coussy ,  misérable»  nou  te  sou* 
bennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauré  Jeannet»  que 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  (9)  ? 

MÉRINE. 

Bayez  un  peu  l'insolence  !  Quoi  !  tu  ne  te  souTiens  mie  de 

(l)  LUCETTE. 

ToQt  mon  pays  le  sait.  (L.  B.) 
Notre  ville  en  est  témoin.  (  L.  B.) 

(s)  LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  vu  notre  mariage.  (L.  B.) 

(4)  FÉRUTE. 

Tout  Salnt-Quentln  a  assisté  à  notre  noce.  (  L.  B.) 

(«)  LUCETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plos  véritable.  (  L.  B.) 
(«)  irÉRIllE. 

11  n'y  a  rien  de  plus  certain.  (L.  B.) 

(7)  LUCETTE  à  Poarceaugnac. 

Oses-tu  dire  le  contraire,  vilain?  (L.  B.J 

(s)  FERUTE  a  Pourceaugnac. 

Est-ce  que  tu  me  démentiras,  méchant  homme?  (L.  B4 

f»)  LUCETTE. 

Quel  impndent!  Comment,  misérable,  tu  ne  te  souviens  plus  do 
vre  François  et  de  la  pauvre  Jeannette ,  qui  sont  les  fruits  dç  nptK 

riage?(L.  B.) 
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chette  pauvre  ainfaiDy  no  petite  Maddaine ,  que  tu  »'as  lai- 
chée  pour  gaige  de  ta  foi  (1)? 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNàC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Béni,  Françon;  béni,  Jeannet;  béni  toustou,  béni  tous- 
toune,  béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  qu*el 
apernautres(2). 

NÉRUfE. 

Venez,  Madelaine,  men  ainfain,  venez-ves-en  ichi  faire 
honte  à  vo  père  de  l'impudainche  qu'il  a  (3). 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC ,  ORONTE,  LUCETTE, 
NÉRIRE ,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah  I  mon  papa  1  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LUCETÏB. 

Coussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière  confusiii 
de  ressaupre  à  tal  tous  enfants,  et  de  ferma  Taureillo  à  la  ten- 
dressopatemelk)?  Tu  nou  m'escaperas  pas,  infftmel  yeu  te 
boly  seguy  pertout ,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  i^nt 
que  me  sio  beniado,  et  que  t'ayo  fayt  penjat;  couquy,  te 
boly  fayré  penjat  (4). 

AÉRINE. 

Ne  rougis*tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d*ètre  insainsible 

(1)  VERINB. 

Voyez  un  peu  l'insolence  !  Quoil  tu  ne  te  souviens  plus  de  cette  pau- 
vre enfant,  notre  petite  Madeleine,  que  tu  m'as  laissée  pour  gage  de  ta 
fpi?(L.B.i 

(s)  LUCSTTX. 

Venez,  François;  Tenez,  Jeannette;  venez  tous,  venez  tous,  venez 
faire  voir  ft  un  père  dénaturé  l'insensibilité  qu'il  a  pour  nous  tous 
(L.  B. 

(%  )  IfERUTB. 

Venez,  Madeleine,  mon  enfant;  venez  vite  ici,  faire  bonté  avoirs 
père  de  l'impudence  qu'il  a.  (  L.  B.; 

(  4  )  LUCETTX. 

Comment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de  recevoir 
ainsi  tes  enfants,  et  de  fermer  l'oreille  ii  la  tendresse  paternelle?  Tu  ne 
m'échapperas  pas,  infâme!  Je  te  veux  suivre  partout,  -et  te  reproâier 
ton  crime  Jusqu'à  tant  que  Je  me  sois  vengée,  et  que  Je  t'aie  tait  pen- 
dre. Coquin,  Je  te  veux  faire  pendre.  ( L.  B  i 
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aux  cairesses  de  chette  pauTre  ainfaint  ?  Ta  ne  te  sauTeras 
mie  de  mes  pattes  ;  et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai  bien  voir 
que  je  sis  ta  femme ,  et  je  te  ferai  pindre  (I). 

LES  ENFANTS. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Au  secours!  au  secours  !  Où  fuirai-je?  Je  n'en  puis  plus. 

ORONTE  à  Lucette  et  à  Ncrine. 
Allez ,  VOUS  ferez  bien  de  le  faire  punir  ;  et  il  mérite  d'être 
pendu. 

SCÈNE  XI. 

SBRIGANI. 

Je  conduis  de  I*œil  toutes  choses,  et  tout  ceci  ne  va  pas 
mal.  lYous  fatiguerons  tant  notre  provincial ,  qu*il  faudra, 
uia  foi ,  quMl  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGAKI. 

MONSIKUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ail  !  je  suis  assommé  !  Quelle  peine  !  Quelle  maudite  ?flle! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SRRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur? Est-il  encore  arrivé  quelque  eboee? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SRRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  aocoser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SRRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice ,  en  ce  payMîi, 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  criBM. 

(I)  HKRlirX. 

Ne  rongU-Ui  pat  de  dire  ces  mots-là ,  et  d'être  insensible  au  careisea 
de  cette  paurre  entent?  Ta  ne  te  sanveras  pas  de  mes  pattes;  en  d^t 
de  tes  denU,  Je  te  ferai  bien  voir  que  Je  sais  U  femme,  et  je  te  ferai 
pendre.  (L.B.) 
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MONSIEUR  DE  PODRCEArOIf  AC. 

Oui  ;  mais  quand  il  y  anrait  iaformaiioD,  ajournement,  dé> 
cret,  et  jugement  obtena  par  surprise ,  défout  et  contumace , 
i*ai  la  Toie  de  conflit  de  juridiction  ppur  teuq^oriser.»  et  Tenir 
aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dû»  tes  procédures. 

SNUGAIIl. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l'on  Toit  biesy  mon- 
sieur,  que  TOUS  êtes  du  métier. 

■ONSIBIIR   DB  POOMSàOCIIAe. 

Moi  !  point  du  tout.  Je  suis  gentilliomme. 

SJUtIGAHI. 

Il  faut  bien ,  pour  parler  aind ,  que  tous  ayez  étudié  la 
pratique. 

MONSIEim  DE  MORCEACGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger  que 
je  serai  toi]û<>ii>^  ^^^  ^  ">^  ^^^^  justifieâtifii,  et  qu*on  ne  me 
saurait  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  un  réco- 
lement  et  confrontation  aTec  mes  parties. 

SMltGAm. 

En  Toilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  Tiennent  sans  que  je  les  sache. 

"  SBEIGANI. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d*un  gentilhomme  peut 
bien  aller  à  conceToir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre  de  la 
justice,  mais  non  pas  à  saToùr  les  Trais  termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant  les  romans. 

SBRIGANI. 

Ahl  fort  bien! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  TOUS  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chi- 
cane ,  je  TOUS  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat ,  pour 
consulter  mon  aflaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  TeuY,  et  Tais  tous  conduire  ches  deux  hommes  fort 
habiles  ;  mais  j'ai  aoparaTant  à  tous  aTertir  de  n'être  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  :  ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  di- 
rait qu'ils  chantent  ;  et  tous  prendrez  pour  musique  tout  co 
qu'ils  TOUS  diront. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Qu'importe  comme  ils  parlent ,  pourvu  qu'ils  me  disent  ce 
que  je  Teux  saToir? 
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SCÈNE  XIII. 

HONIIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  DEUX  AVO- 
CATS, DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGENTS. 

PREMIER  ATOGAT,  traioant  ses  paroles  en  cbaoUnt. 

La  polygamie  est  an  cas. 
Est  on  cas  pendable. 
SECOND  AYOCAT,  chantant  fort  vile  en  bredouillant. 
Votre  ftlt 
Est  clair  et  net, 
Ettoot  ledrolt, 
Sur  cet  endroit, 
Conclut  tout  droit. 
SI  TOUS  consultez  nos  auteurs, 
Légfailatears  et  glossateurs, 
Jnstinlan ,  Paplntan , 
Dlplan  et  Tribonlan , 
Femand ,  RebuCfe ,  Jean  Iinole 
Paul  Castre ,  JuUan ,  Bartbole , 
Josan ,  Alclat  et  CuJas , 

Ce  grand  bomme  si  capable 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALI.ET. 

Danse  de  deux  procorears  et  de  deux  sergents.  Pendant  que 
le  SECOND  AYOCAT  Chante  les  paroles  qui  saivent  : 
Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés , 
liCs  Français,  Anglais,  HoUaadals, 

Danois,  Suédois,  Polonais, 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  Ml  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'aftalre  est  sans  embarras. 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 
LB  PREMIER  AYOCAT  chante  celles-ci  : 
La  polygamie  est  un  cas , 
Bat  un  cas  pendable. 

(Monsieur  de  PourcemyQac,  Impatienléa  les  chaaacj 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ËRASTE^  SBRIGAN1. 

8BRIGAN1. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nousyeulons;  et  comme 
ses  Inmières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le.  plus  borné  du 
monde ,  je  hii  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  sé- 
vérité de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisait 
déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  fuite  ;  et,  pour  se  dé- 
rober ayec  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on 
avait  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  Tille,  il  s'est  résolu 
à  se  déguiser  ;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  d'une 
femme. 

ÉRASTB. 

Je  voudrais  bien  le  Toir  dans  cet  équipage. 

SBRIGAïa. 

Songez,  de  Totre  part,  à  acheyer  la  comédie;  et  tandis  que 
je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en...  (  H  lui  parle  bas 
à  Toreille.}  Yous  entendez  bien  ? 

Oui. 

SBRIGÀNI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux...  (li  lui  parlç  i  Toreille.) 

ÉRASTE. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  mot.. 

(11  lui  parle  encore  à  Toreille.) 

ÉRA8TE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite ,  qu'il  ne  nous  voie  en- 
semble. 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC  en  femme,  SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais 

MOUÈBE.   T.  II.  28 


aie  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

vous  connaître  ;  et  tous  ayez  la  mine,  comme  cela,  d'une 
femme  de  condition. 

MONSIEOR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
t  ice  ne  soient  point  obserrées. 

SBRIGAHI. 

Oui,  je  TOUS  l'ai  déjà  dit,  ils  conmiencent  ici  par  foire  pen- 
dre un  homme ,  et  pois  ils  loi  font  son  procès. 

MONSIEUR  M  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  jnstioe  bien  ii^ttste  ! 

SBRIGANI. 

fille  est  sévère  conune  tous  les  diables ,  particilièniiient 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent  ? 

SBRIGANI. 

N'importe  ;  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  ;  et  puis,  Us  ont 
("n  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de  votre  pays; 
et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir  pendre  un  LJmosin. 

M(»ISIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait  ? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux ,  ennemis  de  la  gentillesse  et  do  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  qoo  je  sois 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ;  et  je  ne  me  console- 
lais  de  ma  vie,  si  vous  veniez  à  être  pendu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  Ibir,  que  de 
ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu,  et  qu'une 
preuve  comme  celle-là  ferait  tort  à  nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  contesterait  après  cela  le  titre 
d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main,  à  bien  marcher  comme  une  fenune,  et  prendre  le 
langage  et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout  ce 
qiril  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  Comme  vous  ferez.  (Après 

que  M.  de  Pourceaugnac  a  cootrefait  la  femme  de  condiUon.)  B<MI. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donC;  mon  carrosse.  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse  ? 
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Mon  Dieu  !  qu'on  est  misérable  d*aYoir  des  gens  comme  cela  ! 
Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  Journée  sur  le  pavé,  et 
qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien.  ^  ' 

MONSIËim  DE  POURCEÀUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon,  que  de  (SoUps 
de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais!  petit  laquais! 
Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se 
trouyera-Ml  point?  I9e  me  fera-ton  point  Tenir  ce  petit  la- 
quais? Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde? 

SBRIGANI. 

Voilà  qui  va  à  mer?eille.  Mais  je  remarque  une  chose  :  cette 
coiffe  est  on  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un  peu  plus 
épaisse,  pour  tous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque 
rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous^dans  un  moment,  vous 
n'avez  qu'à  vous  promener. 

(  Monsieur  do  Pourceaugoac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre ,  eo 
continuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité.  ) 

t 

SCÈNE  m. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE,  sans  Totr  monsieur  de  Ponrceauguac. 
Allons ,  dépêchons ,  camarade  ;  ii  faut  allair  tous  deux  nous 
à  la  Crève,  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti  monsiu  de 
Porcegnac ,  qui  Ta  été  contané  par  ortonnance  à  l'être  pendu 
par  son  cou. 

SECOND  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugoac. 

Li  fout  nous  loêr  un  fenêtre  pour  voir  sti  choustice. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  Ton  fait  téjà  planter  un  grand  potence  tout 
neuve  )  pour  l'y  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira ,  mon  foi ,  un  grand  plaisir  di  regarter  pendre  sti  Li* 
mossin. 

PREMIER   SUISSE. 

Oui  !  te  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant  tout  le 
monde. 
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SECOND   SUIS8I. 

Li  est  un  plaiçant  trôle ,  oui;  li  disent  que  s'être  marié 
troy  foie. 

PBEMIER  SUISSE. 

su  tiaUe  li  vouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul!  li  être  bien 
assez  t'une. 

SECOND  SDISSB  en  apereerant  nionaieur  de  Pourceaafoac 

Ah  I  ponchour,  mameselle. 

PREMIER  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

J'attends  mes  gens ,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  être  belle,  par  mon  fbi ! 

MONSIEUR  DE  POURCEàUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUISSE. 

Fous,  mameselle,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la  Crè?e? 
Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Je  TOUS  rends  grAce. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  gentilhomme  limossin,'  qui  sera  pendu  cfaanti- 
ment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n*ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  être  là  un  petit  téton  qui  l'est  trôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Tout  beau  ! 

PREMIER  SOISSE. 

Mon  foi ,  moi  coucbair  bien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  c*en  est  trop!  et  ces  sortes  d*ordures-là  ne  se  disent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse,  toi  ;  l'être  moi  qui  le  Teut  couchair  afec  elle. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi ,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

Moi,  li  fouloir,  moi. 

(Les  deui  Suisses  tirent  M.  de  Pourccaugnac  avec  violence .} 

PREMIER  SUISSE. 

Moi ,  ne  faire  rien. 


ACTE  m,  scfeie  y  379 

SBOoifD  unasÊt. 
Toi ,  Tafoir  pien  menti. 

piusnER  sunse. 
Toi  f  i'afoir  menti  toi-même. 

■QMsnnm  de  poorceadgnàc. 
An  seeoms!  A  la  force! 

SCÈNE  IV. 

MOM8IEOR  DE  POURCEAUGNAC»  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUI$SES. 

l'exempt. 
Qu*e8t-€e?  Quelle  yiolence  est-ce  là?  et  que  Toulez-Toiis 
faire  à  madame  ?  Allons,  que  Ton  sorte  de  là ,  si  tous  ne  you- 
lez  qœ  je  tous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti ,  pon ,  toi  ne  Tafoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti  f  pon  aussi  ;  toi  ne  Tafoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 

MONSnsuR  DE  POURCEAUGN AC ,  UN  EXEMPT,  DEUX 

ARCHERS. 

M09(S1EUR  DE  P0URCEAUGM4C. 

Je  TOUS  suis  bien  obligée,  monsieur ,  de  m'aToir  déliTrée  de 
ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais!  Toilà  un  visage  qui  ressemble  bieo  à  celui  que  l'on 
m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  tous  assure. 

l'exempt. 
Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  Teut  dire. .. 

MONSIEUR  de  POURCEAUCNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites-Tous  cela  ? 

MONSIEUR  de   POURCEAUCNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 
Yoilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose  ;  et  je  tous 

arrête  prisonnier. 

*  28. 
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MONSIEUR  DE  P0URCEAUGN4C. 

Hé  !  monsieur,  de  grÂce  t 

l'exempt. 

Non,  non  :  à  Totre  mine  et  à  tos  discoors  p  il  faut  que  tous 
soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que  nous  cbercbons,  ^i 
se  soit  déguiséde  la  sorte  ;  et  tous  Tiendrez  en  prison  tout  à 
rheure. 

MONSIEUR  de  pourceaugnac. 

Hélas  I 

SCÈNE  VI. 

monsieur  de  pourceaugnac  y  SBRIGANI,  UN 
EXEBfPT,  DEUX  ABCHfflS. 

SRRI6AN1  à  moDs^ear  de  Ponrceaognae. 
Ah  ciel  I  que  veut  dire  cela? 

monsieur  de  pourceaugnac. 
Ils  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 
Oui ,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIGANI  à  l'exempt. 

Hé  I  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  t  Vous  savez  que  nous 
sommes  amis  il  y  a  longtemps  ;  je  tous  conjure  de  ne  le  pc^t 
mener  en  prison. 

l'exempt. 

Non  :  il  m'est  impossible. 

SRRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommod^nent.  N'y  a4-il  pas  moftm 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pistole»? 

l'exempt  à  ses  archers. 
Retirez-Tous  un  peu. 

SCÈNE  vn. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN 

EXEMPT. 

SBRIGANI  à  monsieur  de  Pourceangiuie. 
Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 
vite. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  donnant  de  l'argent  à  SbrifUB. 
Ah  !  maudite  ville  1 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 


▲CT£  ill.  SC£N£  yilL  aai 

L*EXEIIPT. 

CombieDy  a-t-H? 

SBfilGANl. 

Un,  deux»  troU,  quatre,  cinq,  six ,  sept,  buit,  neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGANI,  à  Texenipt,  qui  veut  s'ea  aller. 
Mon  Dieu  !  attendex.  (  A  nwiui^r  de  Poiirceaugnac.  )  Dép6« 

chez  ;  donne^ui-eQ  encore  autant. 

MONSIBim  DB  POOECBAOGNAG. 

Mais... 

SBEIOAlfL  < 

Dép6chei-vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdes  point  de  temps. 
Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu.! 

MONSIEUE  nE  POimCEAOGNAC. 
Ah! 

(  11  donne  encore  de  l'argent  à  SbriganL  ) 
SBRIGANI,  à  l'exempt. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt,  à  Sbrigani. 

Il  &ut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui  ;.  car  il  n'y  aurait  point 
ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire ,  et  ne  bougez 
d'ici^ 

SBRlGANk 

Je  TOUS  prie  donc  d'en  ayoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie  mis  en 
lieu  de  sûreté. 

monsieur  de  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigaoi. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drais que  vous  fussiez  déjà  biealoin.  (  Seul.  )  Que  le  ciel  te  con- 
duise! Par  ma  foi ,  voilà  une  grande  dupe!  Mais  voick.. 

SCÈNE  VIIL 

ORONTE,  SBRIGANI'. 

SBRIGANI,  feiguant  de  ne  point  voir  Orojite. 

Ah  !  quelle  étrange  aventure  !  Quelle  fâcheuse  nouvelle  pour 
un  père!  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains!  Que  diras-tu  ?  et 
de  quelle  façon  pourras-tu  supporter  cette  douleur  mortelle? 
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ORONTE. 

Qu*e«t-ce  ?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBRIGàin. 

Ah  !  monsieur  !  ce  perfide  de  Limosm ,  ce  traître  de  mon- 
f  ieur  de  Pourceaugnac  tous  enlèYC  votre  fille  I 

ORONTE. 

Il  m*enlèvemafille! 

SBRIGAin. 

Oui.  Elle  en  est  deyenue  si  folle,  qu'elle  tous  quitte  pour  le 
suivre  ;  et  Ton  dit  qu'U  a  un  caraclère  pour  se  faire  aimer  de 
toutes  les  femmes. 

OROMTE. 

AUonSy  vite  à  la  justice  t  Des  archers  après  eux  I 

SCÈÎŒ  IX. 

ORONT£,  ËRASTE,  JULIE,  SBRIGANI. 
ÉRASTE  à  Julie. 

Allons,  vous  Tiendrez  malgré  yous,  et  je  veux  tous  remet- 
tre entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur,  voilà  nne 
fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de  llMxnme  avec 
qui  elle  s'enfuyait;  non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour 
votre  seule  considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  r  faite , 
je  dois  la  mépriser,  et  me  guérir  absolument  de  Tamoar  que 
i'avais  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah!  inûme  que  tn  es  ! 

ÉRASTE  à  Julie. 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  lâ^ marques 
d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père;  il 
est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait  ;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a 
manqué  à  la  parole  qu'il  m'avait  donnée ,  il  a  ses  raiscms  pour 
cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  qœmoi 
de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou  cinq  mille  écus 
est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'un 
homme  manque  à  sa  parole  :  mais  oublier  en  un  moment  toute 
l'ardeur  que  je  vous  avais  montrée!  vous  laisser  d'abord  en- 
flammer d'amour  pour  un  nouveau  venu,  et  le  suivre  b(mteo- 
sement  sans  le  consentement  de  monsieur  votre  père,  sptèB 
les  crimes  qu'on  lui  impute  1  c'est  une  chose  condamnée  de 
tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous  faire  d'assez 
sanglants  reproches. 


ACTE  m,  SCÈNE  IX.  33) 

JULIE. 

Hé  bienl  oui.  J*ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je  Ta- 
▼ouhi  suivre,  puisque  mon  père  me  l'avait  choisi  pour 
époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort  lionnête 
homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouyantables. 

ORONTB. 

Taisez-vous;  vous  êtes  une  impertinente ,  et  je  sais  mieux 
que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu'on  lui  fait^  et  c'est  peut- 
être  lui  (montrant  Éraste.)  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous 
en  dégoûter. 

ÉRÂSTE. 

Moi!  je  serais  capable  de  ceU? 

JULIE.  ' 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie  de 
détourner  ce  mariage ,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m'ait 
forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est  que 
la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre  père  ;  et 
je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme  comme  loi  fût  exposé 
à  U  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourraient  suivre  une  action 
comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis ,  seigneur  Ëraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avais  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux ,  et  vous 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et 
de  vénération  où  votre  personne  m'oblige;  et  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre ,  au  moins  serai-je  étemeUement  votre  ser- 
viteur. 

OROMTB. 

Arrêtez,  seigneur  Ëraste;  votre  procédé  me  touche  l'ânie , 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 
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ORONTE. 

Et  Je  yeux,  moi,  tout  à  l'heure ,  que  (a  prennes  le  seigneur 
Ëraste.  çà ,  la  main. 

JTLIE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  monsieur  ;  ne  lui  faites  point  de  Tîolence ,  je 
TOUS  en  prie. 

ORONTE. 

Cest  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là? 
et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possé- 
dera le  cœur? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné ,  et  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi  votre 
main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ahl  que  de  bruit!  Çà,  votre  main ,  vous  dis-je.  Ah!  ah  I 

ah! 

ÉRASTB  à  Jolie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je  vous 

donne  la  main  ;  ce  n'est  que  monsieur  votre  p^  dont  je 

suis  amoureux ,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j'augmente  de  dix  mille 
écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse  venir  le  notaire 
pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver> 
tissement  de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  rie 
bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici  de 
tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X. 

TROUPE  DE  MASQUES  DANSANTS  ET  CHANTANTS. 

UN  MASQUE  GD  ÉgrptieDoe. 
Sortez ,  sortex  de  ces  lieux , 
Soucis ,  Chagrins  et  Tristesse  i 
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Venex ,  Tenes,  Bis  et  Jeu , 
Platsin,  Amoan  et  Tendresse  ; 

U  grwîte  aOiireest  le  plaisir. 
GHOBOR  DE  MASQUES  CHANTANTS. 
Ve  songeons  4a*à  noarr^eair  : 
ta  grande  afbire  est  te  iHalsIr. 
h'É&JSnSBOUL 

A  me  sntrre  tons  tel 

Votre.ardenr  est  non  cMWwme;^ 

Et  TOUS  éict  en  sénei 

De  Totre  bonne  fortnne  : 

Soyez  toqjonrs  ainoareux , 

C'est  te  moyen  d*être  hMrcni. 
UN  MASQUE  en  Égyptien. 

Aimons  josqoes  an  trépas  ; 

La  raison  nous  y  convie. 

Hélas  !  si  l'on  n'alawlt  pas. 

Que  serait-ce  de  ta  TteP 

Ah  1  pardons  plat6t  te  Jow 

Que  de  perdre  notre  «anoar, 

L*éGXPTlEN. 
Les  biens, 

l'Égyptienne. 
te  gteire* 
l'Égyptien. 

les  grandeiHs, 
l'égyptienne. 
Les  sceptres ,  qnl  font  tant  d'envie . 

l'Égyptien. 
Tont  n'est  rien ,  st  l'ataour  n'y  mCle  ses  ardéirK. 

l'égyptienne. 
Il  n'est  point,  sans  l'amonr,  de  plaisirs  dans  la  vie. 
TOUS  DEUX  ENSEMBLE* 

Soyons  toujours  amoareux . . 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 
Sus,  sus,  chantons  tous  ensemble  ; 
Dansons ,  sautons ,  Jouons-nous. 

UN  MASQUE  en  pantalon. 
Lorsque  pour  rire  on  s'assonbte 
Les  pins  sages,  ce  me  semble , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus' fous. 
TOUS  ENSEMBLE. 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  te  pteMr. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  sauvages. 

DEUXIÈME  entrée  DE  BALLET. 

Danse  de  Blscalens. 

FIN  DE  MONSIEUR  DE  POUBGEAUGNAC 


LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME , 

COMÉDIE-BALLET  (1670). 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

M.  JOURDAIN,  bourgeois.  MOUBRI. 

Mm  JOURDAIN,  aa  femme.  HmuuiT. 

LUaiE ,  flUe  de  M.  Jourdain.  W^  MouiftS. 

CLÉONTE ,  amoureux  de  Lttcile  La  Gra»». 

DORIHÈNE,  marquise.  |  M»*  de  Brib. 

DORANTE ,  comte ,  amant  de  Doriméne .  La  Tboriujbir. 

NICOLE,  servante  de  M.  Jourdain.  M<«  BAirrAL. 

GOVIBLLE  ,  Talet  de  Qéonte. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  du  maître  de  musique. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES.  Dr  Brir. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Du  Croisy. 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UNIGARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  RALLET. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 
CUISINIERS  dansanu. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

GRBiMONIR   TURQUS. 
LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  mufti,  chantants. 
DERVIS  chantants. 
TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BAU.RT  DES  HATIOSS. 

UN  DONNEUR  DE  UVRBS  dansant 
IMPORTUNS  dansants. 
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TROUPE  DESPECTATEOBS  cbanUnts. 

PREMIER  HOMME  da  bel  air. 

SEœND  HOMME  da  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  da  bel  air.  « 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  bablUard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 

ESPAGNOLS  cbantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITAUEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVEUNS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantants  el  dansants. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansanU. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  do  M.  Jourdala. 


ACTE  PREMIER. 

L'ouTcrture  se  fait  par  an  grand  assemblage  d'instroments:  et  dans  le 
milieu  du  tliéàtre  on  Toit  on  élève  da  maître  de  ^masique  qnl  com- 
pose, sar  ane  table,  an  air  que  le  bourgeois  a  demandé  pour  une  sé- 
rénade. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

UN  MAITRE  DE  BfUSIQUE,  UN  fiLÊYE  DU  MAItrb  DE  mu- 
sique; UNE  BfUSIGlENNE»  DEUX  MUSICIENS»  UN 
MAITRE  A  DANSER,  DANSEURS. 

LE  haItrb  DE  MUSIQUE  aux  musiciens. 
Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là,  en  atten- 
dant qu'il  vienne. 

LE  haItre  a  damser  aux  danseurs. 
Et  VOUS  aussi ,  de  ce  côté. 

LE  HAItRB  DE  MUSIQUE  à  son  èlèTC. 

Est-ce  fait? 

l'élève. 
Oui. 

LE  MAtlRE  DE  MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  estbien* 

29 
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LE  MAItRE  a  danser. 

Kst-cc  quelque  chose  de  nouTeau  ? 

LE  HAtTRE  DE  HVSIQUE. 

Oui ,  c'est  un  air  pour  une  sérénade ,  qae  je  lof  ai  MX  com- 
poser ici ,  en  attendant  que  notre  honune  fût  éveillé. 

LE  HAItRE  a  DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est  ? 

LE  haItrb  de  husioite. 
Vous  Tallez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il  viendra  ; 
II  ne  tardera  guère. 

LE  HAItRE  a  danser. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  vrai  :  nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que 
ce  monsieur  Jourdain ,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  ga- 
lanterie qu'il  est  allé  se  mettre  en  tète  ;  et  votre  danse  et  ma 
musique  auraient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressem-. 
bl&t. 

LE  MAlTRB  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrais,  pour  lui,  qu'il  se 
connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  noos  lui  donnons. 

LE  maItre  de  musique. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connaît  mal ,  mais  il  les  paye  bien  ;  et 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  qne  de 
toute  chose. 

LE  MAtiRE  A  DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dani  toilB 
les  beaux-arts,  c'est  un  supplice  assez  Achenx  que  de  se 
prodiûre  à  des  sots ,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions^  la 
barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir ,  ne  m'en  parlez  point,  à 
travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  s^tir  les 
délicatesses  d'un  art,  qui  sachent  fahre  un  doux  accueil  aivc 
beautés  d'un  ouvrage ,  et  par  de  chatouillantes  approbations 
vous  régaler  de  votre  travail  (1).  Oui,  la  récompense  la  plus 
agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fait ,  c'est 
de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applai^Uaie* 

(i)  Régaler»  dans  cette  phrase ,  signifie  récompenser,  dédoBamger. 
Molière,  dans  V Étourdi,  avait  déjà  dit,  jHmr  votw  régaler  du  somei,elU^ 
et  on  Ut  dans  Scarron,  il  me  devra  son  raccommodemaU,  il  ai'«i  réfth 
lera.  Bégaiera  proprement ,  étymolo^qoement,  c'est  rendre  égal;  et  fV 
conséquent  récompenser  d'un  traTall  est  ce  qnl  rend  les  dioses  éfalei^Aj 
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ment  qui  vous  honore.  Il  n*y  a  rien ,  à  mon  avis ,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigaes;  et  ce  sont  des 
douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE  MAllBB  DE  KUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applau- 
dissements que  vous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à  son 
aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide;  et  la  meilleure  façon  de  louer, 
c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  im  homme,  à  la  vérité , 
dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  à  tort  et  à  travers 
de  toutes  choses ,  et  n'applaudit  qu'à  contresens  ;  mais  son 
argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discer- 
nement dans  sa  bourse ,  ses  louanges  sont  monnayées  :  et  ce 
bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux ,  comme  vous  voyez , 
que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais 
je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent  ;  et 
l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  haItre  de  mdsique. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur  ;  et 
je  voudrais  qu'avec  son  bien  11  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

LE  MAÎTRE  DE  MTOIQUE. 

Je  le  voudrais  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous 
donne  moven  de  nous  faire  connaître  dans  le  monde  ;  et  il 
payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit  ;  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'É- 
LÈVE DU  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX 
MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Eh  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  ferez- vous  voir  votre 
petite  drôlerie  ? 
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LE  HAlTRE  A  DA1I8ER. 

Comment  I  qaelle  petite  drôlerie  ? 

H.   JOURDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologiie  ov 
dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Âhlaht 

le  maItre  de  musique. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

H.  JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ;  mais  c*est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité;  et  mon 
tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre 
jamais. 

le  maItre  de  musique. 

Nous  ne  sommes  id  que  pour  attendre  votre  loisir. 

H.  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne 
m'ait  apporté  mon  habit ,  afin  que  vous  me  puissiez  voir.' 

le  MAItRE  a  DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  conune  il  faut ,  depuis  les  pieds 

jusqu'à  la  tête. 

LE  maItre  de  musique. 

Nous  n'en  doutons  point. 

m.  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAItRB  a  danser. 

Elle  est  fort  belle. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étaient  comme 
cela  le  maUn. 

LE  maItre  de  musique. 
Cela  vous  sied  à  merveille. 

m.  JOURDAIN. 

Laquais  !  holà ,  mes  deux  laquais  I 

premier  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous^  monsieur? 

m.   JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  (an  mtHre 
de  manque  et  au  maître  à  dauscr.)  Que  dites-VOUS  de  HMN  li- 
vrées? 
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LE  MAÎTRE  A  DANSE  A. 

Elles  sont  magnifiques. 
M.  JOURDAIN    entr'ouvraDt   sa   robe,   et  faisant   voir  son  haat- 
de-chaussea  étroit,  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  veloiin 
vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices. 

LE  maItre  de  musique. 


Il  est  galant. 
Laquais! 
Monsieur  ? 
L'autre  laquais! 


M.  JOURDAIN. 
PREMIER  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 
SECOND  LAQUAIS. 


Monsieur? 

M.  JOURDAIN  6taDt  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe,  (au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser  ) 
Me  trouvez-YOus  bien  comme  cela  ? 

LB  MAItRE  a  danser. 

Fort  bien;  on  ne  peut  pas  mieux. 

M.  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  maItre  de  musique. 

Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(montrant  son  élève.)  qu*il  vient  de  composer  pour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 
et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  besogne- 
là. 

LE  maItre  de  musique. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écoutez 
seulement. 

M.  JOURDAIN  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre.. .  Attendez,  je 
crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non ,  redonnez-la-moi  ; 
cela  ira  mieux . 


29. 
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LÀ  HUSICIENinS, 

Je  languis  nuit  et  Jour,  et  mon  mal  est  extrême. 
Depuis  qu'à  tos  rigueurs  tos  beaux  jeux  m'ont  sonmls. 
SI  TOUS  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  tous  aime , 
Hélas  !  que  pourrtez-TOUs  faire  à  tos  ennemis? 

H.  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle  endort ,  et 
je  voudrais  que  tous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ei 
par-là. 

LE  HAtTRB  DE  MUSIQUE. 

n  faut ,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux  paroles. 

H.  JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE  MAtTRB  A  DANSER. 

Par  ma  foi ,  je  ne  sais. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  HAItRE  a  DANSER. 

Du  mouton  ? 

M.   JOURDAIN. 
Oui.  Âll!  (il  chanle.) 

Je  crojals  Jeanneton 

Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  croyais  Jeanneton 

Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  hélas  !  elle  est  cent  fols , 

Mille  fois  plus  cruelle 

Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 
N'est-il  pas  joli? 

LE  maItre  de  musique. 
Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

M.  JOURDAIN. 

c'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  MAItRE  de  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  cx>mme  vous  &to 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  en- 
semble. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choset. 

M.   JOURDAIN. 

EstH^e  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musique? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

oui,  monsieur. 


ACTE  U  BCE8IE  H.  3^3 


le  l'apprendrai  doac  Maie  je  m  Mis^piel  tempe  }e  poumi 
prendre;  car»  oafre  le  maître  d'arineB  qui  me  maître,  fai 
arrêté  «loore  mi  mettre  de  phUosophie  qui  doit  oommenoer 
ce  matin. 

La  phikMophie  est  qnelqoe  dioee;  malsla  BMuiqiie,  mni- 
«eoTy  la  mmiqiie,.. 

1M  lAtlMI  A  UÂHUÊU 

La  mnaiqae  et  la  dioBe...  La  mnsiqoe  et  la  danse»  c'eet  U 
tout  ce  fpi*a  &nt. 

LE  MAlTRB  DE  WDSIQIJB. 

U  n'y  a  rien  qui  soit  ri  ntile  dausmi  £tat  qne  la  musique. 

LE  MAtlU  A  BANn. 

u  n'y  a  rien  qui  soit  si  néoessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE  MAItBB  de  MUSIQUE. 

Sans  la  musique  »  un  Ëtat  ne  peut  subaster. 

LE  MAItRB  a  DAMSEe! 

Sans  la  danse»  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 

LE  MA^rBE  DE  HU81QIJE. 

Tous  les  désordres  »  tontes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE  MAItRB  a  DAHSEB. 

Tous  les  malheurs  des  hommes»  tous  les  réveil  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies»  les  bévues  des  politiques»  et 
les  manquements  des  grands  capitaines»  tout  cela  n'est  venu 
que  faute  de  savoir  dàunser. 

H.  joubdain. 
Comment  cela  ? 

LE  maItre  de  musique. 
La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre  les 
hommes  ?    , 

M.   JOURDAUf. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la  musique,  ne  serait-ce 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble»  et  de  vohr  dans  le  monde 
la  paix  universelle? 

M.  JOUBDAm. 

Vous  avez  raison. 

LE  MAiTRE  A  DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa  con- 
duite» soit  aux  affaires  de  sa  famille»  ou  au  gjgtuvememenl 
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d'ui^  État,  oa  au  commandement  d'one  armée ,  ne  dit-on  pas 
toujours  :  Un  tel  a  foit  unmauTais  pas  dans  une  telle  affaire? 

H.  JOU&nAUf. 

Oui,  on  .dit  cela. 

LE  MAlraE  ▲  DANSER 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose  que 
de  ne  savoir  pas  danser  ? 

H.  JOURDillf. 

Cela  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAlTRE  A  DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  TexceUence  et  l'utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.  JOURDAUI. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAtlRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez*vous  vohr  nos  deux  affaires? 

H.  JOUROADI. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  autre- 
fois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAItre  de  musique  aux  musiciens. 
Allons ,  avancez,  (à  M.  Joardaio.)  Il  faut  vous  figurer  qu'ils 
8ont  habillés  en  bergers. 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  on  ne  voit  que  cela  partout. 

LE  MAItRB  a  danser. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique ,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la 
bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  ; 
et  il  n'est  guère  naturel ,  en  dialogue ,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions  (1). 

M.  JOURDAIN. 

Passe ,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSiaENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 

Un  coeur,  dans  l'amoureux  empire .  . 

(I)  Trait  de  satire  dirigé  contre  le  grand  opéra  italien,  que  Mazarto 
avait  introduit  à  la  cour  en  nie,  et  qui  donna  naissance  à  notrs 
Académie  royale  de  moslqne.  Cette  dernière  venait  d'être  fautitaée  en 
ISS» ,  un  an  avant  la  représentation  du  Bourgeois  tf^tUhawiau» 
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De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  sonpire 

Mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  HUSIGIEN. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 
On  ne  peut  être  beureux  sans  amoureux  désirs  : 
Otez  l'amour  de  la  vie , 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 
11  serait  doux  d'entrer  sous  Tamourense  loi , 
Si  l'on  trouvait  en  amour  de  la  fol; 
Mais ,  bélaS  t  ô  rigueur  cruelle  ! 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  Jour, 
Doit  faire  pour  Jamais  renoncer  à  l'amour. 
PREMIER  MUSICIEN. 
Aimable  ardeur! 

LA  MUSICIENNE. 
Franebise  beureuse  ! 

SECOND  MUSICIEN. 
Sete  trompeur  ! 

PREMIER  HUSIQEN. 
Que  tu  m'es  précieuse  I 

LÀ  MUSICIENNE. 
Que  tu  plate  à  mon  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 
Que  tu  me  fate  d'borreur  i 

PREMIER  MUSICIEN. 
Ah  !  quitte ,  pour  aimer,  cette  baine  mortelle  ! 

LA  MUSICIENNE. 
On  peut ,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSiaEN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer  ? 

LA  MUSICIENNE. 
Pour  défendre  notre  gloire , 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SECOND  MUSICIEN. 
Mais,  bergère,  puis-Je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 
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SECOND  HUSIGIElf. 

Qui  manpera  de  constance, 
liC  paissent  perdre  les  dleox  ! 

TOUS  TEOD  ENSEMBLE. 
A  des  ardeors  si  belles 
Laissons-nous  enflammer  ; 
Ab  I  qull  est  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cœurs  sont  fldties  1 

H.  JODRDim. 

ËstK^toat? 

LE  HAhRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

le  trooTe  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Yoiciy  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux  mou- 
▼ements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse  poisse 
être  variée. 

M.  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ? 

LE  MAItRE  a  danser. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  (aux  danseurs.)  Allons. 
ENTRËE  DE  BALLET. 

Quatre  danseur  exécutent  tous  les  mouvements  ditTérents  et  loties 
les  sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser  leur  commande. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 

A  DANSER. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot  ;  et  ces  gens-là  se  trémoussent  bteo. 

LE  MAITRE  de  MUSIQUE. 

Ix)r8que  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela  fera 
plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  citant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

H.  JOURDAIN. 

c'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
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fait  faire  tout  cela  me  doit  foire  llionneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE-HAtTKE  A  DAHSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAItRE  de  musique. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'une  per- 
sonne comme  tous  ,  qui  6tes  magnifique ,  et  qui  avez  de  Tin- 
clination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique 
cliez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

H.  JOURBAIH. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

le  MAfTEB  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.  JOUBDAni. 

J'en  aurai  donc.  Cda  Bera4-fl  beau  ? 

LK  MAItKE  DE  MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voii,  un  dessus,  une  liante* 
contre  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'ane  basse  de 
viole,  d'un  téorbe  et  d*oB  clavecin  pour  les  basses  continues, 
avec  deux  dessus  de  vîokni  pour  jouer  les  rit0«nidlet. 

M.  JOCRSâm. 

11  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  (1).  Latrom^ 
pette  nmine  est  un  instnnMBt  qiri  me  pialt,  et  qui  est  liar* 
monieox. 

LB  MAllftK  M  MUII^VC. 

Lmsbcmhms  gMiieiMcr  les  choses. 

M.  JOUMBARI. 

ÂM  moâis,  n'onbiiei  p«  tamtét  de  m'enrvfryer  des  mnsideMs 
pour  chanter  à  table. 

LE  MA^E  M  MfSIQCE. 

yom  aurez  tout  ce  qnll  vous  fost. 

m.  JOGRBAI». 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LR  HAtTRR  DR  MtJglQUE. 

Vous  en  serez  content  ;  et,  entre  autres  eJhoêe»,  de  certains 
uMBuets  que  vous  y  verrez. 

N.  jOURn4(Tf. 

Ah  !  les  menuet»  .<)ont  ma  danse ,  et  je  veu-x  (pie  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

IM  MAtTRft  A  ^AUSIta. 
Un  chapeau,  mongieiir,  ^il  vous  pUrtt  (M.  Jourdaio  va  pren- 

^ I)  Cet  Instnimcnt  ni  (trrxne  (Tiww  moIc  catAo  toit  gro««6  montée  sur 
■■  chevalet,  et  qn\  r^nd  un  son  9imet  «temblable  à  crfui  de  la  trompeiU;. 
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dre  le  chapeau  de  son  laquais,  et  le  met  par-dessua  aon  boonet  de 
nuit.  SoD  matlre  lui  prend  les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de 

menuet  quMl  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la. 
En  cadence,  8*il  tous  platt.  La,  la,  la,  la,  la.  La  Jambe  droite, 
la,  la,  la.  Ne  remnez  point  tant  les  épaules.  La,  b,  la,  la,  la, 
la,  la,  b,  la,  b.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  li^  la^  b, 
la.  Haussez  b  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied  ea  ddiors.  La, 
la,  b.  Dressez  Yotre  corps. 

■.  MUROÀ». 

Hé! 

LE  maItrb  de  musique. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

H.  JOUROAUf. 

A  propos  !  apprenez-moi  conmie  il  but  bire  une  réTérenoe 
pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantdt 

LB  MaItRE  a  danser. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise  ? 

■.  JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MAtTRB  A  DANSER. 

Donnez-moi  b  main. 

H.  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  Men. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Si  vous  voulez  b  saluer  avec  beaucoup  de  rmfM,  û  but 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  pub  marcber  vers  eib 
avec  trois  révérences  en  avant ,  et  à  la  dernière  vous  baisser 

jusqu'à  ses  genoux. 

H.  JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  (après  que  le  maître  à  daowr  a  fait  troii  rêvé, 
rcuccs.)  Bon. 

SCÈNE  U. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE»  LE  MAITRE 
A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qai  est  b. 

■.  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  («■  WÈtkn  dt 

musique  et  au  mattre  à  danser.)  Je  veux  que  VOUS  me  VOjta 
faire. 
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SCÈNE  III. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  BIAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS 
tenant  deux  âeurets. 

LE  MAItre  d'armes,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  maiu 
du  laquais,  et  eu  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain. 
Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu 
penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées.Vos 
pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  Topposite  de  votre 
fianche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le 
bras  pas  tout  à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de 
Tœil.  L'épaule  gauche  plus  carrée.  La  tête  droite.  Le  regard 
assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  Tépée  de 
quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Re- 
doublez de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  por- 
tez la  botte,  monsieur,  il  faut  que  Tépée  parte  la  première,  et 
que  le  corps  soit  bien  ef£aicé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi 
répée  de  tierce,  et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme. 
Avancez.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez. 
Un  saut  en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 
(Le  maître  d Voies  lui  pousse  deux  ou  trob  bottes,  en  lai  disant  : 

En  garde.) 

M.  JOURDAIN. 
Hé! 

LE  maItre  de  musique. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAItRE  d'armes. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir  ;  et,  comme 
je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstrative,  il  est 
impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée 
de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  on  en  de- 
dans, ou  en  dehors. 

M.  JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  est 
sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué .' 

LE  MAItRB  d'armes. 

Sans  doute  ;  n'en  vltes-vous  pas  la  démonstration  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 

^  30 
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LE  MAItRE  D* armes. 

Kt  c'est  en  quoi  Ton  Toit  de  quelle  considération,  nous  aa« 
trcs,  nous  devons  être  dans  un  £tat  ;  et  combien  la  science 
des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sdences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 

LE  HAItRE  a  danser. 

Tout  beau ,  monsieur  le  tireur  d'armes  !  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE  maItre  de  musique. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excelleBoe  de  la 
musique. 

LE  MAItRE  d'armes. 

^ous  êtes  de  plaisantes  gens ,  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne  ! 

LE  maItre  de  musique. 
Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE  MAItRB  a  danser. 

Voilà  un  plaisant  animal ,  avec  son  plastron  ! 

LE  MAItRE  d'armes. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferais  danser  comme  ii 
faut  Et  vous ,  mon  petit  musicien ,  je  vous  ferais  diaiiter  de 
la  belle  manière. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre  oiié« 
tier. 

M.  JOURDAIN  au  maître  à  danser. 

Étes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce 
et  la  quarte ,  et  qui  sait  tuer  un  honune  par  raison  démons- 
trative ? 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  la  tierce, 
et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN  au  maître  à  danser. 

Tout  doux,  VOUS  dis-je  ! 

LE  MaItre  d'armes  au  maître  à  danser. 
Comment  !  petit  impertinent  ! 

m.  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 

le  maItre  a  DANSER  au  maître  d'ai 
Comment  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

M.  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  à  danser  ! 

LE  MAtTRE  D' ARMES. 

Si  Je  me  jette  sur  vous... 


▲GTE  II»  aC&ll£  IT.  Ut 

H.  JOUBSAUl  au  maître  dVnes. 

DoHoeaMiit! 

LE  MàtnUE  k  DAHOn. 

Si  je  me^s  sur  toqs  la  main... 

M.  lOliEOàllf  au  DMiitre  k  danaer. 
Tout  boau  ! 

LB  HAItRB  O'ARHBS.  ' 

Je  TOUS  étrillerai  d'un  air... 

H.  JOUBDAlif  au  Biaitre  d'armes. 

De  grâce  1 

LB  MAtlRB  A  DAlfSER. 

Je  TOUS  rosserai  d'une  manière... 

H.  lOOADAIM  au  maitre  à  dauicr. 

Je  TOUS  prie  ! 

us  MAfTRB  DB  MIISIQIJB 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

H.  lOUBnAnt  aa  midtre  de  nusique. 

Mon  Dieu ,  arrêtez-Tous  ! 

SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN,  L£ 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  *DANSER , 
LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOCBDAIN. 

Holà  !  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre 
ces  personnesHd. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il ,  messieurs  ? 

H.   JOURBAIIf. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  profes- 
sions ,  jusqu'à  se  dire  des  injures ,  et  en  vouloir  venir  aux 

mains. 

le  haItre  de  philosophie. 
Eh  quoi  !  messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  ?  et  n'a- 
vez-vous  point  lu  le  docle  traité  que  Sénèque  a  composé  de  la 
colère  ?  Y  a-Ml  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette 
passion,  qui  fait  d'un  homme  une  béte  féroce?  et  la  raison  ne 
doit-elle  pas  être  maltresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LE  MAITRE  a  danser. 

Comment ,  monsieur  !  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la  musique  dont 
il  fait  profession  ! 


352  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

LE  màItre  de  philosophie. 
Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu*on 
lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  ou- 
trages, c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE  HAItRE  d'armes. 

Ils  ont  tous  deux  Faudace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à  la  mienne  t 

LE  MAItRE  de  philosophie. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux  ; 
et  ce  qui  nous  disUngue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on 
ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles  ont 
révérée. 

LE  MAItRE  d'armes. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  de  tirer 
des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
sciences. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Et  que  sera  donc  la  phUosophie  ?  Je  vous  trouve  toos  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance» 
et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des  choses 
que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  m 
peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misérable 
de  gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin  ! 

le  maItre  d'armes. 
Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  maItre  de  musique. 
Allez,  bélître  de  pédant. 

LE  maItre  a  danser. 
Allez,  cuistre  fieiTé. 

LE  uaItre  de  philosophie. 
Comment  !  marauds  que  vous  êtes... 

(l.e  philosophe  se  jette  sur  eux ,  et  tous  trois  le  chargent  dt  cou|iu  * 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  maItrb  de  philosophie. 
Infâmes,  coquins,  insolents I 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  I 
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LE  MAtTRB  D' ARMES. 

La  peste  de  Tauimal  ! 

M.   JOURBAIN, 

Messieurs  ! 

LE  maItre  de  philosophie. 
Impudents  ! 

H.  JOUHDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAItRE  a  danser. 

Diantre  soit  de  i'&ne  b&té  1 

M.  JOURDAIN. 

Messieurs  f 

LE  maItre  de  PHiix^sOPun: 
Sc^rats  l 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

le  MAhUB  de  musique. 

ku  diable  l'impertinent  I 

M.   JOURDAIN. 

Messieurs  I 

LE  HAItRE  de  PmLOSOPfllE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs  ! 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  !  Messieurs  !  Monsieur  le  philoso- 
phe !  Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  ! 

(Ils  sortent  en  se  battant.) 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 
M.  JOUHDAUf. 

Oh  !  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurais  qur 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  tous  séparer.  Je  se- 
rais bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  ferait  mal. 

SCÈNE  VL 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIT^ , 

UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE  raccommodant  son  collet. 

Venons  à  notre  leçon. 

30. 
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M.   JOURDAIN. 

Ail  I  monsieur ,  je  suis  f&ché  des  coups  qu'ils  tous  ont  don- 
nés. 

LE  HAfaHB   DE  PHILOSOPmE. 

Cela  n*est  rien.  Un  philosophe  sait  receToir  comme  il  faut 
les  chofies  ;  et  je  Tais  composer  contre  eux  une  satire  du  style 
de  Juvénal ,  qui  les  déchirera  de  la  belle  Taçon.  Laissons  cela. 
Que  Toulez-Tous  apprendre  ? 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  enTîes  du  monde 
d'être  savant  ;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ue  m'aî^t 
pas  Tait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j'étais 
jeune. 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrinal  vita, 
est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela ,  et  tous  savez 
le  latin,  sans  doute? 

M.  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  Taites  comme  si  je  ne  le  savais  pas.  EzpUqyez- 
mai  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  haIire  db  PHiLoeopmB. 

Cela  veut  dire  que ,  sans  la  science ,  la  vie  est  presque 
une  image  de  la  mort, 

M.  JOURDAIN. 

Ce  latin^là  a  raison. 

LE  maItre  de  philosophie. 
N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  eomttMiioe- 
ments  des  sciences  ? 

H.  JOURDAIN. 

oh  !  oui ,  je  sais  lire  et  écrire. 

le  maItre  de  philosophie. 
Par  oii  vous  plalt-il  que  nous  commencions?  Youlez^vous 
que  je  vous  apprenne  U  logique  ? 

M.   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

le  haItre  de  philosophie. 
C?est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles ,  ces  trois  opérations  de  l'esprit  ? 
LE  maItre  de  philosophie. 

La  première  ,'la  seconde  et  la  troisième.  La  première  est  de 
bien  concevoir ,  par  le  moyen  des  nniversaox  ;  la  seconde, 
de  bien  juger ,  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  U  troifième, 
de  bien  tirer  une  conséquence,  par  le  moyen  des  figures  : 
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Barbara  y  Celarent,  Darii,  Ferio ,  Baralipton  (1),  etc. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sout  trop  rébarbatifs.  Cette  logiqoe-là 
ne  me  reTient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus 
joli. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

H.   JOURDAIN. 

La  morale  ? 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Qu*est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  maItre  de  philosophie. 
Elle  traite  de  la  félicité ,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et... 

M.   JOURDAIN. 

Non  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  diables  y 
et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  soûl ,  quand  il  m'en  prend  envie. 
LE  maItre  de  philosophie. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

M.   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique  ? 
LE  maItre  de  philosophie. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 
naturelles  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la  na- 
ture des  éléments ,  des  métaux ,  des  minéraux ,  des  pierres  , 
des  plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores ,  l'arc-en-ciel ,  les  feux  volants,  les  comètes  y 
'es  éclairs ,  le  tonnerre ,  la  foudre ,  la  pluie ,  la  neige ,  la 
grêle ,  les  vents  et  les  tourbillons. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans ,  trop  de  brouillamini. 

LE  maItre  de  philosophie. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

M.   JOURDAIN. 

Âpprenez-moi  Torthographe. 

LE   MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

(t>€es  mots,  qui  n'ont  aucun  sens,  servaient  A  désigner  dans  les  4n> 
Gtennes  écoles  les  {!ifférent8  modes  de  syllogismes  réguliers. 
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M.   JOURDAIN. 

Après  TOUS  m'apprendrez  ralmanach ,  pour  saToir  quand 
il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n*y  en  a  point. 
LE  maIire  de  philosophie. 

Soit.  Pour  bien  suiTre  votre  pensée,  et  traiter  cette  ma- 
tière en  philosophe 9  il  faut  commencer,  selon  Tordre  des 
choses ,  par  une  exacte  connaissance  de  la  nature  des  lettres , 
et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là-des- 
sus j'ai  à  TOUS  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles , 
parce  qu'elles  expriment  les  voix  ;  et  en  consonnes,  ainsi  ap- 
pelées consonnes ,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelle, 
et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des  v<mx.  Il 
y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E ,  1 ,  O ,  U. 

M.   JOUROAIIV. 

J'entends  tout  cela. 

LE  MAItRE  de   PmLOSOPHlB. 

I^  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

H.   JOURDAIN. 

A ,  A.  Oui. 

LE  maItre  de  philosophie. 
La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas  de 
celle  d'en  haut:  A,  E. 

M.  JOURDAIN. 

A ,  E  ;  A ,  E.  Ma  foi,  oui.  Ahl  que  cela  est  beau! 
LE  haItre  de  philosophie. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires l'une  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  :  A ,  E,  I. 

M.  JOURDAIN 

A,  E ,  I ,  I ,  I ,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE  HAItRE  de  PHILOSOPmB. 

La  voix  O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires ,  et  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins ,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

M.  JOURDAIN. 

O ,  O.  11  n'y  a  rien  de  plus  juste  :A,E,I,0,I,0.  Gela 
est  adinirable!  1 ,  O;  I,  O. 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPmB. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  O. 

M.  JOURDAIN. 

O,  O,  O.  Vous  avez  raison.  O.  Ah  1  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les  joio- 
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ère  entièrement ,  et  alloDgeaut  les  deux  lèvres  eu  dehors , 
les  approchant  aussi  Tune  de  Tautre  sans  les  joindre  tout  à 
fait  :  U. 

M.   JOURDAIN. 

U ,  U.  U  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

*  LE  MAItRE  de  PmLOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  : 
d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un ,  et  vous 
moquer  de  lui ,  vous  ne^uriez  lui  dire  que  U. 

M.   JOURDAIN. 

u,  u.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt ,  pour 
savoir  tout  cela  I 

^-^  "       LE  maItre  de  philosophie. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci  ? 
LE  maItre  de  philosophie. 

Sans  doute.  La  consonne  D ,  par  exemple ,  se  prononce  en 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut  : 
DA. 

M.   JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oui  1  Ah  !  les  belles  choses  !  les  belles  choses  ! 

LE  maItre  de  philosophie. 
L*F,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous :  FA. 

M.  JOURDAIN. 

FA ,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère,  que  je 
vous  veux  de  mal  1 

LE   MAtTRE  DE   PHILOSOPmE. 

Et  l'R ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
palais  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force  , 
elle  lui  cède,  et  revient  touiours  au  même  endroit,  faiaftnt 
une  manière  de  tremblement  :  R ,  RA. 

M.   JOURDAIN. 

R,R,RA;R,R,R,R,R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'iia- 
bile  homme  que  vous  étés ,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  i  R ,  R , 
R,RA. 

LE  MAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

H.  JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fesse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande  qua- 
lité ,  et  je  souhaiterais  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire  quel- 
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que  dioae  du»  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tmabor  à 
ses  pieds. 

LE  maItre  de  philosophie. 
Fort  bien  I 

H.  JOURDAIN. 

Ce  sera  galant ,  oui.  * 

LE  màItre  de  philosophie. 
Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire  ? 

M.   JOURDAIIf. 

Non ,  non  ;  point  de  vers. 

LE  HAhBE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose  ? 

H.  JOURDAIN. 

Non ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAITRE  de  PBILOSOPUIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  Tautre. 

H.  JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

LE   MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison ,  monsieur ,  qu'il  n'y  a ,  pour  s'exprimer,  que 
ia  prose  ou  les  vers. 

M.   JOURDAIN. 

H  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  haItre  de  philosophie. 
Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  versée! 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

M.  JOURDAIN. 

Et  conojne  l'on  parle ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela  ? 

LE  maItre  de  philosophie. 
De  la  prose. 

M.  JOURDAIN. 

Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole ,  apportez-moi  mes  pantoufles , 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose  ? 

LE  HA^RE  de  PHILOSOPRnS. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose ,  sans  que  j'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrais  donc  lui  mettre 
dans  un  billet  :  Belle  marquise ,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d^ amour;  mais  je  voudrais  que  cela  fttt  mis  d'une 
manière  galante ,  que  cela  fût  tourné  gentiment. 

LE  MAItRE  de   PHILOSOPmE. 

Mettre  que  tes  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  conir  es 
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cendres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pobr  elle  les  violences 
d'un... 

H.   JOmtDAIM. 

Non ,  non ,  non  ;  Je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veui 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  murquise ,  vos  beaux  yeux 
me  fimi  mourir  cTamour. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

H.  JOURDAIN. 

Non ,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet  j  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu ,  pour  voir ,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  maItre  de  philosophie. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beatuc  yeux  mjefoni  mourir  (Tambour. 
Ou  bien  :  D'amxmr  mourir  me  font,  belle  marquise ,  vos 
beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d^ amour  me  font  y 
belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d*amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d^ amour. 

M.  JOURDA». 

Mais  de  toutes  ces  foçoos^là ,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

le  maItre  de  philosophie. 
Celle  que  vous  ayez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  cP amour. 

M.   JOURDAIK. 

Cependant  je  n*ai  point  étudié ,  et  j'ai  fait  cela  tout  du  pre- 
mier coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,  et  je  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VIL 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 
M.  JOURDAIN  à  son  laquais. 

Comment  !  mon  habit  n'est  pas  encore  arrivé? 

LE  LAQUAIS. 

Non ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  ppur  un  jour  où 
j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  qiiartaine  puisse 
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urrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  au  diable  le  tailleur  ! 
la  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je  le  tenais  maintenant ,  ce  tail- 
leur détestable ,  ce  chien  de  tailleur-là ,  ce  traître  de  taiHeur , 

SCÈNE  VIII. 

M.   JOURDAIN  ,  UN  MAITRE  TAILLEUR,  UN  GARÇON 
TAILLEUR  porUDt  Tbabit  de  M.  Jourdain;  UN  LAQUAIS. 

H.  JOURDAIN. 
Ah  !  TOUS  Toilàl  je  m'allais  mettre  en  colère  contre  tous. 

LE  HAItRE  TAH^LEUR. 

Je  n*ai  pas  pu  venir  plus  tôt ,  et  J*ai  mis  vingt  garçons  après 
voire  habit. 

H.  JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits ,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre ,  et  il  y  a  déjà  deux 
mailles  de  rompues. 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

H.  JOURDAIN. 

Oui ,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avei  aoasi 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE  HAItRE  tailleur. 

Point  du  tout ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  !  point  du  tout  ? 

LE  MAItRE  tailleur. 

Non ,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent ,  moi.  « 

LE  MAItRE  tailleur. 

vous  vous  imaginez  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Je  me  Timagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle  raison  ! 

le  haItre  tauxeur. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux  as- 
sorti. C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit  sé- 
rieux qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux  tail- 
leurs les  plus  éclairés.  | 

M.   JOURDAIN.  I 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les  fleun  en  en  j 

bas. 

LE   MAItRE  tailleur. 

Vou!^  ue  m'avez  pas  dit  que  vous  les  voulies  en  en  haut 
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M.    JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  t'aut  dire  cela  ? 

LE  MAItRE  tailleur. 

Oui ,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent 
de  la  sorte. 

M.    JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas  ? 

LE.4IAtTRE  TAILLEUR. 

Oui ,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

oh!  voilà  qui  est  donc  bien  ? 

LE  HAItRE   tailleur. 

Si  vous  voulez ,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

M.   JOURDAIN. 

Non ,  non. 

LE  UAItRE   tailleur. 

Vous  n'avez  qu*à  dire. 

H.  JOURDAIN. 

Mon  y  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
rhabit  m'aille  bien  ? 

LE   MAItRE  tailleur. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre ,  avec  son  pinceau ,  de 
vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui , 
pour  monter  une  rhingrave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde  ; 
et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est  le  héros 
de  notre  temps. 

M.   JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut } 

le  maItre  tailleur. 
Tout  est  bien.  , 

U.  JOURDAIN  regardant  le  maître  tailleur. 

Âh  !  ah  1  monsieur  le  tailleur ,  voilà  de  mon  étoffe  du  der- 
nier habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

le  haItre  tailleur. 

C'est  que  Fétoffe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voulu  le- 
ver un  habit  pour  moi. 

H.   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAItRE  tailleur. 

Voulez- vous  mettre  votre  habit? 

M.    JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE  MAItRE  tailleur.' 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des  gens 
lioLiùiE.  t.  u.  31 
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pour  vous  habiller  eu  cadence  ;  et  ces  sortes  d*habits  se  met- 
tent avec  cérémonie.  Holà  !  entrez ,  vous  autres. 

SCÈNE  IX. 

M.  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE  TAILLEUR,  LE  GARÇON  TAIL — 
LEUR ,  GARÇONS  TAILLEURS  DAliSANTS ,  UN  LAQUAIS. 

LE  haItre  tailleur  à  ses  garçons; 
Mettez  cet  habit  à  monsieur ,  de  la  manière  que  tous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  M.  Jourdain^ 
Deux  lui  arcachent  le  haut-de-chausses  de  ses  exercfcei;  iM  denc 
autres  lui  ôtent  la  camisole;  après  quoi,  toujours  en  cadence,  ibloft 
mettent  son  habit  neuf.  M.  Jourdain  se  promène  au  mUlea  d'eux .  eC 
leur  montre  son  habit  pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  platt,  aux  garçons 
quelque  chose  pour  boire. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  m*appel^z-Yous  ? 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

II.    JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité!  Allez-vous^n  demeurer  toujoun  habillé 
en  bourgeois ,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentillKmime. 
(donnant  de  Targent.)  Tenez ,  Toilà  pour  MOD  geiitilhoiiiaie. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur ,  nous  tous  sommes  bien  obligés. 

M.   JOURDAIN. 

Monseigneur  !  Oh  !  oh  !  oh  !  Monseigneur  !  Attendez ,  mon 
ami  ;  Monseigneur  mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  one 
petite  parole  que  Monseigneur  !  Tenez ,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur ,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  votre 
grandeur. 

M    JOURDAIN. 

Votre  grandeur  !  Oh  !  oh  !  oh  !  Attendez  ;  ne  vous  en  aUei 
pas.  A  moi,  votre  grandeur!  (bas,  à  part.)  Ma  foi,  s*U  va  jns- 
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qirà  Taltesse,  il  aura  toute  la  boune.  (haut.)  Tenez,  voilà  pour 
Ma  grandeur. 

CARÇOH  TàILLEDB. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement  de  ses 
libéralités. 

H.  lOUBDAIN. 

Il  a  bien  fait.  Je  lui  allais  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Ijc»  quatre  garçons  tailkors  se  réjouissent»  en  dansant,  de  la  UbéralUé 

de  M.  Jourdain. 


ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN ,  DEUX  LAQUAIS. 
M.  JOURDAIN. 

Suiyez-moi ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiat*^ 
ment  sur  mes  pas ,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui ,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole ,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
îMugez  :  la  voilà. 

SCÈNE  JI. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Nicole. 

NICOLE. 

Plalt-il? 

M.   JOURDAIN. 

fxoutez. 

'    NICOLE  riant. 
Hi ,  hi ,  lii ,  hi ,  là. 

M.   JOURDAIN^ 

Qu*as-tu  à  rire  ? 

^  NICOLE. 

Ui,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

H.  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-ià? 
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NICOLE. 

Hi ,  lii ,  hi.  Comme  vous  yoUà  bâti  !  Hi,  hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

NICOLE. 

Ah  !  ail  !  mon  Dieu  !  Hi ,  hi,  hi ,  hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN 

Quelle  friponne  est-ce  là?  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j*en  serais  bien  fâchée.  Hi,hi,  hi,  hi,hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Tu  ne  f  arrêteras  pas.^ 

NICOLE. 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes  si  plai- 
sant^ que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  lii. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hL 

M.   JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  jeté  jure  qoe 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

M.   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  to  nettoicft... 

NICOLE. 

Hi,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Il  faut ,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hi ,  hi. 
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Encore  ? 

NICOLE  tombant  à  force  de  rire. 

TeDQ^,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire  tout 
mon  soûl  ;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi,  hi. 

M.   JODHDAIN. 

J'enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  tous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  hi,  hi  • 

M.  JOURDAIN. 

si  Je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèyerai ,  ai ,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi, 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendardeconome  celle-là,  qui  me 
vient  rire  insolemment  autiez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres? 

NICOLE. 

Que  Toulez-Yous  que  je  fasse,  monsieur  ? 

M.   JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE  se  relevant. 

Ah!  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que  ce  mot  est  assez 
pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

H.  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 

LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce  que  c'est 
donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là  ?  Vous  moquez-vous  du 
monde,  de  vous  être  fait  enhamacher  de  la  sorte?  et  avez- 
vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous  ? 

M.   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes ,  ma  femme,  qui  se  rail- 
leront de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment ,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure  ;  et  il  y 

31. 
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a  loDgtemps  qae  tos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
monde. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s*il  tous  platt? 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
plus  sage  que  tous.  Pour  moi ,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
({ue  TOUS  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son. On  dirait  qu'il  est  céans  carême-prenant  tous  les  jours  ; 
et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  Ta- 
carmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  ches 
vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents ,  à  frotter  les  planchers 
que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

M.   JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole ,  vous  avez  le  caquet  bien 
affilé  pour  une  paysanne  î 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison  ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à 
<lanser,  à  l'&ge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  ses 
battements  de  pied ,  ébranler  toute  la  maison ,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.  JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 
vous  n'aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes  l'une  el 
l'autre  ;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille  »  qui 
est  en  âge  d'être  pourvue. 
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M.  JOURDAIN. 

Je  soDgerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  yeux  songer  aussi  à  apprendre  les 
belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui, 
pour  renfort  de  potage .  un  maître  de  philosophie. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner  des 
choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez-vous  poûit,  l'un  de  ces  jours,  au  collège  vous  faire 
donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

H.   JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui ,  ma  foi  !  cela  vous  rendrait  la  jambe  bien  mieux  faite. 

M.   JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison  ! 

M.  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêles ,  et 
j'ai  honte  de  votre  ignorance,  (à  madame  Jourdaio.)  Par  exem- 
ple ,  savez  -  vous ,  vous ,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  celte 
heure?  . 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que  vous 
«levriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.   JOURDALN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l'est 
guère. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure, 
f  ju'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

H.   JOURDAIN. 

Ëh  l  non ,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux , 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 
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MADAME  JOUBOAIN. 

Eh  bien? 

M.  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.   JOURDAIN. 

c'est  de  la  prose ,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

M.  JOURDAIN. 

Oui ,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  Ters,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé  I  Toilà  ce  qoe  c'est 
que  d'étudier,  (à  Nicole.)  Et  toi ,  sais-tu  bien  comme  il  &ut 
faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  ta  dis  U? 

NICOLE. 

Quoi  ? 

M.  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U^  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien!  U. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

M.   JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  tous  me  dites. 

M.   JOURDAIN. 

oh  !  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bétes  !  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  d'en 
haut  de  celle  d'en  bas  :  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui ,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Yoflà  qui  est  admirable  ! 

M.   JOURDAIN. 

Cest  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  Dâ',  DA..  «t 
FA,  FAI 
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MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

M.   JOURDAIN. 

J'enrage,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes- 

*     MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là, 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes^  qui  rem- 
plit de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais l  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur!  Je  to  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure,  (après  avoir  fait 

apporter  des  fleurets,  et  en  avoir  donné  un  à  Nicole.)  Tiens;  raisou 
démonstrative  ;  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n'a  qu'à  faire  cela  ;  et  quand  on  pousse  en  tierce ,  on  n'a 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ;  et  cela 
n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un?  Là,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien  !  quoi?  (Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

M.  JOURDAIN. 

Tout  beau  !  Holà  !  ho  !  Doucement.  Diantre  soit  la  coquine  ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  pousser 
en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaisies  ;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la 
noblesse. 

H.   JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paraître  mon  Juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Çamon  (i)  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles ,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte ,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

(i)  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon,  ancienne  expression 
qui  signifiait  cela  est  vraiment  certain:  c'était  une  affirmation  très- 
forte.  (B.) 
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M.  JOURDAIN. 

Paix  ;  songez  à  ce  qiie  tous  dites.  Savez-Tous  bien,  ma 
femme ,  que  tous  ne  savez  pas  de  qui  tous  parlez ,  quand 
tous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus 
que  TOUS  ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton  considère  à  la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  tous  parle.  N'est-ce 
pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on  Toie 
venir  chez  moi  si  souTent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'étais  son 
égal?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devinerait  jamais;  et, 
dcTant  tout  le  monde ,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis 
moi-même  confus. 

MADAME  lOURDAlN. 

Oui ,  il  a  des  bontés  pour  tous  ,  et  tous  fait  des  caresses  ; 
mais  il  tous  emprunte  Totre  argent. 

M.  JOURDAIN. 

Eh  bien  !  ne  m'est-ee  pas  de  l'honneur  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  tous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  serait  étonné,  si  on  les  saTait. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi  ? 

M.    JOURDAIN. 

Baste  1  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  ai  je  hii  ai 
prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  aTant  qu'il  soit  peo. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  ;  attendez-Tous  à  cela. 

M.   JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  oui;  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

M.  JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons! 

M.   JOURDAIN. 

Ouais!  TOUS  êtes  bien  obstinée,  ma  femme  !  Je  tous  df 
qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi ,  je  suis  sûre  que  non ,  et  que  toutes  les  carctf 
<iu'ii  TOUS  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 


m 
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H.   JOURDAIN. 

Taisez- VOUS.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble  que  j'ai  dtné 
quand  je  le  vois. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain ,  comment  vous  portez- 
vous? 

H.   JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain ,  que  voilà ,  comment  se  porte-t-elle.^ 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment  !  monsieur  Jourdain ,  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde! 

M.   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit  ;  et  nous  n'a- 
vons point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  faits 
que  vous. 

M.  JOURDAIN. 

Hai,  hai. 

MADAME  JOURDAIN   à   part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN  à  part. 

Oui ,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain ,  j'avais  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  .Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le 
plus;  et  je  parlais  encore  de  vous  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi. 


372  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

M.    JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  (à  madaaie 
Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi  ! 

DORANTE. 

Allons,  mettez  (1). 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  tous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je  vous 
prie. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  TOUS  dis-je,  monsieur  Jourdain  :  vous  êtes  mon 
ami. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.  JOURDAIN  se  coavraDt. 

J*aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur ,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m*avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
Occasions ,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête ,  et  reconnaître  les 
plaisirs  qu'on  me  fait 

M.   JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point ,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous  ;  et  je  viens  ici  pour  faire 
nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN  bas,  à  madame  Jourdain . 

Eh  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 
(I)  Phrase  alors  en  usage  pour  inyiter  les  gens  à  se  coutrir. 
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DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  qiie  je 
pais. 

M.  JOURDAIN  bas  k  madame  Jourda'm. 
Je  VOUS  lé  disais  bien. 

DORAUTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  tous  dois. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 
Vous  Yoilà,  avec  yos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souTenez-Yous  bien  de  tout  l'argent  que  toos  m'avet 
prêté? 

M.   JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  Yoici. 
Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  Yrai. 

M.   JOURDAIN 

Une  autre  fois  six-Yingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE 

Vous  aYez  raison. 

M.    JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  Yalent 
cinq  mille  soixante  liYres  (1). 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  liYres. 

M.   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  liYres  à  Yotre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

M.    JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-Yingts  liYres  à  Yotre  tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  Yrai. 

M.   JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  liYres  douze  sous  huit 
deniers  à  Yotre  marchand. 

r  (i)   Le   louis  valait  alors  onze  livres  (,  voyez  le  Blanc,  Traité  des 
moanaies,  pag.  soe);  ce  qui  est  vérifié  par  le  compte  de  M.  Jourdain* 

(B.) 
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IXmAHTE. 

Fort  bieu.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 

M.   JOURDÂDI. 

Et  raille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre  de- 
niers à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

M.  JOUBDADI. 

Sonune  totale ,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres.  Met- 
tez encore  deux  cents  pistoles  que  vous  m'allez  donner ,  cela 
fera  justement  dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  payerai  au 
premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
Eh  bien  I  ne  l'avais-je  pas  bien  deviné  ? 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  mcommodera-t-il^  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis? 

M.    JOURDAIN. 

Eh  !  non. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode ,  j*en  irai  chercher  ailleurs. 

M.   JOURDAIN. 

Non ,  OQonsieur. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 

11  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embanasse. 

M.  JOURDAIN. 

Point ,  monsieur.  < 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 

C'est  un  vrai  enjôleur. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 

Taisez-Tous  donc. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
II  VOUS  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 
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M.  JOURDAIN  bas  à  madane  Jourdain. 
Vous  tairez-vous  ? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteraient  avec  joie;  mais  comme 
TOUS  êtes  mon  meillear  ami ,  j*ai  cm  que  je  tous  ferais  tort 
si  j'en  demandais  à  quelque  autre. 

M.  [jOURDAm . 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  tous. me  faites.  Je' 
vais  quérir  YOtre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  JourdaiD. 
Quoi!  TOUS  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdaio. 

Que  faire?  Youlez-Tous  que  je  refuse  un  honune  de  cette 
condition-là ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi? 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 

Allez ,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,    NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous,  ma- 
dame Jourdain  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si ,  elle  n'est  pas 
enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point ,  un  de  ces  jours ,  venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  vraiment  !  nous  avons  fort  envie  de  rire ,  fort  envie 
de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain  ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
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amants  dans  votre  jeune  âge ,  belle  et  d*agréab1e  humeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME  JOCRDAIN. 

Tredame  I  monsieur ,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  dé- 
crépite ,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà? 

DORANTE. 

Ah  I  ma  foi ,  madame  Jourdain ,  je  tous  demande  pardon  ! 
je  ne  songeais  pas  que  tous  êtes  jeune  ;  et  je  rêTe  le  plus 
souTent.  Je  tous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

m 

SCÈNE  VI. 

M.  JOURDAIN^  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE»  NICOLE. 

H.  JOURDAIN  à  Dorante. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  TOUS  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  à  tous» 
et  que  je  brûle  de  tous  rendre  un  serTice  à  la  cour. 

H.  JOURDAIN. 

Je  TOUS  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  Teut  Toir  le  diTcrtissement  royal,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  tous  baise  les  mams. 

DORANTE  bas  à  M.  Joardaio. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  tous  ai  mandé  par  mon 
billet ,  Tiendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas  ;  et  je  l'ai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  tous  lui  Toulez  donner  (1). 

M.  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin ,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  tous  ai  tu  ,  et  je  ne  tous  ai 
point  mandé  de  nouTelles  du  diamant  que  tous  me  mites 
entre  les  mains  pour  lui  eu  faire  présent  de  Totre  part;  mais 
c^est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  Talncie  son 
scrupule  ;  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'dle  s'est  résolue  i 
l'accepter. 

(1)  Donner  un  cadeau  signifiait  aatrefois  donner  nne  fête ,  donaer  on 
repas.  Ce  mot  conserva  assez  longtemps  cette  slgnifleatton,  pnliqBe 
Benserade,  dans  sa  traduction  d'Orlde,  pobllée  six  ans  après  le  Bomr- 
ffeôU  genUlhemtne,  montre  Picus  insensible  aux  cadeems  qae  la  Ma- 
gicienne Circé  ne  cessait  de  lut  donner.  (  Toycz  la  Guerre  civile  iur  ta 
tangue françaite ,  pag.  «si.) 
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H.  JOURDAIN. 

Gomment  l*a-t-elle  trouvé  ? 

DORANTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort ,  oa  la  beauté  de  ce  dia- 
mant fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

M.   JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOURDAIN  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui ,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  présent, 
et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.   JOURDAIN. 

Ce  sont ,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent  ;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde ,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 
faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l'occasion  s'en  offrait? 

M.  JOURDAIN. 

oh  !  assurément ,  et  de  très-grand  cœur  ! 

MADAME  JOURDAIN  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE. 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami  ; 
et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que  vous  aviez 
prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'avais  commerce, 
vc^us  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre 
Rfnour. 

M.    JOURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles  ;  et 
vos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  bouquets  continuels ,  ce  su- 
perbe feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle 
a  reçu  de  votre  part ,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez , 
tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que 
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tontes  les  paroles  que  tous  auriez  pu  lui  dire  Tous-méme. 

H.  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par  là  je  pou- 
Tais  trouTer  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité  a 
pour  moi  des  charmes  raTissants  ;  et  c'est  un  honneur  que 
j'achèterais  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  Nicole. 

Que  peuTent-ils  tant  dire  ensemhle?  Va-t'en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  tous  jouirez  à  Totre  aise  du  plaisir  de  sa 
Tuc  ;  et  Tos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma  femme 
ira  dîner  chez  ma  sœur ,  où  elle  passera  toute  l'aprè^-dloée. 

DORANTE. 

Vous  aTez  fait  prudemment,  et  Totre  femme  aurait  pu  nous 
embarrasser.  J'ai  donné  pour  tous  l'ordre  qu'il  faut  au  cuisi- 
aier,  et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet. 
Il  est  de  mon  inTention  ;  et  pourTu  que  TexécutioD  puisse 
répondre  à  l'idée ,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouTé... 
M.  JOURDAIN  s'apercevaot  que  Nicole  écoute ,  et  lui  donnant  un 

soufflet. 
Ouais  !  TOUS  êtes  bien  impertinente  !  (  à  Dorante.  )  Sortons , 
s'il  TOUS  platt. 

SCÈNE  Vil. 

MADAME  JOURDAIN ,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi ,  madame ,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose  ; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils  par- 
lent de  quelque  affaire  où  ils  ne  Teulent  pas  que  tous  soycx. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des  soup- 
çons de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde ,  on  il  y 
a  quelque  amour  en  campagne  ;  et  je  traTaille  à  découTrir  ce 
que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu  sais  l'amour 
que  Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  rarient  ;  et 
je  Teux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile ,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  Térité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  tous 
Toir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maître  vous  rcTiont,  le 
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Yalet  ne  me  retient  pas  moins  ;  et  je  souhaiterais  que  notre 
mariage  se  pût  faire  à  Tombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part ,  et  lui  dire  que  tout  à  l'heure 
il  me  vienne  trouver ,  pour  faire  ensemble  à  mon  mari  la  de- 
mande de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie;  et  je  ne  pouvais  recevoir  de 
conmiission  plus  agréable,  (seule.)  Je  vais,  je  pense,  bien  ré- 
jouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII. 

CLÊONTE,  COYIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  à  CléoDte. 
Ab  !  vous  voilà  tout  à  propos  !  Je  sois  une  ambassadrice  de 
joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide  ,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles.  '  "^ 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-loi ,  te  dis-je ,  et  va-t'en  dire ,  de  ce  pas ,  à  ton  infi- 
dèle maîtresse ,  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Co vielle ,  dis-moi 
un  peu  ce  que  cela  veut  dire  ? 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons,  vite,  ôte-toi 
de  mes  yeux ,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta  vie. 

NICOLE  à  part. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons  de 
celte  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 
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SCÈNE  IX. 

CLÉONTE,  COYIELLE. 

CLÉONTE. 

Qaoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte ,  et  un  amant  le  plus 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COYIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait  à  tous 
deux . 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  Tardeur  et  toute  la 
tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n*aime  rien  au  monde 
qu'elle,  et  je  n*ai  qu'elle  dans  l'esprit  ;  elle  fait  tous  mes  soins, 
tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle,  je 
ne  pense  qu'à  elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle  ,  je  ne 
respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  et  Yoilà  de 
ant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  sans 
A  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  ren- 
contre par  hasard  ;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  trans- 
porté, ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravissement 
vers  elle,  et  Tinfidèle  détourne  de  moi  ses  regards,  et  passe 
brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avait  vu. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal ,  Covielle ,  à  cette  perfidie  de  l'in- 
grate Lucile  ? 

COYIELLE. 

Et  à  celle ,  monsieur ,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux  que 
j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COYIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉON*TE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COYIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

CLÉONTE. 

.  Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir  plus  qM 
moi-même  ! 


ACTE  m,  SCÈNE  DL  381 

COYIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j*ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à  sa 
place  I 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COYIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie. 

CLÉONTE. 

c'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  'pour  elle. 

COYIELLE. 

Moi ,  monsieur?  Dieu  m'en  garde  I 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle. 

COYIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu ,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  servi- 
ront de  rien. 

COYIELLE. 

Qui  songe  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COYIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-être 
dans  la  vue,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien ,  se  laisse  éblouir  à 
la  qualité.  Mais  il  me  faut ,  pour  mon  honneur ,  prévenir  l'é- 
clat de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle 
au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute 
la  gloire  de  me  quitter. 

COYIELLE. 

C'est  fort  bien  dit  ;  et  j'entre ,  pour  mon  compte,  dans  tous 
vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourraient  parler  pour 
elle.  Dis-m'en  ,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mépri? 
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sable,  et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les  dé- 
fauts que  tu  peux  voir  en  elle. 

COYIELLE. 

Elle,  monsieur?  Yoilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
souée  (1)  bien  bâlie ,  pour  vous  donner  tant  d'amour  t  Je  ne 
lui  Tois  rien  que  de  trè&-médiocre  ;  et  tous  trouverez  cent 
personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle 
a  les  yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  dit  monde ,  les  plus 
touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  au^ 
très  bouches  ;  et  cette  bouche ,  en  la  voyant,  inspire  des  dé- 
sirs, est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Mon  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parier  et  dans  ses 
actions. 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai;  mais  elle  a  gi&ce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans 
les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Ah  !  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin ,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

(  i)  Ces  deux  expressions  se  trouyent  encore  dans  le  dicUonaaln  de  FAc»* 
demie.  Miiawrée^  terme  familier  qui  se  dit  d'une  fille  on  d'iiiie;feiiHM 
les  manières  sont  affectées  et  ridicules.  Pimpesouce,  se  dit  anal 
femme  qui  fait  la  délicate  et  la  précieuse.  Ce  mot  est  composé  de 
Tienx  mots  :  pimper,  qui  signifie  parer,  et  soucf,  qui  Tcut  dlreAnur. 
fiaréoMe.  CB.) 
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GLÉOMTE. 

Yeux-tu  de  ces  eujouements  épanouis,  de  ces  joies  toujours 
ouvertes?  et  vois-tu  rieu  de  plus  impertinent  que  des  Temines 
qui  rient  à  tout  propos? 

COVIELLB. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
inonde. 

aioNTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  :  mais  tout 
sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  des  beUes. 

COYIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  Taimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j'aimerais  mieux  mourir;  et  je  ;rais  la  haïr  autant  que 
je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉOMTE. 

c'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en  quoi  je 
veux  Taire  connaître  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à  la 
quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout  aimable  que 
je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  à  Lucile. 

pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE  à  Covielle. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. I 

Je  veux  VOUS  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc ,  Cléonte?  qu'avez-vous  ? 

NICOLE. 

Qu'as-lu  donc,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE 

Étes^vous  muet,  Cléonte? 
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NICOLE. 

Aft-tu  perdu  la  parole ,  Covielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  i 

COTIELLE. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCU£. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

GLÉOMTB  à  Covielle. 
Ah  !  ab  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  cbèvre  (i). 

COVIELLE  à  CléoDte. 

On  a  deviné  Tenclonure. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai,  cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 
dépit? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez,  de 
votre  infidélité;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser.  J'au- 
rai de  la  peine ,  sans  doute ,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour 
vous;  cela  me  causera  des  chagrins ,  je  souffrirai  un  temps  ; 
mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le  cceur, 
que  d'avoir  la  faiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE  à  Nicole. 

Queussi,  queumi  (2). 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE  voulant  s'en  aller  pour  éviter  Lucile. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE  à  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  ai  vite. 

COVIELLE  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

(1)  Prendre  la  chèvre,  se  (tâcher  :  cette  expression  yimtde  ce  qne 
la  cbèvre  est  un  animal  impatient  et  capricieux,  de  sorte  qaeprwiirf 
la  chèvre  est  comme  si  l'on  disait,  imiter  la  cbèvre  dans  ses  bonds, 
dans  son  emportement  et  dans  ses  caprices.  (Mixr.) 

(8)  Expression  encore  en  usage  parmi  les  villageois  des  envlroDs  ds 
Paris;  elle  siffnllie  tout  de  même,  sans  aucune  d^éreme,  (P.) 
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LuciLE  suivant  GléoDte. 
Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE  marchant  toujours  sans  regarder  LucUe. 

I^on,  VOUS  dis-je. 

NICOLE  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 

COYIELLE  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole, 
I4on ,  traîtresse  ! 

LTJCILE. 

Ëcoutez. 
Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 
Cléonte  ! 

Non. 
Covielle  ! 

Point. 
Arrêtez. 

Chansons  ! 

Entends-moi. 

Bagatelle  ! 
Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  patience. 

Tarare. 

Deux  paroles. 

Non  :  c*en  est  fait. 

Un  mot. 
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CLÉONTE. 
NICOLE. 

COYIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTB. 

NICOLE. 

COYIELLE. 
LUaLE. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 
COYIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COYIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 
NICOLE. 
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COYIELLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCILE  s'arrétaDt. 

Eh  bien  !  puisque  tous  ne  voulez  pas  m'écouter,  demeurez 
dans  votre  pens^,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE  8*arrêtant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu  vou- 
dras. 

CLÉONTE  se  touraaot  vers  Lucile. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE  s'en  allant  à  son  tour  pour  éviter  Cléoote. 

Il  ne  me  platt  plus  de  le  dire. 

COYIELLE  se  tournant  Ters  Nicole. 
Âpprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 
Je  ne  veux  plus,  moi ,  te  l'apprendre. 

CLÉONTE  suivant  Lucile. 
Dites-moi... 

LUCILE  marchant  toujours  sans  regarder  Cléoote- 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COYIELLE  suivant  Nicole. 
Conte-moi... 

NICOLE  marchant  aussi  sans  regarder  CovieHe. 
Non,  je  ive  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 
Non,  vous  dis-je. 
Par  charité. 
Point  d'affaire. 
Je  vous  en  prie. 
Laissez-moi. 
Je  t'en  conjure. 
Otetoi  de  là. 
Lucile  ! 
No». 


LUCILE. 
COYIELLE. 

NICOLE. 
CLÉONTE. 

LUCILE. 
COYIELLE. 

NICOLE. 

CLÉONTE. 
LUCILE. 


AtTK  111,  SCÈNE  X. 

Nicole  ! 

COTIELLE. 

Point. 

NICOLE. 

Au  nom  des  dieux 

ChfjOîiTE. 

• 

Je  ne  veux  pas. 

Luaus. 

Parle-moi. 

COYIELLB. 

Point  du  tout. 

NICOLE. 
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CLÉONTE. 

Ëclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

eOVIELLE. 

Guéris-moi  Tesprit. 

NICOLE.  • 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Eh  bien  I  puisque  tous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de 
peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  mgrate,  p6ur  la  der- 
nière fois  ;  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  de  douleur  et  d'a- 
mour. 

COVIELLE  à  Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE  à  Cléonte,  qui  veut  sortir. 
Cléonte! 

NICOLE  à  Covteile,  qui  sait  son  maître. 

Covielle  ! 

CLÉONTE  s'arrêtant. 
Hé? 

COVIELLE  s*arrétant  aussi. 

Pla!t-il? 

LUCILE. 

OÙ  allez-vous  ?  #| 

CLÉONTE. 

OÙ  je  voulaidit.^  * 

cotielLe. 
Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 
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CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  tous  le  voulez. 

LL'CILE. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez  ? 

CLÉONTE. 

Oui ,  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉONTE  s'approchaDt  de  Lucile. 
N*est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircîr  mes 
soupçons  ? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m*écouter,  ne  vo«)s 
aurais-je  pas  dit  que  Taventure  dont  vous  vous  plaignez  a  été 
causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante,  qui  veut 
à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme  dàhooore 
une  fille,  qui  perpétuellement  nous  sermone  sur  ce  chapitre, 
et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  fout 
fuir? 

•  NICOLE  à  Covicllc. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 

COVIELLE  à  Nicole. 

Ke  m*en  donnes-tu  point  à  garder.' 

LUCILE  à  CléoDte. 
Il  n*est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE  à  Coviclle. 

c'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE  à  CléoDte. 

Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE. 

Ah  !  Lucile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouclie  vous  ttvei 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur ,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'anUnaai-U  ! 

ItÈNE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,    CLÉONTE,    LUCILE,  90VIELLE, 

NICOLE. 

MADAME  JOURDAUf 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte;  et  vous  voilà  tout 
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à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui 
demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah  !  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle  flatte 
mes  désirs  î  Pouvais-je  recevoir  un  ordre  plus  charmant,  une 
faveur  plus  précieuse  ? 

SCÈNE  XII. 

CLÉONTE ,  MONSIEUR  JOURDAIN ,  madame  JOURDAIN  , 
LUCILE,   COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTH. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  touche 
assez  pour  m'en  charger  moi-même  ;  et,  sans  autre  détour,  je 
vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

M.  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  phi  part  des  gens,  sur  cette  question,  n'hésitent 
pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  fait 
aucun  scrupule  à  prendre ,  et  l'usage  aujourd'hui  semble  en 
autoriser  le  vol.  Po^r  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments, 
sur  cette  matière ,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute 
imposture  est  indigne  d'un  honnête  honune,  et  qu'il  y  a  de 
la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  pa- 
rer aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé ,  à  se  vouloir  don- 
ner pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute, 
qui  ont  tenu  des  charges  honorables  ;  je  me  suis  acquis,  dans 
les  armes ,  l'honneur  de  six.ans  de  service ,  et  je  me  trouve 
assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passa- 
ble :  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom 
où  d'autres,  en  ma  place,  croiraient  pouvoir  prétendre  ;  et  je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  suis  pomt  gentilhomme,     r 

M.    JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur  :  ma  fdle  n'CvStpas  pour  vous. 

OLÉONTE. 

Comment? 

M.    JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhonoime  :  vous  n'aurez  pas  ma  filte. 
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CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LL'CILE. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez  ? 

rXÉONTE. 

Oui ,  vous  le  voulez. 

LUC1LE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉONTE  s'approchaDt  de  Lucilc. 

N*est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircîr  mes 
soupçons  ? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ne  vous 
aurais-je  pas  dit  que  Taventure  dont  vous  vous  plaignez  a  été 
causée  ce  matin  par  la  présence  d*une  vieille  tante,  qui  veut 
à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme  déshonore 
une  fille,  qui  perpétuellement  nous  scrmone  sur  ce  chapitre, 
et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qa*il  faut 
fuir  ? 

•  NICOLE  à  Covicllc. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 

COVIELLE  à  Nicole. 
Ne  m*en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE  à  Cléontc. 
Il  n*est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE  à  Covicllc. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE  à  ClcODte. 

Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Ah  !  Lucile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savex 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur ,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'aniiiiaux4à  ! 

ItÈNE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,    CLÉONTE,    LUCILE,  90VIELLE, 

NICOLE. 

MADAME  JOURDAUf 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte;  et  vous  voilà  tout 
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&  ma  fille  reproclier  ses  parents,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qoi 
aient  honte  de  m'appeler  leur  grand'maman.  S'il  fallait  qu'elle 
me  Tint  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et  qu'elle  man- 
quât, par  mégarde ,  à  saluer  quelqu'un  du  quartier  ,  on  ne 
manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises.  Voyez-vous  » 
dirait-on,  cette  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse? 
c'est  la  fille  de  M.  Jourdain ,  qui  était  trd)[)  heureuse ,  étant 
petite,  de  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours 
été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères  vendaient 
du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du 
bien  à  leurs  enfants,  qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien 
cher  en  l'autre  monde  ;  et  l'on  ne  devient  guère  si  riche  à 
être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets ,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille, 
et  à  qui  je  puisse  dire  :  Mettez- vous  là,  mon  gendre,  et  dînez 
avec  moi. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  de- 
meurer toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas  davan- 
tage :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tout  le  monde  ;  et 
si  vous  me  mettez  en  colère ,  je  la  ferai  duchesse. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉONTE,  NICOLE, 

COVIELLE. 

BIADAME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (à  Lucile.)  Suivez- 
moi  ,  ma  iille ,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père  que  si 
vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLËONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments! 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
saurait  vaincre. 

COVIELLE.' 

Vous  moqnezvous,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
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homme  comme  cela?  Ne  yoyez-vous  pas  qa'il  est  foD?  et 
vous  coûtait-il  quelque  chose  de  tous  accommoder  à  ses  chi- 
mères? 

CLÉOMTE. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fallût  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  M.  Jourdain. 

COVIELLE  riant. 


Ah  !  ah  !  ah  ! 
De  quoi  ris-tu? 


CLÉONTE. 


COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme,  et 
VOUS  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment  ? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le 
mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une 
bourie  (1)  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela  sent 
un  peu  sa  comédie;  mais,  avec  lui ,  on  peut  hasarder  toute 
chose;  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons,  et  il  est 
homme  à  y  jouer  son  râle  à  merveille ,  à  donner  aisément 
dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts;  laissez-moi  faire  seule- 
ment. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le  voilà  qui 
revient. 

SCÈNE  XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là  ?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  seigneurs 
à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beau  que  de 
hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et  que  dvl- 

(I)  Bourîe  ou  bourde,  de  l'italien  burlare,  se  moquer,  se  Jouer,  it 
rire,  faire  un  tour,  une  niche  à  quelqu'un.  (  Mén.  ) 
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lité  aTec  eux,  et  je  voudrais  qu'il  ro*eût  coûté  deux  doigts  dé 
ta  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 
LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

H.   JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur  que 
je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVII. 

DORIMËISE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  Theure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  hien. 

SCÈNE  XVUI. 

DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas ,  Dorante  ;  je  fais  encore  ici  une  étrange  dé- 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison  où 
je  ne  connais  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éclat,  vous 
ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses ,  vous  fatiguez  ma 
résistance ,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à  tout  ce  ({u'il  vous  plaît.  Les  visites  fré- 
quentes ont  commencé,  tes  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui  y  après  elles  y  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux ,  que 
les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela;  mais 
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vous  ne  tous  rebutez  point,  et  pied  à  pied  vous  gagnei  mes 
résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rieD,  et  je 
crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage ,  dont  je  nie 
suis  tant  éloignée. 

D0R4NTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi, 
et  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que  dès  aujour- 
d'hui vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur  ? 

DORIMÈNE. 

Mon  Dieu  I  Dorante,  il  faut  des  deux  parte  bien  des  quali- 
tés pour  vivre  heureusement  ensemble,  et  les  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer  tant  de 
difficultés  ;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin ,  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons:  rone, 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrais  ;  et  l'antre ,  que 
je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
que  vous  ne  vous  incommodiez  ;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  !  madame ,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'est  pas  pai 

là... 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  et,  entre  autres,  le  diamant  que  voos 
m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

£h  !  madame ,  de  grâce ,  ne  faites  point  tant  Taloir  une 
chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous,  et  sonfflroE... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

M.  JOUKDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

M.  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  révérences,  se  troovant  trop 

près  de  DorimèDe. 

Un  peu  plus  loin ,  madame. 

DORIMÈNE. 

Comment? 
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M.   JOURDAIN. 

Un  pas ,  s'il  vous  plaît. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

H.  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

H.  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m*est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  asse? 
lortuné ,  pour  être  si  heureux ,  que  d'avoir  le  bonheur ,  que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce ,  de  me  faite 
rhonneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de  votre  présence  ;  et  si 
j*avais  aussi  le  mérite  pour  mériter  un  mérite  comme  le  vôtre, 
et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eût  accordé...  l'a- 
vantage de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain ,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
grands  compliments ,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'es- 
prit, (bas  à  Dorimènc.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule , 
comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE  bas  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  JOURDAIN. 

c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette  grâce. 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdain. 

Prenez  bien  garde ,  au  moins ,  à  ne  lui  point  parler  du  dia- 
mant que  vous  lui  avez  donné. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Dorante. 

Ne  pounais-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle  le 
trouve? 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdain. 

Comment  !  gardez-vous-en  bien  !  cela  serait  vilain  à  vous  ; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez  comme 
si  ce  n'était  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  présent,  (taot.) 
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M.  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est  ravi  de  tous  voir  chez  Id. 

DORIMÈNE. 

Il  mMionore  beaucoup. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé ,  monsieur ,  de  lui  parler  ainsi  pour 
moi  ! 

DORANTE  bas  à  M.  JourdaÎD. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Dorante. 
Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit ,  madame ,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMÈNE. 

C*est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grftces,  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS  à  M.  Jourdain. 
Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  Tenir  toi 
musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  euisiniers ,  qui  ont  "préparé  le  festin ,  dansent  ensemble ,  et  fOMt  le 
troisième  intermède  ;  après  quoi  ils  apportent  one  table  coQTertt 
de  plusieurs  mets. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

l)0RlMf2SE,    M.   JOURDAIN,    DORANTE,  TROIS   MUSI- 
CIENS, UN  LAQUAIS. 

DORIMi'.NF. 

Comment!  Dorante!  voilà  un  repas  tout  à  fait  magnifiquel 
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M.  JOURDAIN. 

Vous  VOUS  moquez ,  madame,  et  je  voudrais  qu*il  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert.  (Dorimèoe,  M.  Jourdain,  Dorante  cl  les 
Iroh  musiciens  se  mettcnl  à  table.) 

^  DORANTE. 

M.  Jourdain  a  raison ,  madame,  de  parler  de  la  sorte;  et 
il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je 
demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de 
vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné ,  et  que  je  n'ai  pas 
sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis ,  vous  n'avez  pas 
ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités 
de  bonne  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis 
s'en  était  mêlé,  tout  serait  dans  les  règles  ;  il  y  aurait  partout 
de  l'élégance  et  de  l'érudition ,  et  il  ne  manquerait  pas  de 
vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vous 
donnerait,  et  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capa- 
cité dans  la  science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler  d'un 
pain  de  rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  cro- 
quant tendrement  sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée, 
armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  commandant  ;  d'un  carré 
de  mouton  gourmande  de  persil  ;  d'une  longe  de  veau  de  ri- 
vière, longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les 
dents,  est  une  vraie  pâte  d'amande  ;  de  perdrix  relevées  d'un 
fumet  surprenant  ;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon 
perlé ,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon  cantonné  de  pigeon- 
neaux ,  et  couronné  d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée. 
Mais ,  pour  moi ,  je  vous  avoue  mon  ignorance  ;  et ,  conomae 
M.  Jourdain  a  fort  bien  dit,  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert  (1). 

DORIMÈNE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme  je 
tais. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  que  voilà  de  belles  mains! 

DORIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant ,  qui  est  fort  beau. 

(0  Un  pain  de  rive  est  un  pain  qui ,  ayant  été  placé  au  bord  du  four, 
est  bien  cuit  sur  les  bords.  Gourmande  veut  dire  ici  lardé.  F'eau  de  ri- 
vière, veau  élevé  en  Normandie ,  dans  des  prairies  voisines  de  la  Seine. 
Cantonné  est  une  expression  empruntée  au  blason .  et  qui  signifie  ayant 
à  ses  quatre  coins;  on  dit,  une  croix  cantonnée  de  quatre  étoiles.  Les 
plus  célèbres  gourmands,  au  siècle  de  Louis  XIV,  étaient  ces  pro/is 
(ton^  Vordre  des  coteaux  dont  parle  Boilcau ,  dans  une  de  ses  saUres 
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M.  JOURRAIN. 

Moi,  nuulame,  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parier!  ce  dp 
serait  pas  agir  en  galant  liomme;  et  le  diamant  est  fort  peu 
de  cliose. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE  après  avoir  fait  si^e  k  M.  Jourdain. 
Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  M.  Jourdain  et  à  ceF  mes- 
sieurs ,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  un  air  à 
boire. 

DORIMÈNE. 

Ciest  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère ,  que  d'y 
mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

M.  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain ,  prétons  silence  à  ces  messieurs  ;  ce 
qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire. 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIENS  ENSEMBLE, 
uo  verre  à  la  maio. 

Un  petit  doigt ,  Phills ,  pour  commencer  le  tour. 
Ail  !  qu'on  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes. 
Et  Je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui.  vous  et  moi,  Jurons,  Jurons,  ma  belle. 
Une  ardeur  étemelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  11  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  1 

Ah  1  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie. 
Et  de  vous  et  de  lui  Je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui.  vous  et  moi ,  Jurons,  Jurons ,  ma  belle , 
Une  ardeur  éternelle. 

8EL0ND   ET  TROISIÈME  MUSIQENS  ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons; 
I.e  temps  qui  fuit  nous  y  convie. 

Profitons  de  la  vie 

Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire , 
Adieu  le  bon  vin .  nos  amours. 

Dépéchons-noos  de  boire , 

On  ne  boit  pas  toujours. 
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Laissons  ralsoBiier  les  sots 
Sur  le  Trai  bonheur  de  la  Tfe; 
Notre  pblkwq^ile 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens,  le  saToto  et  le  gloire , 
ITAtent  point  les  aonéa  HdMoi  ; 

Et  ee  n'estqifà  Men  boire 

Que  l'on  peut  être  banreu. 

TOUS  TROU  ENSBIIBLE. 
Sus ,  sus;  du  Tin  partout  :  Terseï,  garçon ,  yerseï , 
Verseï ,  verses  toqjours,  tant  qu'on  toos  dise:  ikasea. 

DOiMMÈHE. 

Je  ne  crois  paa  qu'on  poisse  mieax  chanter;  et  cela  ett 
tout  àfidtbeau. 

M.  JOURDAIN. 

Je  Tois  encore  ici ,  madame ,  quelque  chose  de  plus  beau- 

DORIMèNE. 

Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensais. 

DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-Yous  M.  Jourdain 

M.  JOURDAIN. 

Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirais. 

DORIMèNE. 

Encore? 

DORANTE  à  Dorimène. 

Vous  ne  le  connaissez  pas. 

m.  JOURDAIN. 

Elle  me  connaîtra  quand  il  loi  plaira. 

DORUlàNE. 

Ohl  je  le  quitte. 

DORANTE. 

11  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  yous 
neToyezpas  que  M.  Jourdain,  madame,  mange  tons  les 
morceaox  qoe  toos  toochez. 

DORIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  on  homme  qni  me  ravit. 

M.  JOURDAIN. 

8i  je  pooTais  ravir  votre  cœur,  je  serais... 

SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ail  î  ah!  j®  trouve  ici  lK>nne  compagnie,  et  je  vois  bien 
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(|u'oii  ne  nf  y  attendail  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle  al- 
faire-ci ,  monsieur  mon  mari ,  que  tous  avez  eu  tant  d'em- 
pressement à  m*euvoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je  yieiis  de 
voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à  faire  noces. 
Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et  c'est  ainsi  que 
vous  festinez  les  dames  en  mon  absence ,  et  que  vous  leur 
donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire ,  madame  Jourdain  ?  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête  que  votre 
mari  dépense  son  bien ,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  régal 
à  madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison ,  et  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dîtes. 

m.  JOURDAIN. 

Oui ,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame ,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait 
l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADÂSIE  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sai&. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vol4  assez 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses ,  et  je  ne  suis 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  eéi 
gneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  vous,  madame,  pour  une  grande  dame ,  cela 
n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  vous ,  de  mettre  de  la  disaeosion 
dans  un  ménage ,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez,  de  ni'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extrava- 
gante. 

DORANTE  suivant  Dorimèoe  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous  ? 

M.   JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE  m. 

HADAUE  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah  1  impertineute  que  tous  êtes,  voilà  de  tos  beaux  Taits  ! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde  ;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  ce  qui  me  tient,  maudite ,  que  je  ne  vous  fende 
la  tète  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  cmportenl  la  table.) 
MADAME  JOURDAIN 'sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends , 
et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étais  eu  humeur 
de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'étais  senti  tant 
d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela.^ 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  COVIELLE  déguise. 

COVIELLE. 

Monsieur ,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE  clcndaot  la  niaio  à  uu  pied  de  terre. 
Je  VOUS  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.    JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.   Vu\is  éliez  le  plus  bel  enfant  du  monue,  et  toutes 

34. 
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les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour  vous  l)aiser. 

M.   JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COVIELLE. 

Oui.  J*étais  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père 

m.  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui.  C'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  dites-vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c*était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M.   JOURDAIN. 

El  vous  Tavez  connu  pour  gentflhommc? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  I 

COVIELLE. 

Gomment? 

M.    JOURDAIN. 

jl  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été  mar* 
chand. 

COVIELLE. 

Lui ,  marchand?  Cest  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais  été. 
Tout  ce  qu'il  faisait,  c'est  qu'il  était  fort  obligeant,  fort  offi- 
cieux ;  et  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en  étoffes,  il  en 
allait  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisait  apporter  chez  lui, 
et  en  donnait  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

M.   JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connaître,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là ,  que  mon  père  était  gentilhonune. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  403 

COYIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête  gcn- 
tihomme  comme  je  vous  ai  dit,  j*ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Partout  le  monde? 

GOVIELLE. 

Oui. 

M.   JOUROAIM. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

œVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours  ;  et,  par  Tintérét  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche ,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure 
nouvelle  du  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Quelle? 

GOVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici  ? 

M.   JOURDAIN. 

Moi  ?  non. 

GOVIELLE. 

Comment!  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un- sei- 
gneur d'importance. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  savais  pas  cela. 

GOVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

M.    JOURDAIN. 

Le  ftls  du  Grand  Turc  ? 

GOVIELLE. 

Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc? 

GOVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus  voir , 
et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue ,  il  s'entretint  avec 
moi  ;  et  après  quelques  autres  discours ,  il  me  dit  :  Àcciam 
croc  soler  onch  alla  moustaph  gidelum  amanahem  vara- 
hini  otissere  carbulath.  C'est-à-dire  :  N'afrtu  point  vu  une 
jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain ,  gentil' 
liomme  parisien  ? 

M.    JOURDAIN. 

Le  ftls  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 
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COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connaissais 
particulièrement,  et  que  j'avais  vu  votre  (ille  :  Ah  !  me  dit-i^ 
marabaha  sahem  !  c'est-à-dire  :  Ali  !  que  je  suis  amoureux 
d'elle  ! 

M.   JOURDAIN. 

Marahaba  sahem  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amoureux 
d'elle  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car,  pour  moi, 
je  n'aurais  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût  voulu  dire  : 
Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  Voilà  une  langue  admirable 
que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'où  ne  peut  croire.  Savez- vous  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamottchen  ? 

M.   JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  ?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire ,  Ma  chère  âme. 

M.  JOURDAIN. 

Cacaracamoucheyi  veut  dire,  Ma  chère  âme.' 

COVIELLE. 

Oui 

H.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux  !  Cacaracamouchen ,  Ma  chère 
aniel  Dirait-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  deman- 
der votre  fille  en  mariage  ;  et,  pour  avoir  un  beau-père  qui 
soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamauchi  (t),  cjui 
est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

m.   JOURDAIN. 

Mamamouchi? 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouc/a;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pala- 
din. Paladin ,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin ,  cutiii.  Il  n'y 

(t)  SlamatnoucM  est  un  mot  forgé  par  Molière,  qui  n'a  de  rapport 
avec  aucun  mot  turc  ou  arabe;  mais  il  a  pris  place  dans  notre  langage 
populaire ,  où  il  désigne  un  homme  babillé  à  la  turque  :  le  peof  le  tfU; 
se  déguiser  en  mamamouchi.  (A.) 
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a  I  ien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde,  et  vous  irez  de 
pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

M.   JOURDAIN. 

Le  ûls  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup  ;  et  je  vous  prie 
de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  remerctments. 

COVIELLE. 

Comment  !  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.    JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Sou  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

M.    JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tète  un  certain  Cléonte, 
et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fds  du  Grand 
Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveilleuse, 
c^st  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ce  Cléonte,  à 
peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir  ;  on  me  l'a  montré  ;  et 
l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre, 
et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCENE  VI. 

CLÉONTE  eu  Turc  ;  TROIS  PAGES  porlanl  la  vcsle  de  CIconle; 
M.  JOURDAIN,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambousahim  oqui  horafy  Jordina,  salamalequi. 

COVIELLE  à  M.  Jourdain. 
C'est-à-dire:  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  toute 
l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler  obli- 
geantes de  ces  pays- là. 

M.    JOURDAIN. 

Je  suis  Irès-humblc  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

CarUjar  camboto  ousHn  moraf. 
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CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catamaleqtU  basum  base  alla  moran  ! 

COTIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la  pru- 
dence des  serpents! 

M.   JOCRDAIN. 

Son  altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités. 

COTIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  babalH  oracaf  ouram. 

CLÉONTE. 

Bel-mien. 

COVIELLE. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  tous  préparer  pour  la 
cérémonie ,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille ,  et  de  conclure  le 
mariage. 

M.   JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COTIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela  :  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  VII. 

COVIELLE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle  dupe  ! 
Quand  il  aurait  appris  son  rôle  par  cœur ,  il  ne  pourrait  pas 
le  mieux  jouer.  Ah  !  ah  ! 

SCÈNE  VUI. 

DORANTE,  COVIELLE. 
COTIELLE. 

Je  TOUS  prie ,  monsieur,  de  nous  Touloir  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s*y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ahl  CoTielle,  qui  t'aurait  reconnu?  Comme  te  Tollà 
ajusté! 

COVIELLE. 

VousToyez.  Ah!  ah! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 
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GOYIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

comment  ? 

GOYIELLE. 

Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois ,  monsieur,  à  deviner 
le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  M.  Jourdain, 
pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais ,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie 
de  l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  assistants  du  rnuplili ,  cbantauts 

et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Sii  Turcs  entrent  gravement  deux  à  denx,  au  son  des  instruments.  lis  por- 
tent trois  tapis  qu'iis  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir  fait ,  en  d«n< 
sant ,  plusieurs  ligures.  Les  Turcs  ctiantants  passent  par-dessous  ces 
tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux  côtés  du  tiiéâtre.  Le  muphti,  accom- 
pagné des  dervis ,  ferme  cette  marcIie. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre ,  et  se  mettent  dessus  à  ge- 
noux. Le  mupIiU  et  les  d3rvis  restent  debout  an  milieu  d'eux  ;  et . 
pendant  que  le  mophU  invoque  Matiomet.en  faisant  beaucoup  de 
contorsions  et  de  grimaces ,  sans  proférer  une  seule  parole ,  les  Turcs 
assistants  se  prosternent  Jusqu'à  terre,  en  chantant  AHi,  lèvent  les 
bras  au  ciel,  en  chantant  Mla  (i);  ce  qu'ils  continoent  Jusqu'à  la  fin 
de  l'invocaUon ,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  eck' 
ber  (s);  et  deux  dervis  vont  chercher  M.  Jourdain. 

(I)  MU  et  j4Uah,  qui  s'écrit  Mla»  signifient  Dieu. 
(t)  Alla  eckber  signifie  Dieu  est  grand. 
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SCÈNE  X. 

LI-:   MUPHTI,  DERVIS  ,   TURCS  CHANTANTS  et  uansants, 
M.  JOURDAIN,  velu  à  la  turque,  la  tête  rasée ,  sans  turbuD  cl 
sans  sabre. 

LE  HUPIITI,   à  M.  Jourdain. 
Se  ti  sabir, 
Ti  respondir  ; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  slar  muphti , 
Ti  qui  star  si? 
Non  intendjr  : 
Tazir,  tazir  (ij. 
(Deux  dcrvis  fout  retirer  M.  JourJaiu.) 

SCÈNE  XI. 

LE  MUPHTI ,  DERVIS,  TURCS  cdantants  et  dansants. 

LE    HOPHTl. 

Dice,  Turque,  qui  star  quisla?  Anabatisla?  anabatista? 

LES  TURCS. 

loc. 

ZaingUsta? 
loc. 
CofUla? 

loc. 

LE  MUPIITI. 

Hussita?  Morista?  Fronista? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc(2). 

(I)  Ces  deux  petits  couplets  chantés  par  le  muphti  sont  en  langue 
franqne.  On  sait  que  cette  langue ,  parlée  dans  les  États  barbareiqoea. 
est  un  mélange  corrompu  d'italien,  d'espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans 
lequel  les  ▼erl)es sont  employés  k  l'infinitif  seulement,  comme  dans  le 
.jargon  des  nègres  de  nos  colonies.  Voici  Texplication  des  deux  eoupleii: 
«  Si  tu  sais ,  réponds  :  si  tu  ne  sais  pas ,  tais-toi.  Je  suis  le  muphtt.  Toi  • 
«  qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas  ;  tais-toi.  »  Tout  ce  qui  se  dit  dans  le 
reste  de  l'acte  est  en  langue  franquc ,  &  rexccption  de  quelques  mots 
turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.  (A.) 

(«)  «  DU ,  Turc ,  qui  est  celui-ci?  Est-il  anabapttele  ?  »-  '<^.  ou  plutW 


LE   MOPIITI. 

LES  TURCS. 

LE  MUPHTI. 

LES  TURCS. 
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LE   MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Slar  pagana? 

LES   TURCS. 
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Ioc. 

LE  Mupnri. 

Luterana  ? 

LES  TUBCS. 

Ioc. 

LE  HUPllTI. 

Purilana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  MUPHTI . 

Braroina?  moffina?  Kuriua? 

LES  TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE  HUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  mahamelana? 

LES  TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPUTl. 

Comocbamara?  Como  chamara(i)? 

LES  TURCS. 

GioardÎDa,  Giourdina. 

LE  MUPllTl  sautant, 
Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI. 

^fahameta ,  per  Giourdina , 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta,  e  dar  searrina , 
Con  galera ,  e  brigantina , 
Per  deffender  Palestina. 

y  oc,  mot  turc  qui  signifie  non.»  —  Zuinglista,  zuinglien,  ou  de  la  secte  de 
Zaingle.  —  Cofftta,  copbtite  ou  cophte,  chrétien  d'Egypte,  de  U  secte 
des  Jacobites.'-^u5«i<a,  hussite.  ou  de  la  secte  de  Jean  Hus.  Jfo- 
ristOt  more.  Fronistat  probablement  phroniste,  ou  contemplatif.  (aJ 
(I)  «  Est -il  païen?  »  Luterana,  luthérien.  —  Puritana,  puritain.  — 
Bramina,  bramine.  Quant  à  tno/ftna  et  à  zurina,  ce  sont  probable- 
ment des  noms  d'Invention  ;  au  moins  ne  les  ai-Je  trouvés  dans  aucun 
des  livres  qui  traitent  des  religions  et  des  sectes  religieuses. —^i  f^aïlOi 
mots  arabes  qui  devraient  être  écrits,  Ei  Fallah,  et  qui  signifient,  Oui» 
par  Dieu.  -  Como  chamara?  «  Comment  se  nomme-t-U?  »  (A.) 
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Mahameta ,  per  Gioardina , 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 

(aux  Turcs.) 
Star  bon  Turca  Giourdina  (i)? 

LES  TURCS. 

lli  Valia.  Hi  Yalla. 

LE  MUPHTI  chaolant  et  dansant. 
Ha  la  ba ,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da  (3). 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CHANTANTS  ET  DANSANTS. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLEF. 

SCÈNE  XIIJ. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN ,  TURCS  CHANTANT» 

ET  DANSANTS. 

Le  muphU  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 

.  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  oa  cinq 
rangs  :  il  est  accompagné  de  deux  dervls  qui  portent  l'Alconm,  et  qui 
ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aasside  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervls  amènent  M.  Jourdain ,  et  le  font  mettre  à  ge> 
noux ,  les  mains  par  terre ,  de  façon  que  smi  dos,  sur  lequel ett  nds 
l'Alcoran ,  sert  de  pupitre  an  mnphti ,  qui  fait  une  seconde  invocation 
burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de  tempe  en  tenqM «nr  rJUeo* 
ran ,  et  tournant  les  feuillets  avec  précipitation  ;  après  quoi,  en  levant 
les  bras  au  ciel ,  le  mupbti  crie  à  baute  voix  :  Hou. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turca  assistants,  s'indinant  et 
se  relevant  alternativement,  cbantent  aussi  :  ITow,  ho»,  hom, 

M.  JOURDAIN ,  après  qu'on  lui  a  6té  l'Alcoran  de  deams  le  dos. 
Ouf. 

(1)  Les  questions  du  mupht!  aux  Turcs ,  et  les  réponses  de  ceux- cl,  ont 
été  imprimées,  pour  la  première  fols,  dans  l'édition  de  lasa.  L'édition 
originale  porte  seulement  ces  mots,  qui  les  indiquent  :  «  Le  mnptatl  de- 
■  mande  en  même  langue ,  aux  assistants ,  de  quelle  religion  ûU  :1e  Bour- 
geois, et  ils  l'assurent  qu'il  est  mahométan.»  Les  édlteorade  *m»  ont 
fait  entrer  dans  leur  texte  ce  qui  se  disait  à  la  représentatloa.  —«Je 
«  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jourdain.  Je  veux  flilre  de  Jourdain 
<«  nn  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre,  avee  galère  et  brlgantln, 
«  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et  matin  Mabonet  fonr 
w  Jourdain,  (aux  Turcs.)  Jourdain  est-il  bon  Turc?  «  (A.) 

(s)  Comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  Hi  yalla,  ou  plutôt  Si  F'mitah,  li- 
gnifle,  en  turc ,  Oui.  par  Dieu.  —  Ces  syllabes ,  ainsi  détachées,  tfWt 
aacon  sens.  Mais ,  en  les  rapprochant ,  et  en  rectifiant  ce  qu'eUei  ont 
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LE  MOPHTI  à  M.  Jourdain. 
Ti  Don  star  furba? 

LES  TURCS. 

No,  no  y  no. 

LE  mjPHTI. 

Non  starforfonta? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPBTI  aux  Turcs. 
Donarturbanta(i). 

LES  TURCS. 

Ti  non  star  furba? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta  ? 

No,  no,  no. 
Donar  torbanta. 

TROISIÈME  ENTRÉE   DE  BALLET. 
Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jourdain  au  «on 

des  Instruments. 

LE  MUPHTI  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabl)ola. 

Pigliar  schiabbola. 

LES  TURCS  mettant  le  sabre  à  la  main. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 

M.  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara,  dara 
Bastonara  (2). 

LES  TURCS. 

Dara,  dara 
Bastonara. 
CINQUIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 
Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  bâton  en 

cadence. 

d'incorrect,  on  en  forme  aisément  ces  mots  :  jéllah ,  baba ^  hou,  Allah , 
baba,  qui  sont  véritablement  turcs ,  et  qui  signifient,  Dieu,  mon  père 
Dieu,  Dieu,  mon  père.  (A.) 

(1)  Hou,  mot  arabe  qui  signifie  lui,  est  un  des  noms  que  les  musul- 
mans donnent  à  Dieu  ;  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une  crainte  res- 
pectueuse.—«  Tu  n'est  point  fourbe?  »  —  «  Tu  n'es  point  Imposteur?  » 
--  «  Donnez  le  turban.  »  (A.) 

(2)  «Tu  es  noble ,  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.  »  —  •«  Don- 
nez ,  donnez  la  bastonnade.  »  Bastonata  serait  sûrement  plus  exact 
que  bastonara;  raalsU  fallait  rimer  avec  dara.  (A.) 
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LE  MUPirn. 
Mon  tener  bonla, 
Questa  star  rultima  affronta  (l). 

LES    TURCS 

Mou  tener  bonta, 
Questa  star  Tultima  affronta. 

(  Le  mupliU  commence  aoe  troisième  iovocation.  Les  deryis  le  sou- 
tieooeot  par-dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi  les  Turcs  > 
chantants  et  dansants ,  sautant  autour  du  muphti,  se  retirent  avec 
lui,  et  emmènent  M.  Jourdain.) 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  JOUIIDÂTN,  M.  JOURDAIN. 

-  MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  mou  Dieu!  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c'est  doDC  que 
r.ela  ?  Quelle  figure I  Est-ce  un  momon  que  tous  allez  porter, 
et  cst-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc ,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci  ?  Qui  tous  a  fagoté  comme  cela? 

M.  JOURDAIN. 

Voyez  rimpertinente ,  de  parler  de  la  sorte  à  un  marna» 
moucha 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant ,  et  l'on  ?ient 
de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  Youlez-Yous  dire  avec  votre  mamamouchi  ? 

M.   JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  béte  est-ce  là? 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 

MADAME  JOURDAHf. 

Baladin!  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

(I)  «  N'aie  point  honte,  c'est  le  dernier  affront.  »  (A.) 
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M.   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante  !  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité  dont 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

M.   JOURDAIN. 

Mahameta  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.   JOURDAIN. 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien  !  quoi ,  Jourdain  ? 

M.   JOURDAIN. 

Voler  far  un  parladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 

M.    JOURDAIN. 

Dar  turbania  con  galera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire ,  cela? 

M.   JOURDAIN. 

Per  de/fender  Palestina, 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez- vous  donc  dire? 

M.   JOURDAIN. 

Dara  dara ,  hastonara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu*est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

M.   JOURDAIN. 

Non  tener  honta ,  questa  star  Vultima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 

M.  JOURDAIN ,  chantant  et  dansant. 

Hou  la  ha ,  ha  la  chou ,  ha  la  ha ,  ha  la  da. 

(  II  tombe  par  terre.  ) 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  mari  est  devenu  fou  1 
M.  JOURDAIN)  se  relevant  et  s'en  allant. 

Paix ,  insolente  1  Portez  respect  à  monsieur  le  mamamou' 

chi. 

MADAME  JOURDAIN)  seulc. 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Courons  l'empêcher 
de  sortir.  (  ApercevanX  Dorimcnc  et  Dorante.)  Ah!  ahl  VOici  jUS- 
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tement  le  reste  de  notre  écu  I  Je  ne  Yois  que  cliagriQ  de  tous 
côtéft. 

SCÈNE  n. 

DORANTE,  DORIMÉNErf 
DORANTE. 

Oui ,  madame,  tous  yerrez  la  plus  plaisante  cliose  qu'on 
puisse  voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  if  soit 
IH)ssible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
Ht  puis ,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  Tamour  de  Giéonte , 
et  d*appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme , 
et  qui  mérite  que  Ton  s'intéresse  pour  lui. 

DORIHÈRE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une  bonne  for- 
tune. 

DORANTE. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  el  H  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORDd^E. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques ,  et  ce  sont  des  choses , 
Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffHr.  Oui ,  je  veux  enfin  tous 
empêcher  vos  profusions  :  et ,  ponr  rompre  le  coors  à  tontes 
les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi ,  j'ai  résda  de 
me  marier  promptement  avec  vons.  C'en  est  le  vrai  secret ,  el 
toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  est-il  possible  que  vons  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution? 

dorhiène. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ;  et ,  sans 
cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vons  n'aoriei  pas 
un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame ,  aux  soins  que  tous  avez 
de  conserver  mon  bien!  Il  est  entièrement  à  vous ,  anssi  bien 
que  mon  cœur  ;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il  tous 
plahra. 

DORIHÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  liomme: 
la  figure  en  est  admirable. 
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SCÈNE  ni. 

M.  JOURDAIN ,  DORIMÈNE ,  DORANTE. 
DORANTE. 

Monsieur,  nous  Tenons  rendre  hommage ,  madame  et  moi , 
à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  tous  du  ma- 
riage que  tous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

M.  JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  turque. 

Monsieur ,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence  des  lions. 

DORWÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières ,  monsieur ,  à  venir 
vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

H.  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Tannée  votre  rosier  fleuri. 
Je  vous  suis  infinhnent  obligé  de  prendre  part  aux  honneurs 
qui  m'arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue 
ici  pour  vous  faire  les  très-humbles  excuses  de  l'extrava- 
gance de  ma  femme. 

DORUIÈNE. 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange  que 
la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer  quel- 
ques alarmes. 

M.  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  ane  chose  qui  vous  est  tout 
acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez ,  madame ,  que  M.  Jourdain  n'est  pas  de  ces 
gens  que  les  prospérités  aveuglent ,  et  qu'il  sait ,  dans  sa  gran- 
deur ,  connaître  encore  ses  amis. 

DORIHÈNE. 

c'est  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

OÙ  est  donc  son  altesse  turque  ?  Noos  voudrions  bien , 
comme  vos  amis ,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.   JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient  ;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 
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SCÈNE  IV. 

M.  JOUKDAIN,  DORIMÉJSE,  DORANTE,  CLÉONTE 

habille  eo  Turc. 

DORANTE  à  Cléoiilc. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre  altesse , 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père ,  et  l'assurer  avec 
respect  de  nos  très-hiunbles  services. 

M.  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement ,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes ,  et  lui 
faire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vous  verrez  qu'il  vous  ré< 
pondra;  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà!  où  diantre  est-il 
allé?  (à  aéonie.)  Strouf,  strif^  strof,  straf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore ,  grande  segnore ,  grande  segnore;  et 
madame,  une  granda  dama^  granda  dama,  (Tojant  qu'il 

ne  se  fait  poiat  eatendrc.)  Ahl(à  Clcoote ,  moalrant  DoniDle.) 

Monsieur,  lui  mamamouchi  français,  et  madame,  marna- 
moticAie française.  Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon! 
voici  l'interprète. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  CLËONTE liubiUé 
en  Turc,  COVIELLE  déguisé. 

M.  JOURDAIN. 

OÙ  alle'^vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
(  montrant  Cléonie.)  Ditcs-lui  uu  peu  que  monsieur  et  wM>*ii>mfl 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennoit  faire 
la  révérence ,  comme  mes  amis ,  et  l'assurer  de  leurs  services. 
(  à  Dorimèue  et  à  Dorante.  )  Yous  allez  voir  comme  il  va  ré- 
pondre. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  horam  alabamen, 

CLÉONTE. 

Catalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

M.  JOURDAIN  à  DorimcDC  et  à  Dorante. 
Voyez- vous  ? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  piospéiités  arrose  en  tout  temps  lo 
jardin  de  votre  famille. 

M.   JOURDAIN. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  quMI  parle  luic. 
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DORIMÈNE. 


Cela  est  admirable  ! 


SCENE  VI. 


LUCILE,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE,  COVIELLE. 

H.   JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-Yous ,  et  venez  donner  votre 
main  à  monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous  demander 
en  mariage. 

LUCILE. 

Comment ,  mon  père  t  comme  vous  voilà  fait  ?  Est-ce  une 
comédie  que  vous  jouez  ? 

H.   JOURDAIN. 

Non ,  non ,  ce  n*est  pas  une  comédie  ;  c'est  une  affaire  fort 
sérieuse ,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se  peut 
souhaiter.  (mooiraDt  Géonte.)  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi ,  mon  père  ? 

H.  JOURDAIN. 

Oui ,  à  vous.  Allons ,  touchez-lui  dans  la  main ,  et  rende? 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUQLE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

H.   JOURDAIN. 

Je  le  veux ,  moi ,  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  nen. 

M.    JOURDAIN. 

Ah  I  que  de  bruit  1  Allons ,  vous  dis-je  ;  çà ,  votre  main. 

LUaiiE. 

.  Non,  mon  père,  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  roc  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que  Cléonte  ; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités  que  de...  (  re- 
connaissant Cléonte.)  Il  est  vrai  que  vous  êtes  mon  père;  je 
TOUS  dois  entière  obéissance  ;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de 
moif-selon  vos  volontés. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promplement  revenue  dans 
votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille  obéissante. 
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SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN  »  CLËONTE,  M.  JOURDAIN,  LUCILE, 
DORANTE,  DORIMÈNE,  COYIELLE. 

MADAME  JOORDAIN. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  qae  c'est  que  ceci?  on  dit  que 
vous  voulez  donner  votre  fiUe  en  mariage  à  un  carème-pre  * 
nant  (1)  ! 

M.  JOURDAIN. 

Youlez-Yous  TOUS  taire,  impertinente  ?  Vous  Tenes  toujours 
mêler  yos  extravagances  à  tontes  choses  ;  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage;  et  tous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage? 

M.  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

M.  JOURDAIN  montrant  Covielle. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  parle  truchement  que 

voilà. 

MADAME  JOURDAUf. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement;  et  je  lui  dirai  bien  moi- 
même  ,  à  son  nez ,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois? 

DORANTE. 

Comment ,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un  hon- 
neur comme  celui-là  ?  vous  refusez  son  altesse  turque  pour 
gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  I  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  pomt  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

(0  Carême-prenant  se  dit  des  trois  Jours  de  carnaval  <|dI  préeèdeiC 
le  mercredi  des  Cendres;  et  par  extension ,  des  gens  qui  pendant  cet 
Jours-là   courent  les  rues  en  masques.  (A.  ) 
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DORMITEa 

C'est  Tamitié  que  noas  avons  ponr  tous  qui  noos  fait  inté- 
resser dans  Yos  avantages. 

MADAME  lOOUBAlK. 

Je  me  passerai  lûen  de  Totre  amitié. 

DdRANTE. 

Voilà  Yotre  filte  qai  consent  aox  volontés  de  son  père. 

>      MADAME  JOUEDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  on  Tore? 

DORARTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOCBDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  réiranglerais  de  mes  mains  >  si  elle  avait  fait  un  coup 
comme  celui-là. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet  1  Je  tous  dis  que  ce  mariage-là  se 
fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  tous  dis ,  moi  ',  qu'il  ne  se  fera  point. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LUGILE. 

Ma  mère  1 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  TOUS  êtes  une  coquine  ! 

M.  JOURDAIN  à  madainfe  Jourdain. 

Quoi  !  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 
GOYIELLE  à  madame  Jourdain. 

Madame  !  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  me  youIcz-yous  conter ,  yous  ? 

COYIELLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COYIELLE  à  M.  Jourdain. 

Monsieur ,  si  elle  vent  écouter  une  parole  en  particulier,  je 
VOUS  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  cousentirai  point. 

COTIELLE. 

Ëcoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non. 

M.  JOURDAIN  à  madame  Jourdain. 

Ëcoutcz-le. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  :  je  ne  veux  pas  l'écouter. 

M.  JOURDAIN. 

Il  vous  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu*il  me  dise  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous  fera-t-il 
mal  de  Tentendre  ? 

COTIELLE. 

Ne  faites  que  m*écouter  ;  tous  ferez  après  ce  qu'il  vous 
plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

COTIELLE  bas ,  à  madame  Jourdaio. 

Il  y  a  une  heure,  madame ,  que  nous  tous  faisons  signe. 
Ne  Toyez-Tous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  nous 
ajuster  aux  Tisions  de  Totre  mari  ;  que  nous  raboions  sous  ce 
déguisement ,  et  que  c'est  Cléonte  lui-même  qui  est  le  fils  du 
(ïrandTurc? 

MADAME  JOURDAIN  bas,  à  Covielle. 
Ahlahl 

COTIELLE  bas,  à  madume  Jourdain. 

Et  moi ,  CoTielle ,  qui  suis  le  truchement  ? 
MADAME  JOURDAIN  bas  à  Coviellc. 

Ah  !  comme  cela ,  je  me  rends. 

COTIELLE  bas  à  madame  Jourdain. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

M.VDAME  JOURDAIN  haut.  ' 

Oui ,  Toilà  qui  est  fait  ;  je  consens  au  mariage. 

H.  JOURDAIN. 

Ah  !  Toilà  tout  le  monde  raisonnable.  (  à  madame  Jourdain.  ) 
Vous  ne  Touliez  pas  l'écouter.  Je  saTais  bien  qu'il  tous  ex- 
pliquerait ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satisfaite.  En. 
voyons  quérir  un  notaire. 
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DORAIfTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin ,  madame  Jourdain ,  qae  vous 
puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content ,  et  que  vous  perdiez 
aujourd'hui  toute  la  jaloosie  que  vous  pourriez  avoir  conçue 
de  monsieur  votre  mari ,  c*est  que  nous  nous  servirons  du 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOUHpAnf. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdain. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.  JOURDAIN  bas. 

Bon ,  bon  I  (  haut  )  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats ,  voyons 
notre  ballet ,  et  donnons-en  le  divertissement  à  son  altesse 
turque. 

M.  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

H.  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (à  part.  )  si  l'on  en  peut  voir 
un  plus  fou ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

(  La  comédie  fiait  par  un  petit  ballet  qui  avait  été  préparé.  ) 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fatigué  par 
une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui  crient  en  mu- 
sique pour  en  avoir ,  et  par  trois  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur 
ses  pas. 

DIALOGUE  DES  GENS 

QUI   EN  MUSIQUE   DEMANDENT  DES   UVRBS. 

TOUS. 

A  moi ,  monsieur,  à  moi ,  de  grâce,  à  moi ,  monsieur; 
Un  livre,  s'il  vous  plaft,  à  votre  serviteur. 

nOHHE  DU  BEL  AIR; 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient , 
Quelques  livres  ici;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

Holà ,  monsieur  !  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

30 
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FEMME  017  BEL  AIR. 

Mon  Pieu  !  qa*aax  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE  FEMME  DO  BEL  AIR. 

Ils  n*ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ab  !  Tbomme  aux  libres ,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  qaé  chacun  mé  raille  ; 

Et  Je  suis  escandalisé 

Dé  hoir  es  mains  dé  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bons  réfusé. 

AUTRE  GASCON. 

Hé  !  cadédis,  monseu ,  boyez  qui  l'on  put  être. 

Un  llhret,  Je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
Je  pensé ,  mordi ,  que  le  fat 
N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connaître. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir, 
Que  vuel  dlr'  sti  façon  de  fifre  ? 
Moi  l'écorchair  tout  mon  gosieir 

A  criair. 
Sans  que  Je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi ,  mon  foi,  montsir.  Je  pense  fous  l'être  ifre. 

TIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ceci,  franc  et  net, 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid 

Que  notre  fille. 
Si  bien  faite  et  si  gentille , 
De  tant  d'amoureux  l'objet , 

N'ait  pas  à  son  souhait 

Un  livre  de  ballet, 

Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait. 
Et  que  toute  notre  famille 

Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 

De  la  salle  où  l'on  met 

Les  gens  de  l'entriguet. 
De  tout  ceci ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela ,  sans  doute ,  est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARBE. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
Et  ce  Jeteur  de  vers ,  qui  manque  au  capital  « 
L'entend  fort  mal  : 
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C'est  un  bratal , 
Un  vrai  cheval , 
Franc  animal , 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  lille  qui  fait  Tornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 
Et  que  ces  Jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  l'entend  mal  ; 
C'est  un  brutal , 
Un  vrai  cheval , 
Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES  DU  BEL  AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos  ! 

Quel  mélange  ! 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  ! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré  !  je  suis  à  vont. 

AUTRE    GASCON. 

J'enrage,  Diou  mé  damne i 

LE  SUISSE. 

Ah  !  que  11  faire  saif  dans  sti  sal'  de  cians  ! 

GASCON. 

Je  murs  ! 

AUTRE    GASCON. 

Je  perds  la  tramontane  ! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi ,  le  fondrais  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons ,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie. 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas , 
Et  Je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras. 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  Jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
ballet  ni  comédie. 
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Je  veux  bien  qu'on  mVstropte. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie , 
El  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

yiElLLE  BOURGEOISE  BABILLARDS. 

Allons ,  mon  mignon ,  mon  fils , 

Regagnons  notr&  logis  ! 

Et  sortons  de  ce>  taudis , 

Où  I*on  ne  peut  être- assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis , 

Quand  il»  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle , 
Et  J*aimera!s  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale. 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons, mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis , 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi ,  monsieur,  à  moi ,  de  grâce ,  à  moi ,  monsieur, 
Un  livre,  s'il  vousplait,  à  votre  serviteur. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Les  trois  importans  dansent. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

TROIS  ESPAGNOLS  chanlanls. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor. 

A  un  muriendo  de  querer, 
De  tan  buen  ayre  adolezco , 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco , 
Lo  que  quiero  padecer; 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonjea  me  la  suerte 
Con  picdad  tan  advertida. 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muer  te. 
Vivir  de  la  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  prlmor- 

Se  que  me  muero  de  a  tu  or , 
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Y  solicitoel  dolor(i). 

(Six  Espagnols  dansent.) 
TROIS  MUSICIENS  ESPAGNOLS. 

Ay  !  que  locura ,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  amer, 
Del  nino  bonito 
*        Que  todo  es  dulçural 
Ay!  que  locura! 
Ay  !  que  locura  ! 

ESPAGNOL  chantant. 
El  dolor  solicita , 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  do  sabe  amar. 

DEUX    espagnols. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  ygual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoi, 
Porque  la  quieres  turbar  ? 

UN  espagnol. 
ATegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer 
Que  en  esto  de  querer 
Todo  es  allar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya ,  vaya  de  fiesta, 

Vaya  de  bayle  ! 
Alegria ,  alegria ,  alegria  ! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  (2). 

(i)  Ces  paroles  espagnoles,  et  celles  qui  suivent,  sentent  ce  qu'on 
appelle  le  gongorisme,  c'est-à-dire  le  style  précieux,  obscur  et  guindé 
que  mit  en  crédit  Gongora,  poCte  dont  les  succès  signalèrent  ridicule- 
ment la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  siècle  suivant. 
L'original  est  à  peine  intelligible  ;  je  ne  me  flatte  pas  de  le  faire  mieux 
comprendre  dans  une  traduction.  Celle  qu'on  va  lire  est  presque  litté- 
rale, et  Je  ne  la  donne  que  pour  ceux  qui  veulent  tout  connaître. 

«  Je  sais  que  Je  me  meurs  d'amour,  et  je  recberche  la  douleur. 

«  Quoique  mourant  de  désir.  Je  dépéris  de  si  bon-air,  que  ce  que  Je 
«  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  Je  souffre;  el  la  rigueur  de  mon 
«  mai  ne  peut  excéder  mon  désir. 

«  Je  sais ,  etc. 

«  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive ,  qu'il  m'assure  la  vie 
«  dans  le  danger  de  la  mort.  Vivre  d'un  eoup  si  fort  est  le  prodige  de 
«  mon  salut. 

M  Je  sais,  etc.» (A.) 

(«)  Traductioh.  «  Ah!  quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec 
«  tant  de  rigueur  !  de  l'enfant  gentil  qui  est  la  douceur  môrac!  Ah  l  quelle 
«follet  ah!  quelle  folie  ! 

«  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  douleur  ;-ct  per- 
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QUATRIÈME  EMTRÉB. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le  prenier  récit,  doot 

voici  les  paroles  : 

Dt  rigori  armata  II  seno , 
Contro  amor  mi  ribellai; 
Ma  fai  vinta  ia  an  baleno , 
In  mirar  due  vaghi  rai. 
Ahi  !  che  résiste  paooo 
Cor  dl  gelo  a  stral  di  fuoeo  ! 

Ma  si  caro  ë  *1  mio  tormento, 
Doloe  è  si  la  piaga  mia, 
Ch*  il  penare  è  mio  oontento , 
E  *l  sanarmi  ë  tirannia. 
Ahi!  che  più  giova  e  place, 
Qaanto  amor  ô  più  vivace  ! 

(Après  Tair  que  la  musicienne  a  chanté,  deux  Scaramoucbes,  deux 
Trivelins  et  un  Arlequin,  représentent  une  nuit  à  la  manière  des 
comédiens  italiens ,  en  cadence.  Un  musicien  italien  se  joint  à 
la  musicienne  italienne ,  et  chante  avec  cUe  les  paroles  qui  sui- 
vent.) 

LE  HTOiaEN  rrALIEM* 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D*Amor  ne  la  scuola 
Si  ooglie  il  momenfo. 

LA  HOSIClENNe. 

Insi  che  florida 

RideTetà, 
Che  pur  Uopp'  orrida  » 

Da  Doi  sen  va. 

TOUS  DEUX. 

Su  cantiamo, 
Su  godiamo, 
Ne*  bel  dl  di  gioventù  ; 
Perdato  ben  non  si  racqaista  più. 

■USIGIBN. 

Pailla  ch*  ë  vaga 

«  sonne  ne  meurt  d'amour,  si  ce  n'est  cehii  qui  ne  sait  pas  ainer. 

«  L'amour  est  une  douce  mort ,  quand  on  est  payé  de  retoor  :  eC  M  nous 
M  en  Jouissons  ai^ourdlml,  pourquoi  la  veux-tu  ûx^ohlerr 

<*  Que  l'aHoant  se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis;  car,  lortqv'cNi  dédre, 
»  tout  est  de  trouver  le  moyoï. 

«  Allons,  allons,  des  fêtes;  allons,  de  la  danse.  Gai,  gai,  gai!  la 
«  leur  n'est  qu'uae  fantaisie.  »  (A.) 
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MiiralmeincateDa, 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena. 

MCSiaENNE. 

Ma  poichë  frigida 

Langae  1*  età , 
Più  Palma  rigida 

Flamme  non  ha. 

TOUS  DEUX. 

Su  cantiamo, 
Sùgodlamo, 
Ne*  bel  dl  di  gloventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più  (i). 
(Après  les  dialogues  italiens,  les  Scaramouchcs  cl  TrÏTelins  dansent 

une  réjouissance.) 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

FRANÇAIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et  chantent  les  paroles 

qui  suivent  : 

PREMIER  MENUET. 

Ah  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  :  que  le  ciel  donne  un  beau  Jour  ! 

AUTRE  MUSiaSN. 

Le  rossignol ,  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  ! 
Ce  beau  séjour, 

(i)«  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  Je  me  révoltai  contre  l'A- 
u  mour;  mais  Je  fus  vaincue,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regar- 
«  dant  deux  beaux  jeux.  Ab  !  qu'un  cœur  de  glace  résiste  peu  À  une  flë- 
u  che  de  feu  1 

«  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce, 
»  que  ma  peine  fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir  serait  une  ty- 
•'  rannie.  Aht  plus  l'amour  est  vif,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de 
«  plaisir. 

«  Le  beau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école  d'amour  on 
••  apprend  à  profiter  du  moment. 

M  Tant  que  rit  l'âge  fleuri ,  qui  trop  promptement,  hélas  !  s'éloigne  do 
"  nous , 

«Chantons,  Jouissons  dans  les  beaux  Jours  delà  jeunesse;  un  bien 
«  perdu  ne  se  recouvre  plus. 

••  Un  bel  œil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces  ;  le  mal 
«  qu'il  cause  est  un  bonheur. 

«  Mais  quand  languit  l'âge  glacé,  l'âme  engourdie  n'a  plus  de  feux. 

«Chantons,  Jouissons  dans  les  beaux  Jours  de  la  Jeunesse;  un  bien 
«  perdu  ne  se  recouvre  plus.  »  (A.) 
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Cosdoux  ramages, 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

nbUXIÈHE  MENUET. — TOUS  DKUX    ENSEMBLE. 

Vois,  ma  Glimène, 

Vois ,  sous  ce  cliéne, 
S'entre-baiser  ees  oiseaux  amoureux  : 
Ils  D*ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gône  ; 

De  leurs  doux  feux 

Leur  Ame  est  pleine. 

Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux , 

Si  tu  le  veux , 

Être  comme  eux. 

(Six  autres  Français  vicDoent  après,  velus  galamment  à  la  poitevine, 
trois  en  hommes  et  trois  en  femmes ,  accompagnés  de  huit  flûtes 
et  de  hautbois  ,  et  dansent  les  menuets. 

SiXlÈMK  ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaudissements 
en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assistance ,  qui  chante  les  deux  vers 
qui  suivent  : 

Quels  spectacles  charmants  !  quels  plaisirs  goûtons-nous .' 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n*en  ont  point  de  plus  doux. 


FIM  ou  BOU&GCOJS  GSNTILUOMHE. 


LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

COMÉDIE   (1671). 

PERSONNAGES.  acteurs. 

ARGANTB,  père  d'OcUve  etde  Zerbinette.       Hubert. 

GÉROin'B ,  père  de  Léandre  et  d'Hyacinthe.        Du  Croist. 

OCTAVE,  fils  d'Argante ,  et  amant  d'Hyacinthe.    Baroit. 

LÉAI7DRE,  fils  de  Géronte,  et  amant  de  Zerbi- 
nette.  La  GRAifGK. 

ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue 
ûlle  d'Argante,  et  amante  de  Léandre.  M»»  Beauval. 

HTAONTHE,  fille  de  Géronte,  et  amante  d'Oc- 
tave. .  M»o  Molière. 

SCAPIN ,  valet  de  Léandre ,  et  fourbe.  Molière. 

SILVESTRE,  valet  d'Octave.  La  ThorilliÈrb. 

NÉRINE ,  nourrice  d'Hyacinthe.  De  Brie. 

CARLE,  fourbe. 

DEUX  PORTEURS. 

La  scène  est  à  Naples. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE ,  SILVESTRE. 
OCTAYE. 

Ah  1  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  1  dures 
extrémités  où  je  me  vois  réduit  l  Tu  viens ,  Silvestre,  d'ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

QuMl  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oiri. 
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OCTAYE. 

ATec  une  ftlie  du  seigneur  Gérante  ? 

ftlLYESTRB. 

Du  seigneur  Gérante. 

OGTATE. 

Et  que  cette  fiUe  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela  ? 

SOiTESTRE. 

Oui. 

0€TATE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SILTESTRE. 

De  Totre  oncle. 

OCTATE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SILTBSTRE. 

Par  une  lettre. 

OGTAYE. 

Et  cet  oncle,  dis^tu,  sait  toutes  nos  aflaires  ? 

SILYESTRE. 

Toutes  nos  affeires. 

OCTATB. 

Ah  !  {Mirle,  si  tu  Teux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte,  ar- 
racher les  mots  de  la  bouche. 

SILYESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  daYantage  ?  yous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance ,  et  YOUS  dites  les  choses  tout  justemoit  comme 
elles  sont. 

OCTAYE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois  toe 
dans  ces  crudles  conjonctures. 

SILYESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  tranYe  autant  embarrassé  que  tous  ;  et  J'au- 
rais bon  besoin  que  l'on  me  conseillftt  moi-même. 

OCTAYE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILYESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OGTAYE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  Yals  Yolr  ta- 
dre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimaud». 


Les  réprimandes  ne  sont  rien  ;  et  plût  au  ciel  que  j'en  ftuM 
quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de  pR|tff 
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plus  clier  vos  folies,  et  je  Tois  se  former,  de  loin,  un  nuage 
de  coups  de  bâton  qui  crèTera  sur  mes  épaules. 

OGTÀYB. 

O  ciel  !  par  oà  sortir  de  rembarras  où  je  me  trouve  f 

nLYESTRE. 

c'est  à  quoi  tous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter. 

OCTAVE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire.'  Quelle  résolution  prendre?  A  quel  re- 
mède recourir  ? 

SCÈNE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 
SGAMN. 

Qu'estKîe,  seigneur  Octave?  Qu*avez-vous ?  Qu'y  a-t-il 
Quel  désordre  est-ce  là  ?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu  ;  je  suis  désespéré, 
je  sois  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAKN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte ,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIM. 

Eh  bien  t  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude  ? 

SCAPIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  s^he  bienlôt; 
et  je  suis  homme  consolatif ,  homme  à  m'intéresser  aux  af- 
faires des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  invention,  for- 
ger quelque  machine ,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  stiis, 
je  croirais  t'ètre  rc<)cvable  de  plus  que  de  la  viei 
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A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
iniposàibles,  ({uand  je  m'en  veux  niôler.  J'ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ceb 
gentillesses  d'esprit ,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le 
vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité ,  qu'on  n*a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile 
ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  aitacqnis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais ,  ma  foi,  le  mérite  est 
trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renonce  à  toutes  choses 
depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment  !  quelle  affaire ,  Scapin  ? 

SCAPIN 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPlN. 

Oui;  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE. 

'l'oi  et  la  justice  ?  " 

SCAPlN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  Je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne 
plus  rien  faire.  Baste  !  Ne  laissez  pas  de  me  conter  Totie 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
rente  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
(pii  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre  sous  ta  direc- 
tion. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeuM 
Egyptienne ,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

i'omnie  nous  sommes  grands  amis ,  il  me  fit  aussitôt  confl* 
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dence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  celte  fille,  que  je  trou- 
vai belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  voulait  que  Je 
la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenait  que  d'elle  chaque  jour, 
m'exagérait  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louait 
son  esprit,  et  me  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son 
entretien,  dont  il  me  rapportait  jusqu'aux  moindres  paroles, 
qu'il  s'efforçait  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spiri- 
tuelles du  monde.  Il  me  querellait  quelquefois  de  n'être  pas 
assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venait  dire,  et  me  blâmait 
sans  cesse  de  l'indifférence  oii  j'étais  pour  les  feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnais  pour  aller  chez  les  gens  qui 
gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une  pe- 
tite maison  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mêlées  de 
beaucoup  de  sanglots.  Pions  demandons  ce  que  c'est;  une 
femme  nous  dit ,  en  soupirant ,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères ,  et 
qu'à  moins  d'être  insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'était. 
Nous  entrons  dans  une  salle ,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante ,  assistée  d'une  servante  qui  faisait  des  re- 
grets, et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SGAPIN. 

Âh  !  ah  ! 

OCTAVE. 

Une  autre  aurait  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  était  ;  car 
elle  n'avait  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe» 
avec  des  brassières  de  nuit,  qui  étaient  de  simple  futaine  ;  et 
sa  coiffure  était  une  cornette  jaune ,  retroussée  au  haut  de  sa 
tète,  qui  laissait  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brillait  de  mille 
attraits,  cl  ce  n'était  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute 
sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avais  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis,  tu  l'aurais 
trouvée  admirable. 

Molière,  t.  ii.  ^' 


43  î  LES  FOUHBERIËS  DE  SCAPIIf, 

SGAPIN. 

Oh  t  je  n'en  doute  point  ;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  voit  bien 
qu'elle  était  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étaient  point  de  ces  larmes  désagréables  qni 
définirent  un  visage  ;  elle  avait  à  pleurer  une  grftce  tou- 
chante, et  sa  douleur  était  la  plus  belle  dn  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Klle  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureu- 
sement sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle  appelait  sa 
chèie  mère;  et  il  n'y  avait  personne  qui  n'eût  rame  percée 
(le  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPlN. 

En  effet,  cela  est  touchant  ;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  na* 
turcl-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Vh  !  Scapin,  un  l)arbare  l'aurait  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  ! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  douleur 
lie  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  delà;^  deman- 
dant à  Léandre  ce  qu'il  lui  semblait  de  cette  personne,  il  me 
répondit  fVoidement  qu'il  la  trouvait  assez  jolie.  Je  ftis  piqué 
rie  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parlait,  et  je  ne  touIus 
point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avaient  fait  sur 
mon  âme. 

SILVESTRE  à  Octave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de- 
main. Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots,  (à  ScapiD.}8on  cœur 
prend  feu  dès  ce  moment;  il  ne  saurait  plus  vivre  qu'il  n'aille 
consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  re- 
jetées de  la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de 
la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir  ;  il  presse,  supplie» 
conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans 
bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honnête,  et  qu'à  moins  que 
de  l'épouser  on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Yoilà  son 
amour  augmenté  par  les  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tète, 
agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 
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5ILVE8THE. 

Maintenant,  mcls  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
qu'on  n'attendait  que  dans  deux  mois  ;  la  découverte  que 
Toncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  mariage 
qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  iille  que  le  seigneur  Géronte  a 
eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

OCTAVE.      * 

Et  par«<lessus  tout  cela  mets  encore  l'indigence  où  se  trouve 
cette  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me  vois  d'a- 
voir de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux  pour 
une  bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer  !  N'as-tu 
point  de  honte,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose  ? 
Que  diable  !  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et  mère,  et  tu 
ne  saurais  trouver  dans  ta  tête,  forger  dans  ton  esprit  quel- 
que ruse  galante,  quelque  honnête  petit  stratagème,  pour 
ajuster  vos  affaires  !  Fi  !  peste  soit  du  butor  !  Je  voudrais 
bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper; 
je  les  aurais  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  :  et  je  n'é- 
tais pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signalais  déjà  par  cent 
tours  d'adreâse  jolis. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et  que  je 
n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  m. 

HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

HYACINTHE. 

Ah  !  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à  Né- 
rine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je  ?  vous  pleurez!  Pourquoi 
ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  infi- 
délité? et  n'êtes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour 
vous  ? 

HYACINTHE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sftre  que  vous  m'aimez;  mais  je  ne  le 
suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 
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OCTAVE. 

Eh  !  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vJe  ? 

UTACINTHE. 

J*ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  honmies  font 
voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils 
naissent. 

OCTAVE. 

Âh  !  ma  chère  Hyacinthe ,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour  moi, 
que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

UTACINTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  Je  «Tains 
un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  senti- 
ments que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un 
père  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  personne  ;  et  je  suis 
sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheur  m'arrivc. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinthe,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi  ;  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutôt 
qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aver- 
sion effroyable  pour  celle  que  l'on  me  destine  ;  et ,  sans  être 
cruel,  je  souhaiterais  que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinthe; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  puis  les  voir  sans  me  sentir 
percer  le  cœur. 

HYACIKTIIE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j'attendrai ,  d'un  œil  constant ,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTHE. 

Il  ne  saurait  m'étre  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  lieureuse. 

SCAPIN  à  part 

£lle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi  ;  et  je  la  trouve  assez  pas* 

saUle. 
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OCTAYE  montrant  Scaptn. 

Voici  un  homme  qui  pourrait  bien,  sMUe Toulait, nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d*uu  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde;  mais  si  tous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut- 
être... 

OCTAYE. 

Ah  I  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque. 

SCAPIN  à  Hyacinthe. 

Et  TOUS,  ne  me  dites-yous  rien  ? 

HYACINTHE. 

Je  Yous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  yous  est  le 
plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

SCAPIN. 

11  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Allez,  je 
veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN  à  Octave. 
chut  !  (à  Hyacinthe.)  Allez-vous-en,  VOUS,  et  soyez  en  repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 
SCAPIN  à  Octave. 

Et  VOUS,  préparez- VOUS  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord  de 
votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance  ;  et 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurais  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que ,  sur  votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude  un 
peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolument  sur  tout 
ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  nn 

37. 
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peu  votre  rôle,  et  Toyons  si  tous  ferez  bien.  Allons;  la  mine 
résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela  ? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive^et 
répondez-moi  fermement,  comme  si  c'était  à  lui-même.  Com- 
ment !  pendard,  vaurien,  infâme,  filsindigne  d'un  père  comme 
moi,  oses-tu  bien  paraître  devant  mes  yeux ,  après  tes  bous 
déportements,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant 
mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins ,  le  respect  qui  m*est  dû , 
le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as 
l'insolence,  fripon,  de  Rengager  sans  le  consentement  de 
ton  père,  de  contracter  un  mariage  clandestin  !  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  raisons... 
oh  !  que  diable,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mou  père  que  j'entends. 

SCAPIN. 

Hé  !  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  répondrai 
fermement. 

SCAPIN. 

Assurément  ? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 
SCAPIN. 

Holà,  Octave  !  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enMt  Quelle 
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pauTre  espèce  d'homme  î  Ne  laissons  pas  d'atlendre  le  vieil- 
lard. 

SILTESTRE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 


SCENE  VI. 

ARGÀNTE,  SCAPIN  et  SILVESTRE  dans  le  fond  du  ihéâlrr». 

ARCANTE  se  croyant  seul. 
A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIN  à  Silvcstrc. 
Il  a  déjà  appris  Taffaire  ;  et  elle  lui  lient  si  fort  en  tête,  que, 
tout  seul,  il  en  parle  haut. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 
Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SCAPIN  à  Sllvestre. 

£coutons-Ie  un  peu. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  sur  ca) 
beau  mariage. 

SCAPIN  à  part. 

Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN  à  purt. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTF.   se   croyant  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser  ? 

SCAPIN  à  part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE  8c  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  Tair? 

SCAPIN  à  part. 
Peut-être. 

ARGANTE,  sc  croyant scul. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN    à  part. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE  ac  croyant  seul. 
Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 
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SCAPIN  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE  se  crojant  sent. 
Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lien  de  sû- 
reté. 

SCAPIK  à  part. 
Mous  y  pourvoirons. 

ARGANTE  se  croyaot  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Sflvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

ULTESTRE  à  Scapin. 
J'étais  bien  étonné  s*il  m'oubliait. 

ARGANTE  apercevant  Silvestre. 

Ahl  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouvemeiir  de  femille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

SCAPIN. 

Monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (à  SUvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'une  belle  manière  I  et  mon  fils  s'est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

scAPm. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

Assez  bien,  (à  Silvestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin  t  ta  ne 
dis  mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  boni  Laisse-moi  un  peu  quereller  en 
repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 

ARGANTE. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Eh  qui ,  monsieur  ? 

ARGANTE  montrant  Silvestre. 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  moa 
absence  ? 
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SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGAKTE. 

Cominent!  quelque  petite  clMse!  Une  «ctlen  de  cette 
nature! 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTB. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  t 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père  ! 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serais 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 
sujets  du  monde  d'ôtre  en  colère  ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à  quereller  votre  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai 
faîtes,  et  conmie  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il 
gardait  à  un  père  dont  il  devait  baiser  les  pas.  On  ne  peut 
pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  serait  vous-même.  Mais 
quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré  que , 
dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourrait  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah  !  ah  !  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper, 
voler ,  assassiner ,  et  dire ,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé 
par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu ,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe. 
Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 
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ABCÀNTE. 

Et  pourquoi  8*y  eDgageait-il  ? 

Voulez-Yous  qu'il  soit  lussi  sage  que  tous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes ,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudrait  pour  ne  rien  foire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
I^ndre,  qui ,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toates  mes 
remontrances ,  est  allé  faire ,  de  son  côté ,  pis  encore  que 
voti%  fils.  Je  Youdrafs  bien  savoir  si  Tous-méme  n'avex  pas 
été  Jeune ,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredai- 
nes comme  les  autres.  J'ai  oui  dire,  moi ,  que  vous  avez  été 
autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes,  que  tous 
faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps- 
là  (1),  et  que  vous  n'en  approchiez  {wint  que  vous  ne  pous- 
sassiez à  bout. 

ARGÀNTE. 

Cela  est  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  fidre 
ce  qu'il  a  fait. 

SGÀPIN. 

Que  voullcz-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne  qui 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous,  d'être  aimé  de 
toutes  les  femmes)  ;  il  la  trouve  charmante  ,  il  lui  rend  des 
visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le 
passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents ,  qui ,  la  force  à  la 
main ,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SILVESTRE  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  (tt  laissé  tuer?  Il  vaut  mieux 
encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 
SCAPIN  montrant  Siivestre. 

Demandez-lui  plutôt  !  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire* 

ARGANTE  à  SiUestre. 
C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILYESTRE. 

Oui,  monsieur. 

(i)  Du  temps  de  Molière,  le  mot  drôle  signifiait  gaillard ,  pltUimnt 
Il  s'emploie  encore  en  ce  sens  dans  quelques  Wllo»  de  provlnct  :  m- 
pression /aire  du  drôle  avec  les  femmes  n'est  plus  d*asage. 
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SCÀPIN. 

Youdrais*je  vous  mentir? 

ARGÀNTe. 

Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  chez 
un  notaire. 

8CÀP1N. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE. 

Cela  m'aurait  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage- 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPlN. 

Mon. 

ARGANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la 
raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  iils  ? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE. 

il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon  fi(s? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  capable 
de  crainte ,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire 
les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela  ;  ce  serait  se  faire 
tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dans 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux ,  moi ,  pour  mon  honneur  et  pour*  le  sien ,  qu'il 
dise  le  contraire. 
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SCAPIN. 

Non ,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  Vy  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

11  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon. 

ARGANTE. 

Comment ,  bon  ? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant  1  Je  ne  déshériterai  point  mon 
(ils? 

SCAPIN. 

Non ,  VOUS  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

SCAPIN. 

Vous-môme. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  A'ous  n'aurez  pas  vv  copur-là. 

AKGA^TE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN. 

Vous  VOUS  moquez. 

ARGANT1&. 

Je  ne  me  moque  point. 
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SCAPIN. 

La  tennresse  paternelle  fera  son  oiTice. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien.  • 

SCAPIN. 

Oui,  oui. 

ARGANTE. 

Je  TOUS  dis  que  cela  sera. 

SGAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

11  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SGAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais;  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

ARGANTE^ 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux. 
Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile.  (àSiWcstre.) 
Va-t'en ,  pendard ,  va-t'en  me  chercher  mon  fripon ,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  ma 
disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose ,  vous 
n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (à part.)  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
fils  unique  !  et  que  n*ai-je  à  cette  heure  la  fUle  que  le  ciel  m'a 
ôtée ,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  VII. 

SCAPIN,   SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme ,  et  voilà  l'afTaire  en 
bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous.  ' 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire ,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé ,  pour 
jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  sur 
un  nied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
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Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi. 
]'ai  (les  secrets  pour  <1égaiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SILYGSTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m*aller  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SGAPIN. 

Va ,  va ,  nous  partagerons  les  périls  en  frères ,  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrAter  un 
noble  cœur. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTE. 

Oui ,  sans  doute ,  par  le  temps  qu'il  fait ,  nous  aurons  îd 
DOS  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarentem'a 
assuré  quMI  avait  vu  mon  homme  qui  était  près  de' s'embar- 
quer. Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  chofles  mal  dis- 
posées à  ce  que  nous  nous  proposions  ;  et  ce  que  tous  veoei 
de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures 
que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

.JNe  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de  renverser 
tout  cet  obstacle ,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi ,  seigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  tant  s'attacher 

i'ortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemenlB  des  jeunet 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  làf 

GÉRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 
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AHGANTE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père,  bien  œorigén^  votre  fils, 
lie  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait.    , 

ARGilNTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieuv:  mori- 
géné le  vôtre  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doute;  et  je  serais  bien  fôché  quMI  m'eût  rien  fait  appro- 
chant de  cela. 

ARGANTB. 

Et  si  ce  fils ,  que  vous  avez ,  en  brave  père ,  si  bien  mori- 
géné, avait  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire ,  seigneur  Géronte ,  quMl  ne  faut  pas  être  si 
prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  sMl  n'y  a  rien 
qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 

nis? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi,  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin ,  dans  mon  dépit ,  ne  m'a  dit  la  chose  qu'en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui ,  ou  de  quelque  autre,  être  ins- 
truit du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  consulter  un  avocat, 
et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 
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SCÈNE  II. 

GËRONTE 

Que  poumit-ce  être  qne  cette  afTaire-ci  ?  Pis  encore  que 
le  sien  ?  Ponr  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton  peut  faire  de 
pis  ;  et  je  trouTO  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 

SCÈNE  III. 

GÉRONTE,  LËANDRE. 

CÉRONTE. 

Ah  I  TOUS  voilà! 

LÉANDRE  courant  à  Géronte  pour  rembnuser. 
Ah  !  mon  père ,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour  ! 

GÉRONTE  refusant  d*embrasser  Léaudre. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse»  et  que... 

GÉRONTE  le  repouasaut  eucore. 
Doucement,  vous  dis-je. 

LÉÀNDRE. 

Quoi  I  vous  me  refusez ,  mon  père ,  de  vous  exprimer  men 
transport  par  mes  embrassements? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démô!er  ensemble. 

LÉ4NDRE. 

Et  quoi .' 

GÉRONTE. 

Tenez-vous ,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

El)  bien? 

GÉRONTE 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  ? 

LÉANDRE* 

Ce  qui  s'est  passé  i^ 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 
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GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c*est  que  vous  avez  fait. 

LÉATIDRE. 

Moi  ?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  tous  ayez  lieu  de  vous 
plaindre. 

GÉRONTB. 

Aucune  chose  ? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTB. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles  . 

LÉANDRE. 

Scapin  ? 

GÉRONTE. 

Ah  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

H  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette  affaire  ,  et 
nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  ;  j'y 
vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah  !  traître ,  s'il  faut  que  tu  me 
déshonores ,  je  te  renonce  pour  mon  fils ,  et  tu  peux  bien  , 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière  I  Un  coquin  qui  doit ,  par  cent 
raisons ,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie, 
est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ah  l  je  jure 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LlîlANDRE,  SCAPIN. 
OCTAVE. 

Mon  clicr  Scapin ,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  I  Que  tu 
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es  un  liomme  admirable!  et  que  le  ciel  ni*eftt  favorable  «le 
t*enToyer  à  moo  secoure  I 

LÉAICDRE. 

Ah!  ah  !  tous  voilà  !  Je  sais  ravi  de  vous  trouver ,  mon- 
sieur le  coquin. 

SGAPIIf. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'iionneur  que  vous 
me  faites. 

LÉANDRE  mettant  Tépée  à  la  main. 
Vous  faites  le  méchant  plaisant  !  Ah  I  je  vous  apprendrai... 

SGAPIN  se  mettant  à  genoux. 
Monsieur  ! 
OCTAVE  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher  Léandre  de  frapper 

Scapin. 

Ah!  Léandre! 

LéANDRE. 

Non ,  Octave ,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SGAPIN  à  Léandre. 
Hé!  monsieur! 

OCTAVE  retenant  Léandre. 

De  grâce  ! 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scapin. 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  Tamitié ,  Léandre ,  ne  le  maltraitez  point. 

SGAPIN. 

Monsieur ,  que  vous  ai-je  fait.' 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m*as  fait,  traître  ! 

OCTAVE  retenant  encore  Léandre. 

Hé!  doucement.  ' 

LÉANDRE. 

Non ,  Octave  ;  je  veux  qu*il  me  confesse  lui-même ,  tout  à 
l'heure ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui ,  coquin ,  Je  sali  le 
trait  que  tu  m'as  joué;  on  vient  de  me  l'apprendre,  et  tn  ne 
croyais  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  oe  secret  ;  mais 
je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bonche ,  oo  Je 
vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SGAPIN. 

Ah  !  monsieur ,  aurioz-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE.  ' 

Parle  donc. 

scapin; 
Je  vous  ai  fait  quelque  chose ,  monsieur  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  451 

LéAMDBB. 

Oui ,  coquin  ;  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c'est. 

SGAPIN. 

Je  TOUS  assure  que  je  Tignore. 

LÉ4NDRE  s'avançaot  pour  frapper  Scapio. 

Tu  l'ignores! 

OCTAYE  reteoaDt  Léandre. 
Léaiidre  ! 

se  AFIN. 

Eli  bien  I  monsieur ,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  coD- 
fesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin  d'Es- 
gne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours  ;  et  que 
c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau ,  et  répandis  de  Teau 
autour ,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LÉANDRE. 

c'est  toi ,  pendard  ,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne  ,  et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante ,  croyant 
que  c'était  elle  qui  m'avait  fait  le  tour  ? 

SCAPIN. 

Oui  y  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire dont  il  est  question  maintenant. 

'   SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela ,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  et  je 
veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  je  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose. 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN. 

Hét 

OCTAVE  reteuant  Léandre; 
Tout  doux  1 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter ,  le  soir ,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue  et  le  visage  plein  de  sang ,  et 
vous  dis  que  j'avais  trouvé  des  voleurs  qui  m'avaient  bien 
battu,  et  m'avaient  dérobé  la  montre.  C'était  moi,  monsieur, 
qui  l'avais  retenue. 
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LÉMIDRft. 

c'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SGAPIN. 

Oui ,  monsieur ,  afin  de  Toir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses ,  et  J*ai  un  aerri- 
teur  fort  fidèle ,  Traimentl  Mais  ce  n'est  pas  cela  enooro  que 
je  demande. 

SCAP». 

Ce  n'est  pas  cela? 

LÉÂNDRB. 

Non ,  infftme  !  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 
me  confesses. 

SGÀPUf  à  part. 

Peste! 

LÉANDRE. 

Parle  i^ite,  j'ai  hâte. 

SCAP». 

Monsieur,  Toilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scapin. 
Voilà  tout? 

OCTATB  se  mettant  au-devant  de  Lcandre. 
Hé! 

SCAPIM. 

Eh  bien  !  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  lonp- 
garou ,  il  y  a  six  mois ,  qui  vous  donna  tant  de  coupe  de  bA^ 
ton  la  nuit ,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave 
où  vous  tombâtes  en  fuyant? 

LÉANDRE. 

Eh  bien  ? 

SCAPIN. 

C'était  mol ,  monsieur ,  qui  faisais  le  loug-garou. 

LÉANDRE. 

C'était  toi ,  traître ,  qui  faisais  le  loup-garou  ? 

SGAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  tous 
ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  voui 
aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saiu^  me  souvenir ,  en  temps  et  lieu ,  de  tout  ce  cpie  je 
viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  ta  me 
confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SGAPIN. 

A  votre  père  F 
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LÉANDRE. 

Oui ,  fripon  ,  à  mon  père. 

,  8CAPIN. 

Je  ne  Tai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

I.éAMDRE. 

Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

8C4P1N. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément  ? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  rais  tous  faire  dire 
par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPJN. 

Avec  Totre  permission ,  il  n'a  pas  dit  la  yérité. 

SCÈNE  VI. 

LÊANDRE,  OCTAVE,  CARLE,   SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur ,  je  tous  apporte  une  nouvelle  qui  est  f&clieuse 
pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

CÂRLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enle?er  Zerbinette; 
et  «elle-même ,  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  chargé  de  venir 
promptement  vous  dire  que  si  dans  deux  heures  vous  ne  son- 
gez à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle, 
TOUS  l'allez  perdre  i)our  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VIL 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ail  î  mon  pauvre  Scapin ,  j'implore  ton  secours. 
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SCÀPIN  8c  levant ,  et  passant  6èrcment  devant  Lëaodre. 
Ah  I  mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  paiiTre  Scapin,  à  celte 
heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRE. 

Va ,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore ,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCÂPlN. 

Non ,  non ,  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  Totre  épés 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉÀNDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

SCAPIK. 

Point ,  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  employer 
pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi ,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Ah  !  de  grâce ,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte.' 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me  prêter 
ton  adresse. 

OCTAVE.  , 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SGAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrais-tu  m'abandonner ,  Scapin ,  dans  la  crueile  extré- 
mité où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  l'improviste,  un  affront  comme  celai-là  I 

LÉANDRE. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse. 

scApi:^. 
Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'inAmet 
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LÉAIIDRE. 

J*en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  youloir  passer  son  épëe  au  travers  du  corps! 

LÉAItDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et  s'il  ne  tient 
qu'à  me  jeter  à  tes  genoux ,  tu  m'y  vois ,  Scapin ,  pour  te 
conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  foi ,  Scapin ,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point  si  prompt. 

LÉAKDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉ  ANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous 
faut  ? 

LÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

Et  à  vous  ? 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (à  Octave.)  Pour  ce 
qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  (à  Léan- 
dre.)  Et  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façons  encore;  car  vous  savez  que,  pour 
l'esprit ,  il  n'en  a  pas ,  grâce  à  Dieu ,  grande  provision  ;  et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  Ton  fera  toujours 
croire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point  ;  il 
ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance; 
et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde ,  qui  veut  qu'il 
ne  soit  votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau ,  Scapin  ! 

SCAPIN. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  1  Vous  moquez- 
Vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençx)ns 
par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux,  (à 


SCAPIN. 
OCTAVE. 
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Octave.)  Et  VOUS,  avertiftsez  votre  Silvestre  de  Tenir  vite 
jouer  son  rôle. 

SCÈNE  vni. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN  à  part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGAMTE  se  croyant  seul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  S'aller  Jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah  !  jeunesse  im- 
pertinente ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTR. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'afTaire  de  votre  fils? 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  ftirieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses;  il  est  bon  de  s'y 
tenir  sans  cesse  préparé;  et  j'ai  oui  dire  »  il  y  a  longtemps, 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de  cbei  . 
lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  Acheiix  acddents 
que  son  retour  peut  rencontrer ,  se  figurer  sa  maison  brùléOf 
son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estropié,  ss  fiUe 
subornée;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  pomt  arrlYé,  l'im- 
puter à  bonne  fortune.  Pour  moi,  J'ai  pratiqué  toodonrs  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais  reYena 
au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  mal* 
très ,  aux  réprimandes,  aux  injures ,  aux  coups  da  pied  an 
cul,  aux  bastonnades,  aux  étrivières  ;  et  ce  qui  a  manqué  à 
in*arriver ,  j'en  ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  impertinent,  qui  trou- 
ble celui  que  nous  voulons  faire ,  est  une  chose  que  Je  ne  . 
puis  souffrir ,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 
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scAPm. 
Ma  foi ,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  yous  tAcherez, 
par  quelque  autre  voie ,  d'accommoder  TafTaire.  Vous  saTez 
ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci ,  et  tous  allez  tous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

8CAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m*a 
donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma 
tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne 
saurais  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants» 
que  cela  ne  m'émeuve  ;  et  de  tout  temps  je  me  suis  senti  pour 
votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été  épou- 
sée. C'est  un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens  qui  sont 
tout  coups  d'épée ,  qui  ne  parlent  que  d'échiner ,  et  ne 
font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que  d'avaler 
un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir 
quelle  facilité  offrait  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire 
casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que  vous 
donneraient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  votre  ar- 
gent, et  vos  amis.  Enfin ,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés, 
qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'a- 
juster Taffaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera  son  con- 
sentement à  rompre  le  mariage ,  pourvu  que  vous  lui  don- 
niez de  l'argent. 

ARGANTE. 

£t  qu'a-t-il  demandé.^ 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Et  quoi  ? 

SCAPlN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer  I 
Se  moque-t-il  des  gens  ? 

39 
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SC4PiN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez 
point  une  dupe ,  pour  tous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pislolcs.  Enfin,  après  plusieurs  discours,  voici  où  s'est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  an  temps, 
nfa  t-il  dit ,  que  je  dois  partir  pour  l'armée  ;  je  suis  apr^  à 
m*équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait 
consentir,  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  un 
cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurais  avoir  un  qui  soil  tant 
soit  peu  raisonnable  à  moins  de  soixante  pistoles. 

ARG4NTE. 

Ëh  bien ,  |)our  soixante  pistoles ,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  liarnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien  à  vingt 
pistoles  encore. 

ARGANTE. 

vingt  pistoles  et  soixante ,  ce  serait  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

ARGANTE. 

C'est  l)eancoup  :  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui  coû- 
tera bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène;  il  n'aura  rien  du 
lout. 

SCAI'IN. 

Monsieur... 

ARGANTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valetaille  à  pied.' 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  y  monsieur!  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de  cliose. 
N 'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  donnez  tout,  pour  vous 
sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Eli  bien  !  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente  pis- 
toles. 
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se  A  PIN. 

Il  me  faut  encore,  a4-ïl  dit,  wn  mulel  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh  I  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C*eD  est  trop  ;  et 
nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce  ^  monsieur. . . 

ARGAKTE. 

Non ,  je  n'eu  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  de  quoi  parlez-yous  là ,  et  à  quoi  TOiis  résol- 
vez-vous? Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  lajustice.Yoyez  com- 
bien d'appels  et  de  degrés  de  juridiction;  combien  de  procé- 
dures embarrassantes;  combien  d'animaux  ravissants,  par  \en 
griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  :  sergents,  procureurs, 
avocats,  greffiers ,  substituts,  rapporteurs ,  juges ,  et  leurs 
clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moin- 
dre chose ,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet  an  meilleur 
droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi 
vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procu- 
reur s'entendra  avec  votre  partie ,  et  vous  vendra  à  beaux 
deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trou- 
vera point  lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisons 
qui  ne  feront  que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait. 
Le  grefQer  délivrera  par  contumace  des  sentences  et  arrêts 
contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou 
le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand ,  par 
les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout 
cela ,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  con- 
tre vous,  ou  par  des  gens  dévots ,  ou  par  des  femmes  qu'ils 
aimeront.  Eh  !  monsieur ,  si  vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de 
cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à 
plaider  ;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  serait  capable  de  me 
faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARGANTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 
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Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  clieyal  et  celai  de  ion 
homme,  pour  le  hamois  et  les  pistolets,  et  pour  payer  quel- 
que petite  chose  qu*il  doit  à  son  liôtesse,  il  demande  en  tout 
deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

se  A  PIN. 

Oui. 

ARGANTE  sc  promcDant  en  colère. 
Allons,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SGAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter... 

ARGANTE. 

Je  Yeux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  Fargent.  Il  tous  en  hoh 
(lia  pour  Fexploit;  il  tous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il  toos 
en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation,  oonaeils, 
productions,  et  journées  du  procureur.  11  yous  en  fandrt 
pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  poor  le 
droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures.  Il  tous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts,  pour  les  épices  de 
conclusion  (1),  pour  l'enregistrement  du  greffier,  façon  d'ap- 
pointement ,  sentences  et  arrêts ,  contrôles ,  signatures  et  ex- 
péditions de  leurs  clercs  ,  sans  parler  de  tous  les  présents 
qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-d, 
vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi-niâme, 
tous  les  frais  de  la  justice ,  et  j'ai  trouvé  qu'en  donnant 

(0  Anciennement  les  plaideurs  donnaient  aux  Juges  des  dragéea  et  des 
confitures ,  fpour  les  remercier  du  gain  d'un  procès  ;  et  cela  t'appelitt 
des  ^ieeSt  parce  qu'avant  la  découverte  des  Indes  on  employait,  dans 
ces  friandises,  les  épices  au  lieu  de  sucre;  les  épices  da  Palais, qui 
n'étaient  d'abord  qu'un  [présent  volontaire ,  devinrent  par  la  suite  one 
véritable  taxe  qui  sc  payait  en  argent,  et  n'en  conservait  pas  moliulo 
Mm  d'épices.  (A.) 
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deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en  aurez  de  reste, 
pour  le  moins ,  cent  cinquante ,  sans  compter  les  soins ,  les 
pas  et  les  chagrins  que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n*y 
aurait  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aimerais  mieux 
donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien  dire  de 
moi. 

se  AFIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si  j'étais  que  de  vous, 
je  fuirais  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCiPIN,  SILYESTRE  déguise  eu  spadassia. 

SILVESTRE. 

Scapin,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Argante,  qui  est  le 
père  d'Octave. 

SCAPlN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès ,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point  con- 
sentir aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il  dit  que 
c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort  !  par  la  tète  !  par  le  ventre  !  si  je  le  trouve,  j€ 
le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 
(Argaote  ,  pour  n'être  point  vu,  se  tient  en  tremblant  derrière 

Scapio.) 
SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœui-,  et  peut-être  ne  vous 
craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

Lui  !  lui?  Par  le  sang!  par  la  tête  !  s'il  était  là,  je  lui  donfie- 
rais  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre,  (apercevant  Argante.) 
Qui  est  cet  homme-là  ? 

30. 


46)  LES  FOTTRBERTES  DE  SCAPIN , 

se  A  PIN. 

Ce  n*est  pas  lui,  monsieur;  ce  n*est  pas  lui. 

SILYESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIM. 

Non,  monsieur;  au  contraire ,  c'est  son  ennemi  capital. 

SILYESTRE. 

Son  ennemi  capital .' 

SCAPIN. 

Oui. 

SILYESTRE. 

Ah  !  parbleu,  j'en  suis  raYî.  (à  Argante.)  Tous  êtes  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante  ?  Hé .' 

SCAPIN. 

Oui ,  oui  ;  je  yous  eu  réponds. 

SILYESTRE  Secouant  rudement  la  main  (l*Argante. 

Touchez  là,  touchez.  Je  yous  donne  ma  parole  et  yous  Jure 
sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les  ser- 
ments que  je  saurais  faire ,  qu'aYant  la  fin  du  jour  je  yous 
déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante.  Repo- 
se/-Yous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  Yiolenccs  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère  souffertes. 

SILYESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIW. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément  ;  et  il  a  des  parents, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours  contre 
Yotre  ressentiment. 

SILYESTRE. 

c'est  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  demande. 
(mettant  Pépce  à  la  main.)  Ah,  tête  !  ah,  Yentrel  Que  ne  le  trou* 
vé-je  à  cette  heure  aYec  tout  son  secours  !  Que  ne  paratt41  à 
mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes  1  Que  ne  les  YOiS'ie 
fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  1  (se  mettant  en  garde.) 
Comment  !  marauds,  yous  aYez  la  hardiesse  de  yous  attaquer 
à  moi  !  Allons,  morbleu,  tue!  (poussant  de  tous  les  côtés,  cgoum 
&\\  avait  plusieurs   personnes  à  combattre.  )   Point  de  qnartief. 

Donnons.. Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ab^  coquins! 
ah ,  canaille  !  yous  en  youIcz  par  là!  je  yous  en  ferai  tàter 
tout  Yotre  soAl.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  Allons.  À  cette 

botte.  A  cette  autre,  (se  tournant  du  c6té  d^Argante  et  de  Scapîn.) 

A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment,  yous  reculez!  Pied  ferme, 
morbleu,  pied  ferme! 
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SCAPIN. 

Hé,  iié,  lié!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SILYESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 

SCÈNE  X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne  for- 
tune. 

ARGANTE  tout  tremblant. 

Scapin! 

SCAPIN. 

Pla!l-il  ? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver  ;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour  votre 
honneur,  que  vous  paraissiez  là,  après  avoir  passé  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  êtes;  et,  de  plus,  je  craindrais  qu'eu 
vous  faisant  connaître  il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander 
davantage. 

ARGANTE. 

Oui  ;  mais  j'aurais  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPlN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Mon  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu  !  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrais  vous 
tromper,  et  que ,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vô- 
tre et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier  .=>  Si 
je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'a- 
vez qu'à  chercher,  dès  cette  heure  qui  acconunodera  vos  af- 
faires. 
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ÀRGANTB. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur ,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai 
lùen  aise  que  tous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

SGAPIN. 

Non,  VOUS  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si  je 
lie  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je  ;  ne  me  fais  point  contester  davantage .  Mais 
songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  fattendrc  chez  moi. 

SCAPlN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  (seul.)  Et  un.  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Ah  1  ma  foi ,  le  voici.  Il  semble  que  le  ciel , 
l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  SCAPIIC. 

SCAPIM  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Gcronte. 
O  ciel  1  6  disgrâce  imprévue  1  6  misérable  père  I  Pauvre  Gé- 
ronte,  que  feras-tu  ? 

GÉRONTE  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin  ? 

SCAPIN  courant  sur  le  tlicàlre,  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Gcroole. 

OÙ  pourrai'je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infortune? 

GÉRONTE  courant  après  Scapin. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GÉRONTE. 

Me  voici- 
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SGAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caclié  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GÉRONTE  arrêtant  Scapin. 

Holà  !  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

SCAPIPC. 

Ah  t  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'estKîe  que  c'est 
donc  qu'il  y  a  .' 

SCAPIN. 


Monsieur... 

Quoi? 

Monsieur  votre  fils... 

Eh  bien,  mon  fils... 


GERONTE. 

SCAPIN. 

GÉRONTE. 


SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

GÉRONTE. 

Et  quelle.' 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos  ; 
et,  cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous 
avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équi- 
pée. Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé,  il  nous  a  fait 
mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  où  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent  voir^  et 
bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions, il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer;  et,  se  voyant  éloigné 
du  port ,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi ,  tout  à  l'heure,  cinq 
cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

GÉRONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écusl 
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SCAPIN. 

Oui»  monsieur  ;  et,  de  plus ,  il  ne  m*a  donné  poor  cela  qne 
deux  heures. 

GÉROirrE. 
Ah  !  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

C*est  à  TOUS,  nnonsicur,  d'aviser  promptement  aux  moyens 
sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de  ten* 
sse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  i^ 

SGAPIN. 

II  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t*en,  Scapin,  va-t*en  vile  dire  à  ce  Turc  que  je  vais  en- 
voyer la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  I  Vous  moquez-vous  des  gens^ 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  celte  galère? 

SGAPIN. 

Une  nxk^hante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes^ 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin ,  û  faut  que  tu  fasses  ici  raction  d'im  ser- 
viteur  fidèle. 

SGAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  ils ,  et 
que  tu  te  mettes  àsa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la  somme 
qu'il  demande. 

SGAPIN. 

£h!  monsieur ,  soBgez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  rere- 
voir un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAMN. 

Il  ne  devinait  pas  ce  malheur.  Songez,  monsieur,  qu'il  ut 
m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SGAPIN. 

Cinq  cents  écus. 
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OÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  conscience  P 

8CAP1N. 

Vraiment  oui,  Je  la  conscience  à  un  Turc  ! 

GÉROMTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c^est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  aiille  cinq  cents  liTres . 

GÉRONTE. 

Croit-il ,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d*un  cheval  f 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi!  on  ne  prévoyait  pas  les  choses.  De 
grâce,  monsieur ,  dépéchez. 

GÉRONTE. 

Tiens ,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  rouvriras. 

SCAPIN. 

Foil  bien. 

GÉRONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche ,  qui  est  celle 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉROIITE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne ,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  tller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPIN  CQ  lui  reodaot  la  clef. 

Eh  1  monsieur ,  rêvez-vous  ?  Je  n'aurais  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites  ;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de  temps 
qu'on  m'a  donné. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  aliait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  galère ,  et 
songez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  courez  risque  de 
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perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  mattre!  peut-élre  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  un 
t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
j*ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que,  si  tu  manques  à 
être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

GÉRONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  sonmie. 

SCAPIM. 

Dépéchez  donc  vite ,  monsieur  ;  je  tremble  que  l'heure  ne 
sonne. 

GÉRONTE. 

N'ciit-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCAI'IN. 

Mon.  Cinq  cents  écus. 

GÉROMTE. 

'     cinq  cents  écus! 

SCAPIM. 

Oui. 

GÉRONTE 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPlN. 

Vous  avez  raison  :  mais  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avait-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Oia  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Al»  !  maudite  galère  ! 

SCAPlN  à  part. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens ,  Scapin ,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens  Josle- 
nient  de  recevoir  cette  somme  en  or ,  et  je  ne  ci%yato  pai 
qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie,  (tirant  sa  bourse  de  sa  pdehe.et 

lu  présentant  à  Scapin.)  Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN  tendant  la  main. 
Oui,  monsieur. 
GÉRONTE  retenant  sa  bourse  ,  quUi  fait  semblant  de  vouloir  doDME 

à  Scapin. 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 
SCAPIN  tendant  encore  la  main. 

Oui 

GÉRONTE  recommençant  la  même  acUoik 

Un  iufân)e. 
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SCAPINy  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

GÉRONTB,  de  même. 

Un  homme  sans  foi ,  un  voleur. 

SCAPIK. 

Laissez-moi  faire. 

GÉROMTB,  de  même. 

Qu*il  me  tire  dnq  ceuts  écus  contre  toute  sorte  de  droit. 

SGAPllf. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE,  de  même. 

Et  que  si  jamais  je  l'attrape  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et  s'en  allant. 
Va ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN ,  courant  après  Géroote. 
Holà,  monsieur. 

CÉRONTE. 

Quoi  ? 

SCAPIlf. 

Où  est  donc  cet  argent  ? 

GÉRONTE. 

Ne  te  Tai-je  pas  donné.' 

SCAPIN. 

Non ,  vraiment;  vous  Tavez  remis  dans  votre  poelie. 

GÉRONTE. 

Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  Tesprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE.  X 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  Ahl  maudite 
galère  1  traître  de  Turc,  à  tous  les  diables I 

SCAPIN,  seul. 

U  ne  peut  digérer  les  dnq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n*est  pas  quitte  envers  moi;  et  je  veux  qu'il  me  paye 
en  une  autre  monnaie  Timposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de 
son  fils. 
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SCÈNE  XII. 

OCTAVE,  LÊANDRE,  SCAPIIf. 
OCTAVE. 

Hh  bien  !  Scapin ,  as-tn  réussi  pour  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

LÉANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 
où  il  est? 

SCAPIN  à  OcUve. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  I  que  tu  me  donnes  de  joie  f 

SCAPIN  à  Léandre. 
Pour  vous,  je  n*ai  pu  faire  rien. 

LÉANnRE  voulant  s^en   aller. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  fah^  de  vivre, 
si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà!  holà!  tout  doucement.  Conune  diantre  vous  allez 
vite! 

LÉANDRE  se  retournaot. 
Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez ,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez ,  à  moi ,  nue  pe- 
titc  vengeance  contre  votre  père ,  pour  le  tour  qu'il  m'a  ftât 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin? 

LÉANDRE. 

oui. 

SCAPIN. 

Tenez ,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 
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ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN,  SILVESTRE 

SILVESTRE. 

Oui,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  l*ordre  qu'ils  nous  ont 
donné. 

HYÂCINTUE  à  ZerbiDette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  reçois 
avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;'et  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons 
ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  reculer 
lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court  un  peu 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  liardie. 

SCA.PIN. 

Vous  .l'êtes ,  que  je  crois ,  contre  mon  maître  maintenant  : 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du  cœur 
pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est  pas 
assez  pour  m'assurer  (1)  entièrement,  que  ce  qu'il  vient  ôt 
faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  :  mais ,  tout 
en  riant ,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  cliapitres  ;  et  ton 
maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suflise  de  m'avoir  achetée 
pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l'argent;  et,  pour  répondre  à  son  amour  delà  manière 
qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  qui  soit  assaisonné 
de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  li  ne  prétend  à  vous 

(0  Ce  mot  se  disait  autrefois  pour  rassurer. 
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qu'en  tout  bien  et  en  tout  lionneur  ;  et  je  n'aurais  pas  été 
iiomme  à  me  mêler  de  cette  affaire ,  s*il  avait  une  autre  pen- 
sée. 

ZERBINETTE. 

C*est  ce  que  je  veux  croire ,  puisque  vous  me  le  dites  ; 
mais,  du  côté  du  père ,  j'y  prévois  des  empécliements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACINTHE  à  Zerbioette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes ,  toutes  deux  exposées  à  la  même  in- 
fortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins ,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous  pouvez 
faire  connaître,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre 
bonlieur ,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage  qu'on 
trouve  fait.  Mais,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être  ;  et  l'on  me  voit  dans  un  état  qui 
n'adoucira  pas  les  volonté  d'un  père  qui  ne  regarde  que  le 
bien. 

HYACINTHE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage ,  que  Ton  ne  tente  poiut 
par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  do  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
{>eut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois  de  plus 
redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires,  c'est  la  puissance  pater- 
nelle, auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACINTHE. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  tron- 
vent  traversées  ?  La  douce  chose  que  d'ahner ,  lorsque  Toii 
ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes  dont  denx 
cœurs  se  lient  ensemble! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux  ;  il 
faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie  ;  et  les  difficultéâ  qui  se 
mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les  plai- 
sirs. 

ZEUBINETTK. 

Mon  Dieu ,  Scapin ,  fais-nous  un  peu  ce  récit ,  qu'on  m'a 
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dit  qui  est  si  plaisant ,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour 
tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne  p^rd 
point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le  paye 
assez  bien,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

se  AFIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi.  J'ai 
dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter  le 
plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'allirer 
de  méchantes  affaires  ? 

3CAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE, 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  quitterais  le  dessein  que  tu  as ,  si  tu 
m'en  voulais  croire. 

se  A  PIN. 

Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SILVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que ,  sans  nécessité ,  tu  vas  courir  risque 
de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  (1). 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SILVESTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules ,  et  tu  en  dispo- 
seras comme  il  te*  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  je  hais  ces 
cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des 
choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE   à    ScapiD. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même, 
et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  était  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

(i)  On  disait  anciennement  d'un  homme  qui  avait  été  fort  ilfaltraitc  ; 

on  lui  en  a  donné  d'une  vernie  :  c'est  peut-être  de  ce  proverbe  que 

Molière  a  tiré  l'expression  singulière  et  inusitée  de  venue  de  coups  de 

bâton.  (A) 

iO. 
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SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

GÉRONTE. 

Eh  bien!  Scapin ,  comment  va  Taffaire  de  mon  fils? 

SCA.PW. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté:  mais  tous 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde, 
et  je  voudrais ,  pour  beaucoup ,  que  vous  fussiez  dans  Totre 
logis. 

GÉRONTE. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A  rheure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes  parU 
pour  vous  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Et  qui  ? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  mi'Octave  a  épousée.  H  croit 
^ue  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fiDe  à  la  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à  faire  rompre 
leur  mariage  ;  et,  dans  cette  pensée ,  il  a  résolu  haut^nent  de 
décharger  son  d^espoir  sur  vous ,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour 
venger  son  honneur.  Tous  ses  amis ,  gens  d'épée  comme  loi , 
vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et  demandent  de  vos  noo- 
velles.  J*ai  vu  même ,  deçà  et  deU ,  des  soldats  de  sa  compa- 
gnie qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent ,  et  occupent  par 
pelotons  toutes  les  avenues  de  votre  maison  :  de  sorte  que 
vous  ne  sauriez  aller  chez  vous ,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas, 
ni  à  droite  ni  à  gauche ,  que  vous  ne  tombiez  dans  leur? 
mains. 

GÉRONTE. 

Que  ferai-je ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaireL 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu*à  la  tête ,  et.» 
Attendez. 

(  Scapin  fait  semblant  d*allcr  voir  au  fond  du   théâtre  8*il    n'j  a 

|)crsoQne.) 
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GÉRONTE  eo  tremblant 
Eé? 

SCAPIN  reveDant. 

Non,  non,  noD,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE. 

rte  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de 
peine  ? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrais  risque,  moi ,  de  mo 
faire  assommer. 

GÉRONTE. 

Eh!  Scapiu ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sau- 
rait souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé ,  je  t'assure  ;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'at  trouvée  fort  à  propos 
pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce  sac , 
et  que... 

GÉRONTE  crovant  voir  qisclqirnn. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut ,  dis-je ,  que 
vous  vous  mettiez  là-dedans ,  et  que  vous  vous  gardiez  de 
remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos 
comme  un  paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi, 
au  travers  de  vos  ennemis  ,  jusque  dans  votre  maison ,  où  , 
({uand  nous  serons  une  fois ,  nous  pourrons  nous  barricader , 
et  envoyer  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (à  pan.)  Tu  me 
payeras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  disque  vos  ennemis  seront  bien  attrapési  Mettez-vous 
bien  Jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point 
montrer,  et  de  ne  j»«anler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  ar- 
liver. 
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•  GÉRONTE. 

Laisse-moï  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SC4PIN. 

Cacbez-vous;  voici  un  spadassin  qui  tous  cherche,  (en 
coDtrefaisaDt  sa  voix.)  «  Quoi  !  je  n*aurai  pas  Tabantage  dé  tuer 
ce  Géronfe?  et  quelqu'un  ,  par  charité,  né  m'enseignera  pas 

où  il  est  ?  »  (à  GcroDte,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  paS. 

n  Cadédis  !  je  lé  trouberai,  se  cachàt-il  au  centre  dé  la  terre.  » 

(à  GcroDte ,  avec  son  ton  naliirel.)  Ne  TOUS  montrez  pas.  (Tout 
le  langage  gascon  est  supposé  de  celui  qu*il  contrefait,  et  le  rote 
(le  lui.)  a  ob  !  rbomme  au  sac  !  »  Monsieur.  «  Je  té  vaille  on 
louis,  et  m'enseigne  où  peut  être  Géronte.  v  yon8.dierchez  le 
seigneur  Géronte.'  »  Oui,  mordi,  je  lé  cherche.  »  Et  pour 
quelle  affaire,  monsieur  ?  n  Pour  quelle  affaire?  »  Oui.  «  Je 
Ih.'ux  ,  cadédis  !  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton.  » 
Ob  !  monsieur ,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des 
^cns  comme  lui  ;  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de 
la  sorte.  «  Qui  ?  c^  fat  dé  Géronte ,  ce  maraud ,  ce  vélltre  ?  » 
Le  seigneur  Géronte ,  monsieur ,  n'est  ni  fat ,  ni  maraad ,  ni 
bélître  ;  et  tous  devriez ,  s'il  vous  plaît ^  parler  d*autre  façon. 
«  Comment ,  tu  mé  traites ,  à  moi ,  avec  cette  hantur ?»  Je 
défends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honneur  qu'on  oRéose. 
«(  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  »  Oui,  monsieur, 
j'en  suis.  «  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  :  à  la  vonne  hure.  » 

(Donnant  plusieurs  coups  de  bâton  sur  le  sac.)  «  Tiens  ,  boilà  Oé 
que  jeté  vaille  pour  lui.  »  (criant  comme  s'il  recevait  les  ccoptde 
b&ion.)  Ah!  ab!  ah!  ahl  monsieur!  A.hl  ah!  monsieur!  tout 
beau  !  Ab  !  doucement.  Ab  !  ah  I  ah  I  «  va,  porté-lui  céli  dé  ma 
part.  Adiusias.  »  Ah  !  Diable  soit  le  Gascon  !  Ah! 
GÉRONTE  mettant  la  tête  hors  du  sac. 
Ah  !  Scapiu;,  je  n'en  puis  plue. 

SGAPIN. 

Ab  !  monsieur,  je  suis  tout  moulu ,  et  les  épaules  me  font 
un  mal  (épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment  I  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni ,  monsieur,  c'était  sur  les  miennes  qu'il  frappait. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire  ?  J'ai  bien  senti  les  coups ,  et  les  sens  bieD 
encore. 

SCAPIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  (luc  le  bout  du  bâton  qui  a  été 
jusque  sur  vos  épaules. 
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GÉRONTE. 

Tii  devais  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'épar* 
gner... 

SCAPra  lui  remettaDt  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde  ;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étran- 
ger. (  Cet  endroit  est  de  même  que  celui  du  Gascon,  pcrur  le  chan- 
gement de  langage  et  le  jeu  de  théâtre.)  Parti,  moi  COUrir  COmme 

une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour 
sti  diable  de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
fous ,  monsir  l'homme,  s'il  ve  platt ,  fous  safoir  point  où  l'est 
sti  Gironte  que  moi  cherchair  ?  »  Mon ,  monsieur ,  je  ne  sais 
point  où  est  Géronte.  «  Dites-moi- le,  fous,  frenchemente ; 
moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour 
lui  donnair  un  petite  régale  sur  le  dos  d'une  douzaine  de 
coups  de  bâtonne ,  et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée 
au  trafers  de  son  poitrine.  »  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  je 
ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi ,  monsieur.  «  Li  est 
assurément  quelque  histoire  là-tetans.  »  Point  du  tout,  mon- 
sieur. «  Moi  l'avoir  enfie  de  tonner  ain  coup  d'épée  dans  sti 
sac.  M  Ah  !  monsieur ,  gardez-vous-en  bien.  «  Montre-le-moi 
un  peu,  fous,  ce  que  c'être  là.  »  Tout  beau,  monsieur!  «  Que- 
ment ,  tout  beau  !  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce 
que  je  porte.  «  Et  moi ,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le 
verrez  point.  «  Ah  !  que  de  badinemente  !  »  Ce  sont  bardes 
qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi ,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'eu 
ferai  rien,  a  Toi  ne  faire  rien  ?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâ- 
tonne dessus  les  épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  I 

toi  faire  le  trôle.  »  (donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  et  criant 
comme  s'il  les  recevait.  )  Ahi  !  ahi  !  al)i  !  Ah  !  monsieur  1  ah  !  ah  ! 
ah!  ah  !  a  Jusqu'au  rcfoir  :  Têtre  là  un  petit  leçon  pour  li  ap- 
prendre à  toi  à  parlait'  insolentemente.  »  Ah  !  peste  soit  du  ba- 
ragouineux  !  Ah  I 

GÉRONTE  sortant  sa  tête  du  sac. 

Ah  !  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  !  Je  suis  mort. 

GÉUONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos  ? 
SGAPIN  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

.  Prenez  garde  ;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats  tout  en- 
semble. (  contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes.  )  «  Allons  , 
tâchons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  partout.  N'épar- 
gnons point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun 
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lieu.  Visitons  tout.  Faretons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons- 
nous  ?  Tournons  par  là.  Non ,  par  ici.  A  gauche.  A  droite. 

Nenni.  Si  fait.  »  (à  Géroiîle ,  avec  sa  voix  ordioaire.)  Cachez-YOOS 
bien.  «  Ah  !  camarades^  Toici  son  valet.  Allons,  coquin,  il 
faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Hé  !  oaes- 
sieurs ,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons ,  dis-nous  où  il  est 
Parle.  Hâte-toi.  Expédions.  Dépêche  Tite.  Tôt.  »  Hé  !  mes- 
sieurs ,  doucement.  (  Géroote  met  doucrmeot  la  tète  hors  du  sac, 
et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.  )  «  Si  tu  ne  nOUS  fais  trOQYer 

ton  maître  tout  à  Theure ,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi 
ime  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J*aime  mieux  souflHr  toute 
rhose  que  de  découvrir  mon  maître.  «  Nous  allons  t'assom- 
luer.  »  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaba.  «  Tu  as  envie  d'ôtre 
hattu  ?»  Je  ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Ah  !  tu  en  veux 
tâter?  Voilà...  »  Oh!  (Comme  il  est  près  de  frapper,  Géroote 
sort  du  sac  ,  et  Scapio  s'cDfuit.  ) 
GÉRONTE  seul. 

Ah  !  infâme  !  ah  !  traître!  ah  !  scélérat  !  C'est  ainsi  que  tu 
m'assassines  ! 

SCÈNE  III. 

ZERBIHETTE,  GÉRONTE. 

ZERBINETTE  riaot ,  saus  voir  Géroote. 
Ah  l  ah  !  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GÉRONTE  à  part,  saos  voir  Zerbinette. 
Tu  me  le  payeras ,  je  te  jure. 

ZERBINETTE ,  saos  voir  Géroote. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  La  plaisante  histoire  !  et  la  bcMDiie  dope 
que  ce  vieillard  ! 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  Adre 
d'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi  ?  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  |>as  vous  moquer  de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment  !  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTE. 

l\)urquoi  vcnoz-vous  ici  inc  rire  au  nez? 
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ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point  ;  el  je  ris  toute  seule  d'un  conte 
qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  enten- 
dre. Je  ne  sais  pas  si  c*est  parce  que  je  suis  intéressée  dans 
la  chose  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un 
tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son  père,  pour  eu  at- 
traper de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  ûls  à  son  père ,  pour  en  attraper  de  l'argent  ? 

ZERBINETTB. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez ,  vous  me  trouverez 
assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai  une  démangeaison 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉROKTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à  vous  la 
dire ,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  longtemps 
secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Égyptiens  ,  et  qui ,  rô- 
dant de  province  en  province ,  se  mêlent  de  dire  la  l)onne 
fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour 
moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment ,  il  s'attacha  à  mes  pas  ;  et  le 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens ,  qui  croient  qu'il 
n'y  a  qu'à  parler ,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent, 
leurs  affaires  sont  faites  ;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit 
un  peu  corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  connaître  sa  pas- 
sion aux  gens  qui  me  tenaient ,  et  il  les  trouva  disposés  à  me 
laisser  à  lui,  moyennant  quelque  sonune.  Mais  le  mal  de  l'af- 
faire était  que  mon  amant  se  trouvait  dans  l'état  où  Ton  voit 
très^ouvent  la  plupart  des  fils  de  famille  ,  c'est-à-dire  qu'il 
était  un  peu  dénué  d'argent.  Il  a  un  père  qui ,  quoique  riche, 
est  un  avaricieux  fieffô ,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  At- 
tendez. Ne  me  saurais-je  souvenir  de  son  nom  ?  Haie.  Aidez- 
moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette 
ville  qui  soit  connu  pour  être  un  avare  au  dernier  point  ? 

GÉRONTE. 

Non. 

ZERBINETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  Or...  Oronte.  Non.  Gé... 
Géronte.  Oui ,  Géronte,  justement;  voilà  mon  vilain;  je  l'ai 
trouvé  ;  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte, 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville  j  et  mon 
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aniant  m'allait  perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son 
|)ère ,  il  n'avait  trouvé  du  secours  <lans  l'industrie  d'un  servi- 
teur qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille  ; 
il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme  incomparable ,  et  il  mé- 
rite toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉRONTE  à  part. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBIMETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe. 
Ah  !  ah  !  ah  I  ah  !  Je  ne  saurais  m'en  souvenir,  que  je  ne  rie 
de  tout  mon  coeur.  Ali  !  ah  !  ah  !  Il  est  allé  trouver  ce  chieo 
d'avare ,  ah  !  ah  !  ah  !  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le 
port  avec  son  fils  !  hi  !  hi  !  ils  avaient  vu  une  galère  turque , 
où  on  les  avait  invités  d'entrer  ;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avait 
donné  la  collation,  ah  !  que,  tandis  qu'ils  mangeaient,  on  avait 
mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avait  renvoyé  lui  seul  à 
terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître 
qu'il  enunenait  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout  à 
rheure  cinq  cents  écus.  Ah  !  ah  !  ah  l  Voilà  mon  ladre,  mon  vi- 
lain, dans  de  fîirieuses  angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour 
son  fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents 
écus  qu'on  lui  demande  sont  justement  cinq  cents  coupa  de 
poignard  qu'on  lui  donne.  Ah  !  ah  !  ah!  Il  ne  peut  se  résoudre  à 
tirer  cette  somme  de  ses  entrailles  ;  et  la  peine  qo'il  souffre 
lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fila.  AhJ 
ah!  ah  !  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  do 
Turc.  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  sollicite  sou  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir 
la  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il 
n'a  pas  envie  de  donner.  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  abandonne,  pour  faire 
les  cinq  cents  écus ,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  va- 
lent pas  trente.  Ah!  ah!  ah!  Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions,  et  chaque  ré- 
flexion est  douloureusement  accompagnée  d'un  :  Mak  que 
diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah  !  maudite  galère  I  traî- 
tre de  Turc!  Enfin ,  après  plusieurs  détours,  après avdr  long- 
temps gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  ries 
l)oint  de  mon  conte  :  qu'en  dites-vous  ? 

GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard ,  un  insolent , 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'à  lui  a  fait  ;  que  l'Ëgyp* 
tienne  est  une  malavisée ,  une  hnpertinente ,  de  dire  des  in- 
jures à  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre  à  venir 
ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  que  le  valet  est  on 
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scélérat  qui  ser^i  par  GéroDte ,  envoyé  au  gibel  avant  qu'il 
soit  demain.  ' 

SCÈNE  IV. 

ZERBINETTE,  SILYESTRE. 
SILYESTRE. 

OÙ  est<^  donc  que  tous  vous  échappez?  Savez^yous  bien 
que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant  ? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  loi-même, 
sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRB. 

Comment ,  son  histoire  ? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J*étai8  toute  remplie  du  conte ,  et  je  brûlais  de  le  re- 
dire. Mais  qu'importe  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que 
les  choses ,  pour  nous ,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SU.VESTBE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est  avoir  bien  de 
la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  affaires. 

ZEBBINETTE. 

N'aurait-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 

SCÈNE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILYESTRE. 

ARGANTE  derrière  le  théâtre. 
Holà ,  Silvestre. 

SILVESTRE  à  Zerbtoette. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  mattr^  qui  m'appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 
ARGANTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés ,  coquins ,  vous  vous  êtes  ao 
cordés ,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber;  et  vous 
croyez  que  je  Tendure? 

SILVESTRE. 

Ma  foi!  monsieur ,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
mains ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 
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ARGANTB. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard ,  nous  Terrons  celte 
afTaire;  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume 
par  le  bec. 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRB. 

GÉRONTE. 

Ail  !  seigneur  Argante ,  vous  me  voyez  accablé  de  disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  on  accablement  horrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  ^  m'a  attrapé  cfaMj 
cents  écns. 

ARGANTE. 

Le  môme  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  aussi ,  m'a 
attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  éeos,  il 
m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me  la 
payera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉRONTE. 

Et  ^e  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SILVESTRE  à  part. 

Plaise  au  ciel  que ,  dans  tout  ceci ,  je  n'aie  point  ma  part  ! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante,  et  un  mal- 
heur nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je  me  ré- 
jouissais aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille ,  dont  je 
faisais  toute  ma  consolatîbn  ;  et  je  viens  d'apprendre  de  mon 
homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  de  Tarente,  et 
qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embar- 
qua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  la  tenir  à  Tarente ,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous  ? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérfils  de  ftmille 
m'ont  obligé ,  jusques  ici ,  à  tenir  fort  secret  ce  second  ma- 
riage. Mais  que  vois-je  ? 
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SCÈNE  vm. 

ÂRGANTE  ,  GËROlf TE ,  IfCHIlfE ,.  SILYESTRE. 

GÉROiriB. 

Ah  !  te  voilà ,  Nérine  ? 

NÉRIKE  se  jetant  aux  genoiuc  de  Géroote. 

Ah  !  sdgneur  Pandolphe. ..  ^ 

GÉRONlfE. 

Appelle-moi  Géronte ,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les  rai- 
sons ont  cessé  qni  m'avaient  obligé  à  le  prëndbne  parmi  voos 
à  Tarente. 

DÉRUIE. 

Lasl  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles 
et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  id! 

^  GÉBONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

NÉRINE. 

Votre  fille,  monâeur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais ,  avant  que 
de  TOUS  la  faire  voir,  O  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
l'avoir  mariée,  dans  l'abandonnement  où ,  faute  de  vous  ren- 
contrer, je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

CÉRONTE. 

Ma  fille  mariée  ? 

NÉRINB. 

Oui ,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui  ? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nonmié  Octave ,  fils  d*un  certain 
seigneur  Argante. 

GÉRONTE. 

o  ciel  ! 

\RGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GERONTE. 

Mène-nous ,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

ÎÉRONTE. 

Pdsse  devant.  Sui>ez-inoi,  suivcz-uioi,  seigneur  Argante. 

S1LYË8THE,  seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante. 
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SCÈNE  IX. 

SCAPIN ,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  Silvestre ,  que  font  do8  gens? 

SILVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Octave  est 
accommodée,  notre  Hyacinthe  s'est  trouvée  la  ftlle  du  sei- 
gneur Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
pères  avait  délibéré.  L'autre  avis ,  c'est  que  les  deux  Tieil- 
lards  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables ,  et  smtoot 
le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Gela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  foit  mal  ;  et 
ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SILVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourraient  bien  raccommo- 
der avec  les  pères ,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SILVESTRE. 

Retire-toi ,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GËRONTE,  ARGANTE,  HYACINTHE,  ZERBINETTE» 
NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons^  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aurait  été  parfoite 
si  j'y  avais  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ÀRGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE,  ZE&Bt- 
NETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez  ,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  llieu- 
rcuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 
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OCTATB. 

Non,  mon  père ,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne  ser- 
viront de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l'on  tous 
a  dit  mon  engagement. 

ARGARTB. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ÀRCARTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  da  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GÉROUTE* 

C'est  elle... 

OCTAVE  à  Géronte. 
Non,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon  ;  mes  résolutions 
sont  prises. 

SILVESTRE  à  OcUve. 

Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi  ;  je  n'écoute  rien. 

ARGANTE  à  OcUve. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vousdis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de 
quitter  mon  aimable  Hyacinthe,  (traveranit  le  théâtre  pour  w 
mettre  à  côté  d'Hyacinthe.)  Oui,  VOUS  avez  beau  faire;  la  voilà 
celle  à  qui  ma  foi  est  engagée.  Je  Taimerai  toute  ma  vie,  et 
je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGAirrE. 

Eh  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourdi, 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTHE  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous  nous 
▼oyons  hors  de  peine. 

GÉRONTE. 

Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

HYACINTHE  montrant  ZerbÎDette. 

Ah  !  mon  père,  je  vous  demande ,  par  grâce ,  que  je  ne  sois 
|M)int  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyez.  Elle  a 
un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle, 
quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 

41. 


486  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN , 

aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même? 

ZERBIÎfETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurais  pas  parlé 
de  la  sorte ,  si  j'avais  su  que  c'était  tous  ;  et  je  ne  vous  con- 
naissais que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Comment!  que  de  réputation? 

HTACIMTBE. 

Mon  père,  la  passion  que  mou  frère  a  pour  elle  n'a  rien  de 
criminel ,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  Toudrait-on  point  que  je  mariasse 
mon  fils  avec  elle  ?  Une  fille  inconnue ,  qui  fait  le  métier  de 
coureuse  ! 

SCÈNE  XII. 

\RGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE ,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  NËRINE,  SILVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  tous  plaignez  point  que  j'aime  une  iueoimne, 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée  Tien- 
nent de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  Tille ,  et  d'hoimète 
famille  ;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  dérobée  à  l'ftge  de  qaatre 
ans  :  et  Toici  un  bracelet  qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous 
aider  à  trou  Ter  ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas  !  à  Toir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  pertlis  à  l'âge 
que  TOUS  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui ,  ce  l'est  ;  et  j'j  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peavent 
rendre  assuré. 

HTAaNTHE. 

O  ciel!  que  d'aventures  extraordinaires  ! 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE ,  OCTAVE ,  HTACOITHB, 
ZERBINETTE,  NÉRINE ,  SILVESTRE,  CA&LE. 

CAR  LE. 

Ah  !  messieurs,  il  vient  d'arriTer  un  accident  étrange. 
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CÉRONTK. 

Quoi? 

GARLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CÂRLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  Tos  et  découvert 
toute  la  cervelle.  Il  se  meurt ,  et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici 
pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  CARLE. 

SCAPIN  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tôte  entourée  de  linges, 

comme  s'il  avait  «té  blessé. 
Alii!  ahi!  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahil  vous  me  voyez 
dans  un  étrange  état.  Ahi  !  Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  ve- 
nir demander  pardon  à  tontes  les  personnes  que  je  puis  avoir 
offensées.  Ahi  !  Oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier 
soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  principale- 
ment le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Ahi! 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va ,  meurs  en  repos. 

SCAPIN  à  Géronte. 

C'est  vous ,  monsieur ,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les  coups 
de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage;  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi ,  que  les  coups  de 
bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
bâton  que... 
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GÛKHfTE. 

Mon  Dieu  !  fais-toi. 

scAPnr. 
Les  malheureux  coups  de  bAton  qae  je  tous.  .. 

GÉRONTE. 

Tais-toi ,  te  dis-je  ;  j'oublie  tout. 

se  AFIN. 

Hélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieiir, 
({ue  vous  nie  ])ardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne  tout: 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIIf. 

Ah  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  parole. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SC4P1N. 

Comment!  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole ,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi  !  ahi  !  Voilà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTE. 

Seigneur  Géronte,  eu  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  par- 
donner sans  condition. 

GÉRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  notre  plaisir. 

se  AFIN. 

Et  moi ,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  attendant 
que  je  meure. 
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COMÉDIE  (1671). 


PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

LE  COMTE,  fils  de  la  comtesse  d'Escarbagnas. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie. 

JULIE,  amante  du  vicomte. 

M.  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  de  la  comtesse. 

M.  HARPIN,  receveur  des  tailles,  autre  amant  de 

la  comtesse. 
M.  ROBINET,  précepteur  de  M.  le  comte. 
ANDRÉE ,  suivante  de  la  comtesse. 
JEANNOT,  laquais  de  M.  Tibaudier. 
CRIQUET ,  laquais  de  la  comtesse. 


ACTEURS 
M"«  Marotte. 

GODON. 

La  Graivoe. 
M""  Beautal. 
Hubert. 

Du  Croist. 
Beauvai.. 

M"«  BOirHEAU. 

BOULONNOIS. 

FlIfET. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

JULIE ,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi ,  madame  !  vous  êtes  déjà  ici  ? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est  guère 
honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avait  point  de  fâcheux 
au  monde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  impor- 
tun de  qualité,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la 
cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes 
qu'on  puisse  débiter  ;  et  c'est  là ,  comme  vous  savez ,  le  fléau 
des  petites  villes ,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui-ci  m'a 
montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines  jusques  aux 
bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes,  qui  viennent ,  m'a-t-il 
dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une 
chose  fort  curieuse ,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fa- 
tigante lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la 
gazette  de  Hollande ,  dont  il  épouse  les  intérêts.  Il  tient  que 
la  France  est  battue  en  ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain, 
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et  qu*il  ne  faot  que  ce  bel  esprit  pour.défidre  tontes  'nos 
troupes  ;  et  de  là  8*est  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonne- 
ineut  du  ministère,  dont  il  remarque  tous  les  défauts,  et  d'où 
i*ai  cru  qu*il  ne  sortirait  point.  A  Tentendre  parler,  il  sait 
les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  poli- 
tique de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins;  et  elle  ne 
fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  11  nous  ap- 
prend les  ressorts  caciiés  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre 
les  vues  de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie, 
toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligenoes  même  s'ép 
tendent  jusques  en  Afrique  et  en  Asie  ;  et  il  est  informé  de 
tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en-haut  du  Prfttre- 
Jean  (1)  et  du  Grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouTtt ,  afin 
de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisément  reçoe. 

LE  VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retarde- 
ment; et,  si  je  voulais  y  donner  une  excuse  galante,  je 
n'aurais  qu'à  vous  dire  que  le  rende^vous  que  vous  voalei 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querellei  ; 
({ue  m'engager  à  faire  l'amant  de  la  maltresse  du  logis ,  c'est 
me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire, 
j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  qoe  devant  les 
yeux  qui  s'en  divertissent  ;  que  j'évite  le  tète-à-4éte  avec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  on 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  tontes  les  raisons 
du  monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JVUE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  dTesprit 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  poorra 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi-heore  pins  tAt, 
nous  aurions  profité  de  tous  ces  moments;  car  j'ai  tronvé  en 
arrivant  que  la  comtesse  était  sortie  :  et  je  ne  donto  point 


(I)  On  appelait  en  France  conseil  d'en-haut  le  cooaeU  où  w 
talent,  en  présence  du  roi,  les  affaires  dont  le  monarqae  voulait 
dre  une  connaissance  personnelle.— On  appela  d' Abord  JPrêtre-Jetm  m 
prince  tartare  qni  combattit  Gengis.  Des  religieux  envoyés  auprès  da  loi 
prétendirent  qu'ils  l'avaient  converti,  l'avalent  nommé  Jean  an  baptême, 
et  même  lut  avaient  conféré  le  sacerdoce;  de  lA  cette  qaaliflcatkm  4e 
Prétre'/ean,  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pourqaol,  celle  d'an 
prince  nègre ,  moitié  chrétien  schismatique  et  moitié  Juif.  C'est  de  ce 
dernier  qu'il  est  question  ici.  (A) 
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qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  honneor  de  la  comé- 
die que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE   YICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez -vous  mettre  fin 
à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bq^heu^  de 
vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d*accord  ;  ce  que  je  n*ose 
espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  démêlés  de  nos 
deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  autre 
pari ,  et  que  mes  frères,  non  plus  que  votre  père,  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que  leur 
inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre  en  une  sotte 
feinte  les  moments  que  j'ai  {^rès  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour.  Et  puis ,  à  vous  dire  la 
vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comédie  fort 
agréable  ;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  me  donnez  aujourd'hui 
me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Escarbagnas ,  avec 
son  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  est  un  aussi  bon  per- 
sonnage qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit 
voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Angoulême 
plus  achevée  qu'elle  n'était.  L'approche  de  l'air  de  la  cour  a 
donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise 
tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE   VICOMTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous  di- 
vertit tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  point  capa- 
ble de  se  jouer  longtemps ,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une  pas- 
sion aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  Il  est 
cruel ,  belle  Julie ,  que  cet  amusement  dérobe  à  mon  amour 
un  temps  qu'il  voudrait  employer  à  vous  expliquer  soh  ar- 
deur; et  cette  nuit  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le  de- 
mandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  un 
vice  attaché  à  la  qualité  de  poëte  ! 

C'est  trop  longtemps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture. 
Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  me  mettre  à  la  torture  ; 
Et,  si  Je  suis  vos  lois ,  je  les  blftme  tout  bas 
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De  me  forcer  à  taire  un  tourment  qae  J'endive, 
Pour  déclarer  un  mal  que  Je  ne  ressens  pas. 

Faat-41  que  vos  beaux  yeux ,  A  qui  Je  rends  les  armes, 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes, 
Sans  me  Caire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire ,  et  ce  qu'il  me  fàot  dire. 
Exerce  sur  mon  cceor  pareille  croanté. 

L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tae; 
Et,  si  par  la  piUé  vous  n'êtes  combattue, 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  Yois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que  vous 
n*étes;  mais  c^est  une  licence  que  prenn^t  messiears  les 
poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner  à  lenis 
maîtresses  des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'accommoder 
aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien 
aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE  VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  demeorer 
là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  ime  Cuisse 
modestie  :  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avex  de  l'esprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige|,à  cacher  les  vdtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans  te  monde 
de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a  là^edans  an  certain 
ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Cléante ,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner;  et  Je  voos 
embarrasserais,  si  je  faisais  semblant  de  ne  m'en  pas  soader. 

LE  VICOMTE. 

Moi!  madame;  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour. ..  Mais  voici  veCis 
madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  ports 
pour  ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout  aion  iiMiidA 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 
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SCÈNE  IL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE  et  CRIQUET  daos  le 

foDd  du  théâtre. 

LA  COMTESSE. 

Ail  !  mon  Dieu  !  madame,  vous  Yoilà  tonte  seule?  Quelle 
pitié  est-ce  là?  Toute  seule!  11  me  semble  que  mes  gens  m'a- 
vaient dit  que  le  vicomte  était  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de  sa- 
voir que  vous  n'y  étiez  pas ,  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA   COMTESSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit? 

JUUE. 

Mon ,  madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu*il  est  tout 
entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment ,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi ,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de  l'hu- 
meur de  ces  femmes  injustes,  qui  s'applaudissent  des  incivi- 
lités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JUUE. 

Il  ne  faut  point ,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions ,  et  Tempêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté ,  de 
jeunesse  et  de  qualité ,  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres,  (apercevant  Criquet.)  Que 
faites-vous  donc  là ,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anti- 
chambre où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle? 
Cela  est  étrange ,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  sache  son  monde  !  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle  ? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon  ? 
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SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDIUËB. 
LA  COMTESSE  à  Andrée. 

Filles,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  TOUS  p)att-il ,  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

O  fez-moi  mes  coiffes.  Doucement  doue,  maladroite  1  comiite 
^  oiis  me  saboulez  la  tête  avec  yos  mains  pesantes  ! 

ANDRÉE. 

Je  fais ,  madame ,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  Tort  ru- 
dement pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  débottée.  Tenez  en- 
core ce  manchon.  Ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  et  portez- 
le  dans  ma  garde-robe.  Eli  bien  !  où  va-t-cllc  ?  où  va-t-eUe  ? 
Que  veut-elle  faire ,  cet  oison  bridé  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux ,  madame ,  comme  vous  m'avez  dit ,  porter  cela 
aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  l'impertinente  !  (à  Julie.)  Je  vous  demande 
fKirdon ,  madame,  (à  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe, 
grosse  bête,  c*est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Estrce,  madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  butorde  ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  Ton  met  les  babito- 

ANDREE. 

Je  m*en  ressouviendrai ,  madame ,  aussi  bien  que  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COVITESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  anîmaui-Uu 

JULIE. 

Je  les  trouve  l)ien  heureux,  madame,  d'être  sons  loin 

discipline. 
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LA  comtesse/ 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  là  cham- 
bre ,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JUUE. 

Cela  est  d'une  belle  âme ,  madame;  et  il  est  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures. 

LA   COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais ,  laquais ,  laquais!  En  vé- 
rité, voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  laquais 
pour  donner  des  sièges  !  Filles  !  laquais  !  laquais,  filles  !  quel- 
qu'un! Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts,  et  que  nous 
serons  contraintes  de  nous  donner  des  sièges  nous-mêmes. 

% 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-vous ,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

.     ANDRÉE. 

J'enfermais  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre  ar« 
moi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA   COMTESSE.  ^ 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE. 

flolà!  Criquet! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez,  Laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à  madame. 
Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais!  laquais! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA  COMTESSE. 

OÙ  ètiez-vous  donc,  petit  coquin.? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,   madame. 
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LÀ  GOMTESftE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUBT. 

Vous  m'aTez  dit  d'aller  là  dehors. 

LÀ  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami;  et  tous  devez 
savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes  de  qualité,  veut 
dire  l'antichambre.  Andrée ,  ayez  soin  tantôt  de  faire  donner 
le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer  ;  c'est  on  petit 
incorrigible. 

ANnBÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

LA   COMTESSE 

Taisez-Yous ,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir 
la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence,  (à  Criquet.) 
Des  sièges,  (à  Andrée.)  Et  VOUS,  allumez  deux  bougies  dans 
mes  flambeaux  d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc ,  que  vous  me  regardez  tout  effarée  ? 

AiaiRÉE. 

Madame... 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C'est  que... 

•  LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  vous  n'en  avez  point  ? 

ANDRÉE. 

Non ,  madame ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA   COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 
jours  passés  •* 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là ,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez  voi  pa- 
rents. Apportez-moi  un  verre  d'eau. 
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SCÈNE  VII. 

La  comtesse  et  JULIE  faisaut  des  ccrcmouîes  pour  s'asseoir 

LA   COMTESSE. 

Madame  ! 

JULIE. 

Madame  1 

LA   COMTESSE. 

Ail  !  madame  ! 

JULIE. 

Ait!  madame! 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

JULIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA   COMTESSE. - 

Ol)  !  madame  l 

JULIE. 

Oli  !  madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Hé  !  madame  ! 

JULIE. 

Hé!  madame! 

LA   COMTESSE. 

Hé  !  allons  donc,  madame  ! 

JUUE. 

Hé!  allons  donc,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Je'suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurées  d'ac- 
cord de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  proTinciale,  madame  ' 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde ,  madame  ! 

SCÈNE  YIII. 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  ANDRÉE  apportant  un  verre  d'eau . 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE  à  Andrée. 

Allez ,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous 
dis  que  vous  m*alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 
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CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE  à  Andrée. 

VOUS  ne  vous  grouillez  pas  (1)? 

AKDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux ,  madame,  ce  que  c'est  qa'um 
soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprêtiez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle  on  met  le 
verre. 

SCENE  IX. 

LA  COMTESSE ,  JULIE. 

i.A    COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie!  On  vous  entend  làâo 
moiixlre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X. 

LA  CORiTESSK,  JULIE ,  ANDRÉE  apportant  un  verre  d*caaatee 
une  assiette  dessus,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

V.h  bien  !  vous  ai-je  dit  comme  cela ,  fête  de  bœuf?  Cest 
dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

ANDRÉE. 

Cola  est  bien  aisé. 

(  Andrée  rnsse  le  verre  eu  le  posant  sur  rossieUc.) 
LA  COMTESSE. 

Eli  bien  !  ne  voilà  pas  Fétoardie  ?  En  vérité ,  vous  me  paye- 
rez, mou  verre. 

ANDRÉE. 

Eh  bien  !  oui ,  madame ,  je  le  payerai. 

LA   COMTESSE 

Mais  voyez  celte  maladroite,  cette  bouvière,  cette  bulorde, 
cette... 

(i)  Ce  mot  était  alors  de  bonne  compagnie.  On  disait  je  im  pak  ae 
grouiller,  pour,  Je  ne  puis  me  remuer. 
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ANDRlés  s*en  allaot. 

Dttnel  madame»  si  je  le  paye,  je  ne  Tetix  point  être  que» 
reliée. 

LÀ  COMTESSE. 

Otez-Yous  de  devant  mes  yénx. 

SCÈNE  XL 

LÀ  COMTESSE,  JULIE. 
LA  COMTESSE. 

En  vérité,  madame ,  c'est  une  chose  étrange  que  les  petites 
villes!  00  n'y  sait  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de 
faire  deux  ou  trois  visites  où  ils  ont  pensé  pAe  désespérer  par 
le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auraient-ils  appris  à  vivre  ?  Us  n'ont  point  fait  de  voyage 
à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseraient  pas  de  l'apprendre ,  s'ils  voulaient  écou- 
ter les  personnes;  mais  lé  mal  que  j'y  trouve,  c'est  qu'ils 
veulent  en  savoir  autant  que  moi ,  qui  ai  été  deux  mois  à 
Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Us  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  ciioses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux 
cents  ans ,  aura  l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gen- 
tilhomme que  feu  monsieur  mon  mari ,  qui  demeurait  à  la 
campagne,  qui  avait  meute  de  chiens  courants,  et  qui  prenait 
la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passait. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris ,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy ,  madame, 
cet  liôtel  de  Lyon ,  cet  hôtel  de  Hollande ,  les*  agréables  de- 
meures que  voilà! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux-là  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  saurait  souhdtçr. 
On  ne  se  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège;  et,  lors- 
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que  l'on  Teut  Toir  la  revue ,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché,  on 
est  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense ,  madame,  que ,  durant  votre  séjour  à  Paris,  voiis 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire ,  madame ,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galants  de  la  cour  n*a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte ,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de 
leurs  billets ,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms ,  on 
sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les  galants  de  la  cour. 

JCUE. 

Je  m'étonne,  madame,  que ,  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine ,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibau- 
dier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en 
a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse  comme 
vous. 

LA   COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces,  pour  le  be- 
soin qu'on  en  peut  avoir  ;  ils  servent  au  moins  à  remplir  les 
vides  de  la  galanterie ,  à  foire  nombre  de  soupirants  ;  et  il  est 
bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  ter- 
rain, de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme 
sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  qu'il  y  a  merveilleusement  à  pro- 
fiter de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que  votre  con- 
versation ,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 
CRIQUET  à  la  comtesse. 

Voilà  Jeannot  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous  demande, 
madame. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  petit  coquin ,  voilà  encore  de  vos  âneries.  Un  la- 
quais qui  saurait  vivre  aurait  été  parler  tout  bas  à  la  demoi- 


SCÈNE  xnr.  SOI 

seDe  niiTante,  qui  serait  Tenue  dire  doucement  à  l'oreifle  do 
sa  mattresse  :  Madame,  toilà  le  laquais  de  monsieur  un  tel , 
qui  demande  à  tous  dire  un  mot  ;  à  quoi  la  maltresse  aurait 
r^NHidn  :  Faites-le  entrer. 

SCÈNE  xin. 

IJl  GOimSSE,  JULIE,  ANDRtiE,  CRIQUET,  lEAIfROT. 

CRIQUET. 

Entrer,  leannot. 

LA  coutesse. 
Autre  krarderie  !  (à  jeaoDot.)  Qu'y  a-Ml,  laquais  ?  Que  por- 
tes-tu là? 

JBàNlfOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller ,  madame ,  qui  tous  souhaite 
le  bonjour, et,  auparavant  que  de  venir,  tous  euToie  des 
poires  de  son  jardin ,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA  COMTESSE. 

Cest  du  bon-chrétien ,  qui  est  fort  beau.  Andrée ,  faites 
porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

La  comtesse  donnant  de  Targent  à  Jeaonot. 
Tiens ,  mon  enfant,  Toilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

oh!  non, madame! 

LA  COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

lEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de  tous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Hé  !  prenez ,  Jeannot.  Si  tous  n'en  Toulez  pas,  tous  me  le 
baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  maitre  que  je  le  remercie. 
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CRIQUET  à  JcaoDot  qui  t'en  va. 
Donnc-rooi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Ooi?  Quelque  sol! 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l*ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurais  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  platt  de  ce  monsieur  Tibaudier ,  c'est  qu'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort  res- 
pectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

LE  YIGOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prOte,  et  que,  dans  un  quart  d'heure ,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  \mnt  de  cohue,  au  moins,  (à  Criquet.)  Que  For 
(lise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas ,  madame ,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie  ;  et  je  n'y  saurais  prendre  de  plaisir  lorsque  la  oom- 
pagnic  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi ,  si  vous  voulez  vous 
bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la 
ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais  ,  un  siège,  (au  vicomte ,  après  qu*il  8*est  anis.)  TOUS 
voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je 
veux  bien  vous  taire.  Tenez,  c'est  un  billet  de  M.  Tibuidier, 
qui  m'envoie  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire 
tout  haut;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE ,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style ,  madame ,  et  qui  mérite  d'ê- 
tre bien  écouté,  n  Madame,  je  n'aurais  pas  pu  vous  faire  I0 
«  présent  que  je  vous  envoie ,  si  je  ne  recueillais  pas  plus  de 
«  fruit  de  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien  entre 
nous. 
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LETlOOMn. 

«LBipoirnM80BipaseMiMrebitnMâre8;nitis  cites  m 
«  cadrent  Biienx  «Tce  la  dureté  de  Totre  âme ,  qui,  far  les 
«  conGmids  dédains  y  ne  me  promet  pas  poires  moUes.  Trou- 
Mires  ken,  madame»  qne,  sans  m'engagor  dans  une  émmé. 
«  ration  de  Tosparièeliotts  et  charmes,  qui  me  jetterait  èMss 
«  un  progrès  à  l*iufini,  Je  condne  ce  mot ,  en  tous  ùàsanX 
«  considérer  que  je  sois  d'un  aussi  franc  chrétien  que  les 
«  poires  que  je  ¥oas  enToie,  puisque  je  rends  le  bien  pour 
«  le  mal;  c'est-à-dire ,  madôoDe ,  pour  m'expUquer  plus  hitel- 
«  lisiblement ,  puisque  je  tous  présente  des  poires  de  bon- 
«  chrétien  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés  me 
«  font  avaler  tous  les  jours. 

«  TiBAimiBR ,  votre  esclaTe  mdifiie. 

Voilà  f  madame ,  un  billet  à  garder. 

LA  covrcssB. 

U  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n*esk  pas  de  l'Académie; 
mais  j'y  remarque  on  certain  respect  qni  me  plaît  beau- 
coup. 

JOLIE. 

Vous  avez  raison ,  madame  ;  et ,  monsieur  le  vicomte  dût-il 
s'en  offenser  y  j'aimerais  un  homme  qui  m'écrirait  comme 
cda. 


SCENE  XVI. 

MONSlEim  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE  , 

JULIE,  CRIQUET. 

LA  COIITL£SE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point  d'entrer. 
Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires;  et 
voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR  UBAUDIEU. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et  si  elle  a  jamais  quel- 
que  procès  en  notre  siège ,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas 
l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés 
l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat ,  monsieur,  et  voti«  cause 
est  juste. 

MONSIEUR  TIRAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'ai<i(;  :  et  j'ai 
sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel  rivai. 
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et  que  madame   ne  soit  oiroooYenue   par  la  qualité  do 
vicomte. 

LE   TICOMTE. 

J*espérai8  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier, ayant  votre 
billet  ;  mais  il  me  /ait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  venets  ou  couple 
que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LEYICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensais  pas  que  monsieur  Tibaudier  flkt  poète;  et 
voilà  pour  m*achever ,  que  ces  deux  petits  versets-là  I 

LACOUTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (à  Criquet.)  Laquais,  donnez 
un  sïége  à  monsieur  Tibaudier.  (bas  à  Criquet,  qui  apporte  une 
chaise. )  Un  pUant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaudier,  mettez- 
vous  là ,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 
Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  Ame  : 
Elle  a  de  la  beauté , 
J^ai  de  la  flamme  ; 
Mais  Je  la  blâme 
D'avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité  1 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long  ;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE  à  monsieur  Tibaudier. 
Voyons  Tautre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  ne  M\i  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour; 
Mais  Je  sais  bien  que  mon  cœur,  A  toute  beure. 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
Puur  aller,  par  respect ,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sike  de  ma  tendresse , 
VX  de  ma  foi ,  dont  unique  est  l'espèce , 
Vous  devriez  a  Yotre  tour, 
Vous  contentant  d'être  comtesse, 
Voiu  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresae, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  Jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté ,  moi ,  par  monsieur  Tibaudier. 
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LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dans  la 
province  y  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  madame ,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
trouve  ces  vers  admirables ,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  strophes,  comme  vous ,  mais  deux  épigrammes ,  aussi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  Martial  fait-il  des  vers  ?  Je  pensais  qu'il  ne  fit  que 
des  gants  (1). 

MONSIEUR  TIBAUDIER 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui 
vivait  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs ,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir ,  madame ,  si  ma  musique  et  ma  comédie , 
avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  bi41et  que  nous 
venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  ûls  le  comte  soit  de  la  partie  :  car.  il  est 
arrivé  ce  matin  de  mou  château ,  avec  son  précepteur  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,    LE  VICOMTE,    monsieur  TIBAU- 
DIER ,  MONSIEUR  BOBINET ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Holà  !  monsieur  Bobinet  !  Monsieur  Bobinet ,  approcliez- 
vous  du  monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vèpre  (2)  à  toute  Thonorable  compagnie. 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très- 
humble  serviteur  Bobinet  ? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure ,  monsieur  Bobinet ,  ètes-vous^  parti  d'Es» 
carbagnas  avec  mon  fils  le  comte  ? 

(i)  Ce  Martial,  qui  ne  faisait  point  de  vers,  (ilalt  un  marchand 
parfumeur,  et  Joignait  à  cette  qualité  celle  de  valet  de  chambre  dc^ion- 
sleur. 

(8)  Le  motvépre  vient  du  latin  vcsper.  On  disait  très  anclrnncmcat 
donner  le  bon  vêprc,  pour,  donner  le  bonsoir. 

Moi.iF.ur.  T.  II.  43 
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MONSIEUR  BONNET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  madame,  comme  votre  oom- 
mandement  me  l'avait  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et 
le  commandeur? 

HOIfSIEUR  BOBlIfET. 

Ite  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

où  est  le  comte  ? 

MONSIEUR  ROBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème ,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épitre  de  Cicéron. 

LA    COMTESSE. 

Faites-le  venir ,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE  à  la  comtesse. 
Ce  monsieur  Bobinet ,  madame ,  a  la  mine  fort  sage  ;  et  je 
crois  qu'il  a  de  Tcsprit. 

SCÈNE  XIX. 

L  \  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOMTE ,  LE  CO'MTE , 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons ,  monsieur  le  comte ,  faites  voir  que  vous  profitei 
des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute 
riionn^tn  assemblée. 

LA  COMTESSE  moDtraiit  Julie. 

Comte,  saluez  madame  ;  faites  la  révérence  à  monsieur  le 
vicomte ,  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi ,  madame ,  que  vous  me  concédiez  la  grftce 
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<l*einbrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas  ai- 
mer le  tronc ,  qu*on  n*aime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparaison 
vous  servez-vous  là  ? 

JULIE. 

En  vérité ,  madame ,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait  bon 
air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  mon<1e. 

JULIE. 

Qui  dirait  que  madame  eût  un  si  grand  enfant  ? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étais  si  jeune,  que  je  me  jouais 
encore  avec  une  poupée  ! 

JULIE. 

.  C'est  monsieur  votre  frère ,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet ,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  édu- 
cation. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Madame ,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante  ,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
confier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  semen- 
ces de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite  ga- 
lanterie de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin. 

LE   COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenit  esto  virile, 
Omnc  viri  (i)... 

LA  COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là. 

MONSIEUR  BOBINET. 

C'est  du  latin ,  madame ,  et  la  première  règle  de  Jean  Des- 
pautère. 

(I)  LUU'raiemcnt  :  <<  Tout  ce  qui  conTîent  à  l'homme  seul  est  du  genre 
masculin.  »  C'est,  comme  va  le  (Hrc  Bobioet,  la  première  régie  de  Jcau 
Dcspautère. 
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Li  COMTESSE. 

Mou  Dieu!  ce  Jean  Despaulère-là  est  un  inaolent;  et  je 
vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-la. 

MONSIEUR  BOBIMET. 

Si  VOUS  voulez,  madame,  qu'il  achève,  h  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire. 

Là  COMTESSE. 

Non,  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR  TIBAU- 
DIER  ,  LE  COMTE ,  MONSIEUR  BOBINET ,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE.  ^ 

Allons  nous  placer.  (moDtraDt  Julie.)  Monsieur  Tibaudier, 
prenez  madame. 

(Criquet  range  tous  les  sièges  sur  ud  des  côtés  du  théâtre  ;  la  comtcssci 
Julie  et  le  vicomte  s*assejent;  monnear  Tibaudier  8*assied  am 
pieds  de  ta  comtesse.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n*a  été  faite  qne 
pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de  musique  et  ôt 
danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et  que... 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  raffaire.  On  a  assez  d'esprit  ponr  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  empê* 
rhe,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler  notre 
divertissement.  (Les  Tiolons  commeocent  noe  (MiTeriare.) 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  HORMEUi 
HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET, 
CRIQUET. 

MONSIKUR    MARPIN. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle ,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce  qnt 

je  vois. 
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LA  COIITE88B> 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  foulez- yous  doM  dife 
ayec  l'action  que  tous  tùta?  Vieut-oii  interrompre ,  oomme 
cela,  une  comédie? 

MORSIEUa  HARPtN. 

Morbleu!  madame,  je  suis  raTi  de  cette  aTeatore;  ei«eci 
me  fût  voir  ce  que  je  dois  croire  de  fous,  et  rassmuiee  qu'il 
y  a  au  don  de  votre  cœur;  et  aux  semients  que  tous  m'avez 
faits  de  sa  fidélité. 

LA  COHTIISSB. 

Mais,  Yraiment,  on  ne  vient  point  ainti  se  Jder  «n  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle. 

HONSIEUa  HARFIR. 

Hét  tètebleu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez  ;  et ,  si  je  vous  trouble ,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

LA  GOMTEBSB. 

En  vérité ,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MCmSIEDR  BABPIir. 

Si  fait,  morbleu  !  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien,  morbleu  !  ^. .  . 
(MoDsienr  Bobioet,  épouvanté,  emporte  le  coiate,  et  s^eofntt;  il  e*t 

suivi  par  Criquet.) 
LA  COMTESSE. 

Hél  fi ,  monsieur!  que  cda  est  vilain,  de  jurer  de  la  sorte  ! 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  ventrebleu  !  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain ,  ce  ne 
sont  point  mes  jurements,  ce  sent  vos  actions;  et  il  vaudrai! 
mieux  que  vous  jurassiez ,  vous ,  la  tète ,  la  mort ,  et  le  sang, 
que  de  faire  ce  que  vous  iUtes  avec  monsieur  le  vicomte-. 

LE  VICOMTE. 

,  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HARPIN  an  vicomte. 
Pour  vous,  monsieur ,  je  n'ai  rien  à  voua  dire:  vous  foites 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  natord»  je  ne  lé  trouve 
pomt  étrange ,  et  je  vous  demande  pard<m  si  j'interrompe  vo- 
tre comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi 
que  je  me  plaigne  de  son  procédé  ;  et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 

d'Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  use  point  de  la 

43. 
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sorte  ;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
Ton  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement! 

hk  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  en  particulier. 

HONSIEUA  HARPIN. 

J*y  Tiens,  moi,  morbleu  !  tout  exprès; c'est  le  lieu  qu'il  me 
faut;  et  je  souhaiterais  que  ce  fût  un  théâtre  public,  pour 
vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur 
Tibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que 
vous. 

HONSŒDR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  conmie  il  lui  plaît.  Je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous;  mais 
monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi ,  et  je  ne 
suis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire  danstf  les 
autres. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songex  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les  femmes 
de  qualité  ;  et  ceux  qui  vous  entendent  crolrairat  qull  y  a 
quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé  !  ventrebleu  I  madame,  quittons  la  fhribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quit^His  la  faribole? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  tous 
rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte  ;  tous  n'êtes  pas 
la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de 
caractères ,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  recereiir, 
dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  pre^ 
mier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvei  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  ausri 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  as- 
surer devant  bonne  compagnie  que  je  romps  commette  avec 
vous ,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera  plus  pour 
monsieur  le  donneur. 
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LA  COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés  deTÎen- 
nent  à  la  mode  I  on  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés.  Là,  là, 
monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez  prendre 
place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  morbleu,  prendre  place!  (montraDt  monsieur Tibaudier.) 
cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  à  monsieur  le  vicomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j'en- 
verrai tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  Toilà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR  HARPIN  en  sortant. 
Tu  as  raison  y  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux ,  madame ,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
procès  ;  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  silence  à  I  a 
comédie. 

SCÈNE  XXII. 

LA  COMTESSE,   LE  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT  au  viconite. 
Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  donner 
vite. 

LE  VICOMTE  lisant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je  vous 
«  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  parents 
«  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée;  et  les  condi- 
«  tions  de  cet  accord ,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle. 
n  Bonsoir.  »  (à  Julie.)  Ma  foi ,  madame ,  voilà  notre  comédie 
achevée  aussi. 

(Le  vicomte,  la  comtesse,  Jiiiie  et  monsieur  Tibaudier  se  lèvent.) 

JULIE. 

Ah  !  Cléaiite ,  quel  bonlieur  !  Notre  amour  eût-il  osé  espé- 
rer un  si  lieureux  succès  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?* 
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LE  vicoirre. 
Cela  Teol  dire,  madame,  que  j'époiMe  Julie;  et,  si  Toos 
m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout 
point ,  TOUS  épcNiserez  monsieur  Tibandier ,  et  donnerei  ma* 
deoMiselle  Andrée  à  son  laquais ,  dont  il  fera  son  niet  de 
chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité! 

LE  TIOOMTE. 

C*est  sans  vous  offenser,  madame;  et  les  comédies  veulent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA   COHTESSE. 

Oui  y  monsieur  Tibaudier,  je  tous  épouse,  pour  laire  enra- 
ger tout  le  monde. 

■OKSIECB  TIBAODIER. 

Ce  m'est  bien  de  Tbonneur,  madame. 

LE  YlCOHTE  à  la  coBlesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voir 
ici  le  reste  du  spectacle. 


BOUTS-RlM£S(l) 

COMMAIIDÉS 

Sur  le  bel  air. 

Que  VOUS  m^embarrassez  avec  votre grenouille. 

Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d* hypocns  ! 

le  hais  des  boutB-rimés  le  puéril fatras. 

Et  tiens  qu'il  vaudrait  mieux  filer  une. quenouille. 

La  gloire  do  bel  air  n*a  rien  qui  me chatouille; 

Vous  m*as8ommez  Pesprit  avec  un  gros plâtras  ; 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à...Goutras, 
Toyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on barbouille. 

M*accable  derechef  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  on  vieux. -magot , 
Plutôt  qu'un  bout-rlmé  me  fosse  entrer  en.. danse  ! 

Je  vous  le  chante  clair  oonmie  uo chardonneret  ; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une maose. 

Adieu ,  grand  prince, adieu  ;  tenez-vous guilleret 

CO  Ce  sonnet  fut  publié  pour  b  première  fuis  &  la  suite  de  la 
d'Esearbagnas,  édition  de  i«n.  On  croit  qu'il  fut  composé  à  la  d 
do  prince  de  0>ndé.  (B.). 

FUt  DE  LA  C0MTIS6E  D'ES^UIBAGNAS. 


LES 

FEMMES  SAVANTES, 


COMÉDrE  (1672). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

CHRYSALE ,  bon  bourgeots.  MoliÀrb. 

PHILAMIMTK ,  femme  de  Cbrysale.  Hubert. 
ARMANDË,    I  filles  de  Chrysale  et  de  Phila-    Mi>«  de  Bris. 

HENRIETTE,  j       minte.  M»*  MOLIÈRE. 

ARISTE,  frère  de  Chrysale.  R\Rnw. 

BÉLISE.  sœur  de  Chrysale.  I^ill»  VilleaubroU; 

CUTAMORE,  amant  d'Henriette.  La  Grakgs. 

TRISSOTIN.  bel  esprit.  La  Thorillibri. 

VADIUS ,  savant.  Du  Croi&t. 
MARTINE,  servante  de  cuisine  (i). 
LÉl'INE,  laquais. 
JULIEN ,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Girysale. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ÂRMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sœur , 
Dont  TOUS  youlez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  TOUS  marier  yous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête  ? 

HENRIETTE. 

Oui,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ail  !  ce  oui  se  peut-il  supporter .' 
Et  sans  un  mal  de  cœur  saurait-on  l'écouter  ? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  ?ous  oblige , 
Ma  sœur?... 

(1)  Une  servante  de  Molière  qui  portait  ce  nom. 
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ARMANDE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  fi  ! 

HENRIETTE. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah!  fi!  forsdis-je. 
Ne  concevez-yous  point  ce  que,  dès  qu*on  Tenteud , 
Un  tel  mot  à  Tesprit  offre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  Tue  il  traîne  la  pensée  ? 
iN'en  frissonnez- vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  sœur  « 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfants ,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j*en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements,  6  ciel  !  sont  pour  vous  plairA? 

UENRIETTE. 

Et  qu*est-ce  qu*à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
Et  de  cette  union ,  de  tendresse  suivie. 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage , 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoûr  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 
Laissez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires, 
Les  bas  amusements  de  ces  Sortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  déshrs , 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 
Et ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux . 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
TAchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  coeurs. 
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Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 
Mariez-Tous,  ma  sœur,  à  la  phiiosophie, 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 
Et  donne  à  la  raison  Tempire  souverain , 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 
Dont  Tappétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 
Ce  sont  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 
Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel ,  dont  nous  voyons  que  Tordre  est  tout-puissant , 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations, 

Le  mien ,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre ,  \ 

Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements , 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie , 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs  ; 

Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 

Moi ,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMAMDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle . 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté. 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 
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Qiii'tquc  petit  savant  qui  |»cat  Tenir  au  moixie. 

ARMANDE. 

Je  vois  (|iie  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari. 

Mais  sachons ,  s'it  vous  plaît ,  qui  vous  songez  à  prendre. 

V(»tre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Ctitandre? 

HENRIETTE. 

Kt  par  quelle  raison  n'y  serait-elle  pas? 
MampuM-il  de  mérite?  est-ce  un  clioii  qni  soit  bas? 

ARMANDE. 

If  on  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête , 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitaqdre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  clioses  vaines, 

Et  vous  ne  tombez  point  aui  ttassesses  humaines; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  philosopliie  a  toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE.  * 

Je  n'ai  pas  cmpêctié  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Ht  je  n'ai  fait  que  prendre ,  au  refus  de  votre  Âme^ 

Ce  qu'est  venu  m'ofirir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez- vous ,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  coeur  pour  moi  toute  flamme  soit  morteP 

HENRIETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur  ;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas ,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime , 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin,  si  c'est  votre  j)iaisir , 
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Il  nouis  est  bien  aisé  de  dous  en  éclairdr  : 
Je  Taperçois  qui  vient  ;  et  sur  cette  matière 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  IL 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur. 
Entre  elle  et  moi ,  Ciitandre ,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  tos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARHANDE. 

Non  y  non,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d*une  explication  : 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu , 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avouerai  tout  haut ,  d'une  âme  franche  et  nette, 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté , 

(moDtraDt  HeDriettc.) 
Mon  amour  et  mes  vœux ,  sont  tout  de  ce  côté. 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avaient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 
Mon  cœur  vous  consacrait  une  flamme  immortelle  : 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 
J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents  ; 
Ils  régnaient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans  ; 
Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 
Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(monlraot  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontrés ,  madame ,  dans  ces  yeux , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes , 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  touclier , 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher  ; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madam^î, 
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De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

AflHANBE. 

Hé  !  qui  vous  dit,  monsieur,  que  Ton  ait  cette  envie , 
Kt  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  TOUS  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
l'.t  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

nENRlETTE. 

Ué  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale  » 
Kt  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ARMANDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez ,  où  la  pratiquez-vous , 
De  répondre  à  Tamour  que  Ton  vous  fait  paraîtra 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soUmet  à  leurs  lois; 
Qu*il  ne  vous  est  permis  d*aimer  que  par  leur  choix  ; 
QuMls  ont  sur  votre  cœur  Tautorité  suprême , 
Kt  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

'    UENEIETTE. 

Je  rends  gr&ce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite , 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CUTANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  liautement; 
Et  j'attendais  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

Vous  triomphez ,  ma  sœur ,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

IIKIflUETTE. 

Moi,  ma  sœur  !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sent 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-pniflsants , 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse , 
Toos  êtes  an-dessus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qa'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage , 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
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Je  vous  en  sollicite  ;  et  pour  y  trayailler. . . 

ARMANDB. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

Et  d'un  cœur  qu'on  tous  Jette  on  tous  voit  toute  fière. 

HENRUSITE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  tous  déplaît  guère  ; 
Et  si  Tos  yeux  sur  moi  le  pouTaient  ramasser , 
Ils  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMANDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

BENRIBITB. 

C'est  fort  bien  fait  à  tous,  et  tous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  conocToir. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis^  je  Tais  à  Totre  père. 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout  ; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout. 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'àme 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  Teut  sa  femme. 
Cest  elle  qui  gouTerne;  et  d'un  ton  absolu 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  Tondrais  bien  tous  Toir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  ftme»  je  l'aTOue,  un  peu  plus  complaisante. 
Un  esprit  qui,  flattant  les  Tisions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère , 
Même  dans  Totre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 
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Maisje  ne  lui  Yeux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'are  savante; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fEut, 

Elle  sactie  ignorer  les  clioses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache  » 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots , 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme  ; 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme. 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits , 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux , 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  ; 
11  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et ,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CUTANDRE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  sufCrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 
Ce  qu*étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même» 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit,- 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit. 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 
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HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  Yoir  tout  cela. 

CLITAinMlE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla  ; 

Et  je  Tis,  par  les  vers  qu*à  la  tète  il  nous  jette, 

De  quel  air  0  fallait  que  fût  fait  le  poète  ; 

Et  j'en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que ,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  (  1  ) , 

Je  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne, 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CUTAMDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère , 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV. 

BËLISE,  CLITANDRE. 
CUTAMDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment , 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme. .. 

BÉUSE. 

Ah  1  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  âme. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler. 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 

(1)  A  cette  époque,  les  galeries  du  Palais  de  Justice  offraient  le  spec- 
tacle animé  que  présente  aujourd'hui  le  Palals-Boyol .  C'était  le  rende/- 
vous  ù  la  mode. 

•4i. 
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Henriette,  madame,  est  Toliûc^  4<>i  "^  charme; 
Et  je  Tiens  ardemment  conjurer  yos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉUSE. 

Ah  !  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  Tavoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux. 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CUTÀMDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  an  trait  d'esprit,  madame  » 
Et  c'est  un  pur  a?eu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœnr  ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  emi^» 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup  ;  et  tout  ce  que  je  yeux» 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉUSE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'en  point  sortir. 
Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  rqpartir, 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle. 
Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CUTANDRE. 

Hé  !  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défieudra 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
11  suffît  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour. 
Et  que,  sous  la  Ggure  où  le  respect  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage , 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  édairéBy 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CUTANDRE. 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  sulfirs 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulais  dire. 

(lUT.VNDRE. 

Mais  votre  erreur  . 

nÉLISE. 

l^itisez.  Je  rougis  mainlcnani  » 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  6Î.1 

Bt  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CUTAIIIMRE. 

Je  Teux  être  pendu  si  je  tous  aime;  et  sage... 

BÉUSB. 

Non,  non,  je  ne  Teux  rien  entendre  daTantage. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  irisions  ! 

A-t-on  rien  tu  d'égal  à  ses  préyentions  ? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne , 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE  quittant  Clitandre,  et  lui  parlant  eucorc. 

Oui,  je  VOUS  porterai  la  réponse  an  plus  t6t  ; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'im  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  yeut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  IL 

CHRTSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah  !  Dieu  vous  gard',  mon  frère  ! 

CHRTSALE. 

Et  vous  aussi, 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CIIRYSALE. 

Non  ;  mais,  si  tous  voulez,  je  sais  prêt  à  l'entendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connaissez  Clitandre? 
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CHEY8ALS. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  diez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  tous  ? 

CHBTSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  Yois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas , 
Et  je  me  réjouis  que  tous  en  fassiez  cas. 

CHRTSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  Yoyage  à  Rome. 

AR18TB. 

Fort  bien. 

GHRYSALE. 

C'était,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

iOUSTE. 

on  le  dit. 

CHRTSALE. 

Nous  n'ayions  alors  que  vingt-huit  ans , 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines , 
Et  tout  le  monde,  là,  parlait  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  Tenons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  m. 

BÉLISE  entrant  doucement  et  écoutant ,  CHRTSALE ,  ARISTE. 

ARISTE. 

Clitandre  auprès  de  tous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi  !  de  ma  fille  ? 

ARISTE 

Oui  ;  Clitandre  en  est  charmé 
Et  je  ne  Tis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE  à  Aristc. 

Non,  non  ;  je  tous  entends.  Vous  ignorez  riiistoire; 
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Et  Taflaire  n*est  pas  ce  que  tous  poavei  croire. 

ARISTE. 

Comment,  ma  sœur  ? 

BÉUSE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits  ; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BÉLISE. 

Non  ;  j'en  suis  assurée. 

ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

RELISE. 

Hé!  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

RELISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

RÉUSE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement , 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère , 
Â  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 
Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  platt,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

RELISE. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

AJUSTE. 

Oui.  Quoi  ? 

RELISE. 

Moi. 

ARISTE. 

Vous? 

RÉUSE. 

Moi-même. 

ARISTE. 

Hai ,  ma  sœur  ! 

RÉLISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai  ? 
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Et  qu*a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire; 
El  Dorante,  Damis,  Cléonte ,  et  Lycidas 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment  ? 

BÉLISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ARISTE. 

Ils  VOUS  l'ont  dit  ? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour. 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service , 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

,       .  ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉUSE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur^  vision  toute  claire. 

CffitVSALB  à  Bélise. 

De  ces  cbimère&4à  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah  !  chimères  !  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi  !  Vraiment,  chimères  est  fort  Iwn  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères  ; 
Et  Je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV. 

CHRTSALE,  ARISTE. 
CHRY8AI.E. 

Notre  sœur  est  folle ,  oui. 
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ARISTE. 

Cela  croit  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  yous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 

CHRTSÀLE. 

Faut-il  le  demander  ?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  h  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n*a  pas  Tabondance , 
Que.. 

CHRTSALE. 

c'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance. 
Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable. . . 

CHRYSALE. 

Il  suffit;  je  l'accepte  pour  gendre 

ARISTE. 

Oui  ;  mais,  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Mlons... 

CHRTSALE. 

Vous  moquez-vous  ?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRTSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRTSALE. 

c'est  une  affaire  faite; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRTSALE,  MARTINE. 
MARTINE 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas  î  Tan  dit  bien  vrai , 
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Qui  veut  noyer  son  chien  Paccose  de  la  rage  ; 
Et  service  d*au(rui  n'est  pas  un  héritage. 

CURTSALE. 

Qii>st-c«  donc  ?  Qii*aYcz-Yous ,  Martine  ? 

MARTINE. 

Ce  que  j*ai  ? 

GHRYSALB. 

Oui. 

MARTINR. 

J'ai  qne  Ton  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

CHRYSALE. 

Votre  congé? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRYSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace. 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRYSALE. 

Non ,  TOUS  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude;  . 
Kt  je  ne  Yeux  pas,  moi... 

SCÈNE  VI. 

IMilLAMlNTE,  BÉLISE,  CHRVSALE,  MARTINE. 
PHILAMINTB,  apercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois ,  maraude  : 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Kt  ne  Yous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRYSALE. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non ,  c'en  est  foiL 

CHRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  Yeux  qu'elle  sorte. 

CHRYSALE. 

Mais  qu'a-t-eile  commis ,  pour  vouloir  de  la  sorte... 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  vous  ia  soutenez  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  529 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

^HILAMINTE. 

Prenez- VOUS  son  parti  contre  moi  ? 

CORYSALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens.. . 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Eh  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre .' 

PHILAMINTE. 

Je  ne  yeux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux , 
lUre  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux. 

CHRYSALE. 

(se  tournaot  vers  Martine.) 

Aussi  fais-je.  Oui ,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse  ^ 
Coquine  ;  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j*ai  fait  ? 

CHRYSALE  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

PHILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'eu  faire  aucun  cas. 

CHRYSALE. 

A-t-elle ,  pour  donner  matière  à  votre  haine, 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine  ? 

PHILAMINTE. 

Voudrais-je  la  cha.sser?  et  vous  fîgure^vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux  ? 

CHRYSALE. 

(à  Martine.)  (à  Philaminte.) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

45 
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CHRYSALB. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé ,  d*un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière  on  quelque  plat  d'argent  P 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHRYSALE  à  Marti  oe. 

Oh  !  oh  !  peste,  la  belle  ! 

(à  Philaminte.) 

Quoil  l'ayez-YOus  surprise  à  n*étre  pas  fidèle? 

PHILAMINTE. 

c'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMIKTE. 

Pis. 

CHRYSALE. 

(à  Marlioe.)  (à  PiiUamiolc.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis f... 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons ,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un, mot  sauvage  et  bas , 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CIIRY8AI£. 

Est-ce  là... 

PHILAMINTE. 

Quoi!  toujours ,  malgré  nos» remontrances p 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 
La  grammaire ,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois 
Et  les  fait ,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois  ! 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  TOUS  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 

CHRYSALE. 

si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez  ! 

CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois ,  bel  et  bon  ; 
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Mais  je  ue  saurais ,  moi ,  parler  votre  Jargon. 

PHILAMINTB. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage! 

MARTIHE. 

Quand  on  se  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien  ; 
£t  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PBILAIimTE. 

Rh  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien  ! 

BÉLISE. 

O  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment , 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ; 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous , 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAUINTE. 

Ah  !  peut-on  y  tenir  ? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PHILAUINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue ,  est  bien  matériel  ! 
Je  n'e3t  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
\eux-tu  toute  ta  vie  ofTenser  la  granunaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père  ? 

PHILAMINTE. 

Ociel! 

BÉUSE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Kt  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi! 
Qu'il  vienne  de  Cliaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  àme  villageoise  ! 
La  grammaire ,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif. 
Nous  enseigne  les  lois. 
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ITARTIKE. 

J'ai ,  madame ,  à  vous  dire 
Que  je  lie  connais  point  ces  gens-là. 

PHILAMDfTE. 

Quel  martyre! 

BÉUSE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots;  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MÂRTIME. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  goiirment ,  qu'importe  ? 

PHILÀMUfTE  à  Bélise. 

Hé  1  mon  Dieu  !  finisseï  un  discours  de  la  sorte. 

(à  Cbrysale.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 

CHRYS4LB. 

(à  part.) 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va ,  ne  l'irrite  point;  retire-toi ,  Martine. 

PHILÀMINTE. 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ! 

CHRYSALB. 
(d'un  toD  ferme.)     (d'un  ton  plus  doux.) 

Moi  ?  point.  Allons,  sortez.  Ya-fea ,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE  VII. 

PHILAMINTE,  CHRYSALE ,  BËLISE. 

CHRTSALE. 

Vous  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
Kt  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PmLAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice  y 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropiés^  cousus ,  par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  ha^cs .' 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  l'on,  suc  à  souffrir  ses  discours; 
Elle  y  met  Yaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
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Et  les  moindres  défauts  dé  ce  grossier  génie 
Sont  on  le  pléonasme,  ou  la  cacoplionie. 

CHRTSALE.I 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Yaugelas , 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu'en  épluchant  ses  herbes 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mol , 

Que  de  brûler  ma  viande ,  ou  saler  trop  mon  pot  : 

Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 

Yaugelas  n'apprend  pomt  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac ,  si  savants  en  beaux  mots 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sols. 

PHILAIiraTE.  ^ 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme ,. 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels ,. 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps ,  cette  gugnille ,  est-il  d'une  importance , 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

CHRYSALE. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  piendrc  soin  : 
Guenille ,  si  Ton  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure ,  mon  frère  : 
Mais ,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant , 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance  y 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CnRTSALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse ,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude. 
Pour... 

PHIL4MINTE. 

Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  ; 
Il  pue  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

11  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CURYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate  , 
Que  je  lève  le  masque ,  et  décharge  ma  i  ajc. 
De  folles  on  vous  traite ,  et  j'ai  fort  sur  le  conuj  . 
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PHILAMDITE. 

Conimeut  donc  P 

CDRYSALE  à  Bclise. 

,  C'est  à  vous  que  je  parle ,  ma  sœnr 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites ,  yous  ,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats , 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile,^ 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans, 
celte  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune , 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
où  nous  voyons  aller  tout  sens-dessus-dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête ,  et  pour  beaucoup  de  causes , 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants , 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie , 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés. 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez , 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 
Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien  ; 
Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien; 
Et  leurs  livres,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles. 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde , 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir. 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune ,  étoile  polaire , 
Vénus ,  Saturne ,  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 
Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot ,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raisonner  est  Fomploi  de  toute  ma  maison , 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
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L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers ,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 

fit  j*ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante ^u  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée , 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas! 

Je  vous  le  dis ,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse  ; 

Car  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  lâtin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 

C'est  lui  qui ,  dans  des  vers ,  vous  a  tympanisées  : 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAnNTE. 

Quelle  bassesse ,  6  ciel  !  et  d*àme  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois  ? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCÈNE  VIII. 

PniLAMINTE,  CHRYSALE 

PHILAMIJNTE. 

Avez- VOUS  à  lâchçr  encore  quelque  traita 

CHRYSALE. 

Moi?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  ;  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aipée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  dUiyménée; 
C'est  une  philosophe  enfin ,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette;  ^ 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette  ; 
De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

c'est  à  quoi  i'ai  songe  ; 
Ft  je  veu\  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
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Ce  monsieur  Trissotin ,  dont  on  nous  fait  un  crime , 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime , 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue , 
Et  de  tout  point ,  chez  moi ,  l'afTaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  Yeux  à  Yotre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite , 
Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'avez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 
ARISTE. 

Eh  bien  !  la  femme  sort ,  mon  frère ,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRTSALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès  ?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-eile  consenti  ?  l'affaire  est-elle  foite  ?   - 

CHRTSALE. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

GURYSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CBRYSALE. 

Eu  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc.^ 

GURYSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  honune. 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre? 

CURTSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme..» 
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CHRYSALR. 

Monsieur  Tiiâsotin. 

ARISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotin... 

CHRTSALE. 

Oui ,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  J'avez  acceptée 

CBRYSALE. 

Moi ,  point  :  à  Dieu  ne  plaise  ! 

ARISTE. 

Qu*avez-vou8  répondu  ? 

CHRYSALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé  ,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle;  et  c'est  faire  un  grand  pas! 
Aycz-tous  su  du  moins  lui  proposer  Clitaodre? 

CHRYSALE. 

Non  ;  car,  comme  j*ai  vu  qu'on  parlait  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  était  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes ,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez- vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  Taise , 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos ,  la  paix  et  la  douceur , 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère , 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  » 
Et  sa  morale ,  faite  à  mépriser  le  bien , 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tète , 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre ,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant ,  avec  toute  sa  diablerie , 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  m'amie. 

ARISTE. 

Allez ,  c'est  se  moquer.  Votre  femme ,  entre  nous , 
Est ,  par  vos  lâchetés ,  souveraine  sur  vous» 
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Son  pouvoir  n*est  fondé  que  sur  YOtre  faiblesse  ; 

C*est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  tous  tous  aSMundonneiy 

Et  vous  faites  mener,  en  bète ,  par  le  nei. 

Quoi  !  tous  ne  pouvez  pas ,  voyant  comme  on  vous  nomme  » 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme» 

A.  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux , 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux  ! 

Vous  laisserez,  sans  honte ,  immoler  votre  fille 

A.UX  folles  visions  qui  tiennent  la  fomiUe, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 

Un  pédant  qu*à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe^ 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala , 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  ce)a! 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  uMquerie , 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CBRYSÀLE. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons ,  il  faut  enfin  montrer  un  eœur  plus  fort , 
Mon  frère. 

ÀRISTE. 

C'est  bien  dit. 

CBRYSALE.  é 

c'est  une  chose  infkQii 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

AEISTE. 

Fort.  bien. 

GHRYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  iroç  profité. 

ARISIE. 

il  est  vrai. 

CHRTSALB. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connattre 
Que  ma  fille  est  ma  fille ,  et  que  j'en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  cl  comme  je  vous  veux. 

CUKYSAI.E. 

Vous  êtes  pour  CUtaodre ,  et  savez  sa  demeure» 
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Faites-le-nM)i  yeuir,  mon  frère ,  tout  à  Tlieure. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  àe  ce  pas. 

ClIRYSALE. 

c'est  souffrir  trop  longtemps. 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 


ACTE  III. 

SGËNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDEyBÉLISE,  TRISSOTIN,  LÊPINB. 

PHILAMIHTB. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  Taise 
Ces  Yers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARITANDB. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISB. 

Et  l'on  s'en  meurt  chcE  nous. 

jl  PUILAMINTE  à  TrissoUn. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  tous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLI8E. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAHIMTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez. 

BÉUSE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PBILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRlSSOTIlf  à  PhilamÎDte. 

Hélast  c'est  on  enfant  tout  nouveau  né,  madame  : 

Son  sort  assurément  a  heu  de  vous  toucher; 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

PHU^AIUNTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 
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TRtSSOTlN. 

Voire  approbalioii  lui  i)e»t  servir  de  mèro. 

BKIJSE. 

Qu'il  a  (l'e^sprit  ! 

SCÈNE  II. 

HKNRIKTTE,  PHlLAUïlNTE ,  BÉLISE,  ARMANDK, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

nilLAUlNTE  à  llearietle,  qui  veut  se  retirer. 
Holà  !  pourquoi  doue  fuyez-vous  ? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PUILAMINTE. 

Approchez ,  et  venez ,  de  toutes  vos  oreilles , 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAHINTE. 

Il  n'importe.  Aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
l^n  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN  à  IIcDriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer. 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  Je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ali  !  songeons  à  l'enfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 

PfllLAllINTE  à  Lépine. 
Allons,  petit  garçon ,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Lcpinc  se  laisse  tomber.) 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BEUSE. 

De  ta  chute ,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  causes  , 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

LÉPINE. 

Je  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 

rniLAMiNTE  à  LépinCy  qui  sort. 
Le  lourdaud  I 
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TRISSOTlir. 

Bien  lui  prend  de  n*élre  pas  de  yerro. 
Alil  de  Tesprit  partout! 

BÉLI8E. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(  Ils  s'assejent.  ) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose , 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  Pépigramme,  ou  bien  au  madrigal. 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui ,  chez  une  princesse , 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

H  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez ,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

PHlLAmifTE, 

Donnons  vite  audience. 

[  BÉLISB ,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  qu'il  se  dispose  k  lire.  ] 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMUmi. 

Si  nous  parlons  toujours  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

Soit... 

BÉLISB,  à  Henriette. 
Silence,  ma  nièce. 

ARMANDE. 

Ah  I  laissez-le  donc  Ure. 

TRISSOTIN. 

Sonnet  à  la  princesse  Uranie,  sur  sa  fièvre. 

Votre  prudenee  est  endormie , 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE. 

Ah!  le  joli  début! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant  ! 
Molière,  t.  ii.  *• 
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PHlLAMIIfTE. 

Lai  seul  des  Ters  aisés  possède  le  talent. 

ARMÀNDE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉUSE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAHINTE. 

J*aime  superbement  et  magnifiquem£n(J 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement  ! 

BÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  an  reste. 

TRISSOTIN. 

Totra  prudence  est  endormie 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie^ 

ARMANDE. 

Prudence  endormie  / 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  ! 

raiLAHINTE. 

Superbement  et  magnifiquement  r 

TRissoniv. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement , 
Où  cette  ingrate  Insolemment 
Attaque  Totre  belle  Tie. 

BÉUSE. 

Ah!  tout  doux;  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

Ou  se  sent,  à  ces  vers ,  jusques  au  fond  de  l'âme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  ditt 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  I 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Ah  !  que  c6  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable) 
C'est ,  à  mon  sentiment ,  un  eildroit  impayable. 


ACTE  m,  SCÊNE;I1.  643 

ARUANDE. 

De  quoi  qu*on  die  aussi  mon  cœur  est  amoareoi. 

BÉL1SE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMANDE. 

Je  voudrais  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PniLAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDE    ET   BÉLISE. 

Oh  î  oh  ! 

PHILAMIMTE. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts , 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets; 

Fait«s-Ia  sortir,  quoi  qu'on  die , 
Quoi  qu'on  die ,  quoi  qu'on  die. 

Ce  qtioi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAHINTE  à  Trissotin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die. 
Avez- vous  compris,  vous,  toute  son  énergie.* 
Songiez-vousbien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit.' 
Et  pensiez- vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ? 

TRISSOTIN. 

Hail  bai! 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  Vingrute  dans  la  tèt€,   - 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête , 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAHINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets ,  je  vous  prie  (1). 

ARMANDE. 

Ah  !  s'il  vous  platt ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faites-la  sortir^  quoi  qu'on  die, 

(0  Le  vrai  mot  est  tercet.  Il  est  écrit  de  celte  manière  dans  to«tc« 
les  éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie ^  à  l'article  sommkt.  (A., 
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PHILAMINTE,   ARVANDE  ET  BÉLI8£- 

Quoi  qu'on  diet 

TRIS60TIN. 
De  votre  riche  appartement 
PHILAMINTE»  ARHàNDE  ET  BÉUSE» 

Riche  appartement! 

TRIS80TIN. 
OÙ  cette  ingrate  Insolemment 

PHILAHINTE  ,  ARMANDE  ET  BÉLISff» 

Cette  ingrate  de  fièvre! 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie. 
PHILAMINTE. 

Votre  helle  vie  ! 

AAMANDE  ET  BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi!  sans  respecter  votre  rang» 
Elle  se  prend  à  votre  sang . 

PHILAMINTEy  ARMANDE  ET  BÉLISI» 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Et  nuit  et  Jour  vous  fait  outrage 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 
Sans  la  marchander  davantage 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAHINTE. 

On  n'en  peut  plus. 

BÉUSE. 

On  pÂnie. 

ARHANDE, 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAHINTE. 

De  mille  doux  frissons  tous  tous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 
SI  vous  la  conduisez  aux  bains 

BéLlSE. 
Sans  la  marchander  davantage , 

PHILAMINTB. 
Moyez-Ia  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mains,  là,  noyeit-la  dans  ks  Mu».. 
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ARMANDE. 

Chaque  pad  dans  vos  vers  rencontre  an  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARHAKDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAHIMTE. 

Admirable,  nouveau  ; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE  à  Henriette. 
Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit ,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  voyons  Tépigrammc. 

TRISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une  dam 

de  ses  amies, 

PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  chèrement  m'a  Tcndu  son  Iten , 
PHILAMINTE,  ARMANDE  ET  BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 
Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moiUé  démon  blcn; 

Bt  quand  tu  vols  ce  beau  carroiue. 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 

Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
El  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

PHILAMINTE. 

Ah!  fna  Laïsî  voilà  de  l'érudition. 

46  r 
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BÉU8E. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  ud  million» 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrouc, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  étonne  tout  le  pays. 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMAIfDE. 

01)  !  oh!  oh!  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

PHILAMINTE. 

Je  ne  sais ,  du  moment  que  je  vous  ai  connu , 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN  à  Pfailamiute. 

Si  VOUS  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

i6  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie. 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté , 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ; 

Mais  à  l'elTet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  eoGn  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  c6té  de  l'esprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes , 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités. 

Et  nous  fermer  la  porte  &u\  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

c'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense , 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau , 
Ou  des  beautés  d'un  point  «  ou  d'un  brocart  nouveau 
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BÉLISE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  (1). 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et ,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux , 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAIUNTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certaus  esprits. 
Dont  Torgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs , 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
Et ,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer , 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PHILAHINTE. 

Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonisme. 

ARHÀNDB. 

Ëpicure  roe  platt ,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile. 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  Taimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMANBE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PUILAMlNTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

ARMANDE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte , 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

(i)  C'est-à-dire  hors  de  la  dépendance  d'autrui.  Cette  expression 
▼ient  de  l'ancienne  chevalerie.  A  l'âge  de  sept  ans  un  gentilhomme  était 
placé  auprès  de  quelque  haut  baron  en  qualité  de  page ,  de  damoiseau 
on  de  varlet;  à  quatorze  ans  U  était  hors  de  page,  et  devenait  écuyer, 
{DMàonn.  des  Proverbes.) 
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TRissonif. 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés; 
Et  pour  TOUS  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

PHILÂMWTE. 

Pour  moi ,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  un«^ 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois; 
Mais  j'ai  vu  des  dociiers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique , 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale ,  et  politique. 

PmLAMIIfTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris, 
Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  davantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  r^lements. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  (1). 
Par  une  antipathie ,  ou  juste ,  ou  naturelle; 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers. 
Dont  nous  vouions  purger  et  la  prose  et  les  vers  (3). 

PUILAMIMTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
Une  entreprise  noble  ^  et  dont  je  suis  ravie, 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

(i)  Molière  n'exagère  rien.  Les  précieuses  s'assemblaient  ponr  disser* 
ter  sur  le  beau  langage,  et  pour  admettre  on  rejeter  les  expressions  et 
les  locutions  nouyelles.  Biles  firent  en  effet  de  grands  remuewtent» 
dans  notre  langue ,  car  nous  leur  dcTons  une  mulUtude  de  phrases  très* 
énergiques,  et  Jusqu'à  l'orthographe  adoptée  par  Voltaire. 

(«)  Plusieurs  académiciens  ayaient  conçu  le  projet  de  bannir  delà  !§»- 
gue  les  mots  les  plus  utiles,  comme,  car»  encore,  néanmoim,  pour- 
quoi,  etc.  Molière  fait  allusion  à  ce  ridicule  projet,  dont  SalBt-6vre- 
nond  et  le  docte  Méoimie  s'étaient  déjà  moqués  :  le  premier  dans  sa  IrMe 
comédie  intitulée  les  Académiciens,  le  second  dans  une  aasex  mumlie 
pièce  CD  vers  intitulée  Requête  des  Dictknmaires ,  qui  avaii  e« 
^ant  beaucoup  de  vogue. 
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Chez  tous  les  beaax  esprits  de  la  postérité , 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales» 

Ces  jouets  étemels  des  sots  de  tous  les  temps , 

Ces  fades  lieux  conmiuns  de  nos  méchants  plaisants , 

Ces  sources  d'un  amas  d'éqniyoques  infâmes. 

Dont  on  Yient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TBISSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

BÉUSE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTnf. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

ARMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois ,  prose  et  vers ,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  III.      ^  C  t 

PH1LAMINTE,  BËLISE,  ARMANDE,  HENRIEITE, 
TRISSOTIN,  UÉPINE. 

LÉPINE  à  TrissotÎD. 
Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  veut  parler  à  vous; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(ils  se  lèvent.) 
TRlSSOTlN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  Thonneur  de  votre  connaissance. 

PHILÀMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(  Trissotio  va  au-devant  de  Vadius.  ) 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BËLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

PHlLÀlllNTE  à  Armande  et  à  Bélise. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(à  Hcnrietle  qui  veut  sortir.  ) 

Holà  !  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
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Que  j'ai  l>esoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  afîTairesP 

PHILAMINTE. 

Venez  ;  on  va  dans  peu  tous  les  faire  savoir. 

SCENE  V. 

TRISSOTIN  ,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÉLISE ,  ARMANDE, 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN  présentaDt  Vadius. 

Voici  IMiomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir  ; 
En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D*aToir  admis  cliez  vous  un  profane ,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence , 

Et  sait  du  grec,  madame ,  autant  qu'homme  de  France  (1). 

l'UlLAMlNTE  à  Bélise. 
Du  grec  !  ô  ciel  !  du  grec!  Il  sait  du  grec ,  ma  sœur  ! 

BÉLISE  à  Armande. 
Ah  !  ma  nièce ,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec!  quelle  douceur! 

PmLAUINTE. 

Quoi  !  monsieur  sait  du  grec  ?  Ah  !  permettez,  de  gr&ce , 

(1)  Ménage,  que  Molière  Joue  ici  sous  le  nom  de  Vadius,  saTalt  m 
elfet  te  grec  autant  qu'homms  de  France.  Son  liumeur  aigre  et  péAaa- 
tesque,  son  caractère  présomptueux,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis;  U 
se  croyait  te  droit  de  tout  Juger  en  dernier  ressort;  et  penl-étre  MoUèrc 
ne  i'a-t-li  mis  en  scène  que  pour  se  venger  de  quelques-uns  de  ses  Juge- 
ments. Quoique  pédant,  Ménage  ne  manquait  pas  d'un  certain  esprit 
qui  le  rendit  agréable  à  mesdames  de  la  Fayette  et  de  SéTigné;  mais  ce 
qui  fait  surtout  beaucoup  dlumneur  k  son  bon  sens,  c'est  qu'il  ne  Tonlat 
jamais  se  reconnaître  dans  Vadius.  «  On  veut  me  faire  croire,  dlt41,  qne 
u  Je  suis  le  savant  qui  parie  d'un  ton  doux;  mais  ce  sont  de  ces  ebonet 
«  que  Molière  désavoue.  »  Il  est  vrai  que  Molière,  dans  une  hanafftte 
qull  fit  au  public  deux  Jours  avant  la  première  représentation  de  sa 
pièce,  avait  désavoué  toute  espèce  de  personnalité;  mais  il  n'en  est  pat 
moins  évident  que  Ménage  et  Cotin  lui  ont  servi  de  modèles ,  et  etet 
cette  évidence  même  qui  fait  de  la  crédulité  de  Ménage  un  tratt  de 
bagesse. 
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Que,  pour  Tamour  du  grec,  moDsieur,  on  vous  embrasse. 
(  Vadius  embrasse  aussi  Bélise  et  Armaode.  ) 
HRNRlEnE  à  Vadius,  qui  Teot  aussi  Terobrasser. 

Excofiez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(  Ils  s'asseyent.  ) 
pmLÀMnfTE. 
}'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADItJS. 

}e  crains  d*ètre  fllcheux ,  par  Tardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui ,  madame ,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur ,  avec  du  grec  on  ne  peut  gftter  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 
Et  pourrait ,  s'il  voulait ,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADItJS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations. 

D'être  au  Palais ,  au  cours ,  aux  ruelles,  aux  tables , 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot ,  à  mon  sens , 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens  * 

Qui ,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles , 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement , 

Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 

Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants , 

Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTCf. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Gr&ces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTUf. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

vAdius. 
On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos, 

nUSSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  (1). 

(1)  Ces  deux  vers  font  allusion  à  la  complaisance  de  Ménage  pour 
quelques  églogues  de  sa  façon ,  et  surtout  pour  celle  de  Christine.  En 


r>âa  LES  FEMMES  SAVANTES, 

VADIDS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux , 
Qui  laisse  de  bien  loin  Yotre  Horace  après  tous. 

TRlSSOTUf. 

Kst-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VAIilUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  tous  faites  ? 

TRissomf. 
Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

YADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIIJS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix , 

VAIMDS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits , 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(à  TrissoUo.  ) 

Hom  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN  à  Vadius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Kon  ;  mais  Je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable; 

effet,  cette  églogne  lui  paraissait  si  belle,  qae  dans  plosleon  endroUt 
de  ses  oayres  il  répète  ces  mots  :  «  J'ai  dit,  dans  mon  églogae  int^tolét 
Christine.  «  Les  églogucs  de  Ménage  étaient  alors  connoct  de  toat  le 
monde. 
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Et ,  si  vous  Tavez  vu ,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout , 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

YÀnius. 
Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meiliear  ; 
Et  ma  grande  raison ,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADnJS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

YAnii]^ 
Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'afiaire. 

TRISSOTIN. 

c'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

YADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
On  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade ,  à  mon  goût ,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

vADros. 
Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  platt  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

(Us  se  lèvent  tous.  ) 
VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez ,  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  métier. 

kl 
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TRIMOTIN. 

Allez ,  fripier  d'écrits ,  impudent  plagiaire. 

TAD1U8. 

Allez,  cuistre... 

FUILAMIMTE. 

Hé  !  messieurs ,  que  prétendez-Toiu  faire  ? 

TRlSSOniC  à  Vadius. 
Va ,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VAMUS. 

Va ,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace  (1). 

TRISSOTUI. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADras. 
Et  toi ,  de  ton  libraûre  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTUI. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIDS. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TRissomi. 
Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIDS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'an  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix , 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  trait». 

TBissonif. 
C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable, 
il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler , 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 


(1)  Il  faut  avoir  lo  les  oavrages  de  CoUn  et  een  de 
combien  cette  scène  doit  perdre  at^onrdliai  da  piquant  de  l^propM , 
L'un  des  premiers  mérites  de  la  satire.  Cependant,  noos  ne  cnignoM 
pas  de  l'aToncr,  ces  personnalités  étaient  pen  dignes  [de  Molière  :  qjell 
réponde  au  attaques  de  Cotin, rien  de  mieux;  mais id,  pour  iflriMlr 
.ses  torts,  on  est  réduit  h  chercher  les  causes  de  son  agrearion  deatk 
caractère  aigre  et  pédantesque  de  Ménage,  et  peut-être  dans  les  pii* 
entions  de  ce  savant  A  }uger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  aovits  <• 
l'esprit. 
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Et  ses  coups ,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux , 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  Yictorieux. 

VADID8. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

YADIOS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TRISSOnN. 

Eli  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BËUSE» 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends ,  madame. 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PUILAHINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez ,  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

c'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  ; 
Les  doctes  entretiens  ne  Sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit. 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  conununs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PUILÂMINTE. 

Oui;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement. 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme  ; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  clierché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
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De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 
De  Yons  insinuer  les  belles  connaissances; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  yœux  ont  souscrit, 
C'est  d'attacher  à  tous  un  homme  plein  d'esprit. 

(  montrant  Trissotin.  ) 

Et  cet  homme  est  monsieur ,  que  je  tous  détermine 
\  Toir  comme  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine. 

HEZfRIETTE. 

Moi  !  ma  mère  ? 

PHOULMINTE. 

Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

B^JSB  i  Trissotin. 

Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  Je  possède. 
\llez ,  je  le  veux  bien.  A  ce  noeud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTUf  à  Henriette. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement. 
Madame  ;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m*lK>nore 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau  !  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Me  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAHINTE. 

Comme  vous  répondes  I 
Savez-vous  bien  que  si...  Suffit.  Vous  m'entendei. 

(à  Trissotin.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VIL 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMÀims. 
On  voit  briller  pour  vous  les  soms  de  notre  mère , 
Et  son  choix  ne  pouvait  d'un  plus  illustre  éponx... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez- vous  ? 

ARVANDE. 

c'est  à  vous,  non  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout ,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

ARHANDB. 

Si  l'hymen  ,  comme  à  vous ,  me  paraissait  cliarmant  » 
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J*accepterais  votre  ofTre  avec  ravIsMOient. 

HENRIETrE. 

Si  j'avais  »  comme  vous»  les  pédants  dans  la  tète , 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant  ^  bien  qu'ici  nos  goûts  sc^nt  différents , 
Nous  devons  oi)éir ,  ma  soeur ,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain  »  par  votre  résistance... 

SCÈNE  Vffl. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 

ARUANDE. 

CHRYSALE  à  Heoriette ,  lui  préseaUnt  CiiUndre. 

Allons ,  ma  fille ,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main  » 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  Ame 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté ,  ma  sœur ,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

BENRIETTC. 

11  nous  faut  obéir ,  nta  soeur ,  à  nos  parents  ; 
Un  père  a  sur  nos  voeux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRYSALE.  • 

Qu'est-ce  à  dire? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée ,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 


47. 
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SCÈNE  IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITAHDRE- 

ÂRISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  mervdlles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport  !  quelle  joie  !  Ah  !  qne  mon  sort  est  douxl 

CORTSALE  à  Clitandre. 
Allons ,  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  nous  ; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah  !  les  douces  caresses  ! 

(à  Ariste. ) 

Tenez ,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses , 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMIMT,  ARMANDE. 

ARHAMnE. 

Oui ,  rien  n*a  retenu  son  esprit  en  balance  ; 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance; 

Son  coeur,  pour  se  livrer,  à  |)eine  devant  moi 

S*est-ii  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 

Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d*un  père 

Qu'afTecler  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PmLAMiNTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  sou  père , 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

ARMANDE. 

On  vous  en  devait  bien,  au  moins,  un  compliment  : 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement, 

De  vouloir,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMIKTE. 

Il  n'eu  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre  : 
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Je  le  trouvais  bien  fait ,  et  j'aimais  toi  aaioiirs  ; 
Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  dépla  teajours. 
II  sait  que.  Dieu  merci»  je  me  mêle  d'écrire; 
£t  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lai  rien  lire. 

SCÈNE  lî. 

CLITANDRE,  entrant  doueencnt,  et  écoutant  sans  s^nontrer; 

ARMANOE,  PHILAMINTE. 


ARMANOE. 

Je  ne  soufTrirais  point,  si  j'étais  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  ferait  grand  tort  d'ayoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  l&che  tour  que  Ton  voit  qu'il  me  fait 

}elte  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'Ame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie , 

Et  par  elle  ou  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 

Mais  TOUS  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

11  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous. 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAUIRTB. 

Petit  sot  ! 

ARUANDE. 

Quelque  bruit  que  Totre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILANINTB. 

Le  brutal  ! 

ARMANDE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux  , 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PBILAMINTE. 

L'imiiertinent! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CUTANDRE  à  Armande. 

Hé  !  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  dnurité. 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  im  peu  d'boniiêtofd. 
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Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  ofTeose 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence, 
Pour  Youloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez ,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable  ? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARM4NDE. 

si  j'avais  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser. 
Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flanmies 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  &mes , 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CUTANURB. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et ,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects ,  services. 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  feux ,  tous  mes  sohis  ne  peuvent  rien  sur  vous  ; 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame ,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte ,  ou  vous  qui  me  chassez? 

ARMANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire , 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ?  . 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas , 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière , 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 

Il  iaut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah!  quel  étrange  amour,  et  que  les  belles  Ames 
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Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  l 

Les  sens  n*ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  coeurs. 

Comme  une  cbose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'bonnêtes  soupirs , 

Et  Ton  ne  pencbe  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  : 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  cbose  ; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  Yont  tous  les  transports , 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps.    ^        i 

CUTANDRE.  r^  ^-y 

Pour  moi ,  par  un  malheur ,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  tous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  &me  y 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part. 

De  ces  détachements  je  ne  connais  point  l'art  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie , 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  tous  avez  dit , 

Que  ces  yœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit , 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées , 

Du  commerce  d.es  sens  si  bien  débarrassées. 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez  : 

J'aime  avec  tout  moi-même;  et  l'amour  qu'on  me  donne 

En  yeut-,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 

Et ,  sans  faire  de  tort  à  vos  bons  sentiments , 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode , 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode , 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux , 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paraître  offensée. 

ARHANDE. 

Eh  bien  !  monsieur,  eh  bien  I  puisque ,  sans  m'écouter 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles , 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles , 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
Â  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANDnE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame  ;  une  autre  a  pris  la  place 
Et,  par  lin  tel  retour,  j'aurais  mauvaise  grâce 
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De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauTé  de  tontes  tos  fiertés. 

PmLAHINTE. 

Mais  enfin  comptes-Tons,  monsieur,  sur  mon  suffrage^ 
Quand  TOUS  tous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et,  dans  yos  visions ,  savez-Yous,  s'il  tous  platt , 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CUTÀNDRE. 

Hé!  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 

Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie, 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire, 

Ne  pouvait  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

Il  en  est,  et  plusieurs ,  que  pour  le  bel  esprit 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMUITE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous , 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE  m. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDU- 

TRISSOTIN  à  Pbilaminte. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  (i). 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux ,  comme  verre. 

PHILUIINTB. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime  ni  raison  ; 

(  •;  Cotln  avait  composé  et  publié  une  dissertation  fort  longue  et  fort 
ridicule .  qui  porte  le  titre  de  Galanterie  sur  la  Comité  ovpmn9  «i 
décembre  \w\  et  janvier  iw».  L'entrée  de  Trissotin  (ait  atlusloa  à  eette 
pièce. 
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Jl  iàii  profession  de  chérir  rignoranoe , 
Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 

CLrrA.NDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame  :  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi ,  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerais  mieux  être  an  rang  des  ignorants. 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose , 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLrTÀNDRB. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile , 
La  preuve  m'en  serait,  je  pense ,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN . 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étail  l'i^^not  aiict; 

Qui  faisait  les  grands  sots ,  mais  non  pus  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise ,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure. 
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GUTANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'antre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOnif. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  émiaent. 

cutàudre. 
Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTUV. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmei. 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CUTANnRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands , 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connaître , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 

CUTANURE. 

Oui ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAMINTE  à  CUUndre. 
Il  me  semble,  monsieur... 

CLrrAlIDRE. 

Hé  1  madame ,  de  grâce  ; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant  ; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ÀRMÂNDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

GUTAMDRE. 

Autre  second  !  Je  quitte  la  partie. 

PHILAMIMTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

GUTANDRE. 

Hé  l  mon  Dieu,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offaise  5 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer , 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que.s'en  moquer. 

TRI8SOTIN. 
Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie , 
De  voh-  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie:   ' 
Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit 
La  cour,  comme  l'on  sait ,  ne  tient  pas  pour  VesprH, 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance; 
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Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITAMDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  tous  déclamiez  contre  elle  ; 
Que  de  tous  yos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès , 
M'accusiez  que  lui  seul  de  yos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  tous  dire , 
Â.yec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond ,  elle  n'est  pas  si  béte. 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connaître  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût , 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut ,  sans  flatterie , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur ,  nous  voyons  des  effets. 

CUT  ANDRE. 

où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois ,  monsieur  ?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite ,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

GLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que ,  par  modestie , 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur ,  de  la  partie  ; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 

Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service , 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice , 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 

Il  semble  à  trois  gredios,  dans  leur  petit  cerveau , 

Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau , 

Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 

Qu'an  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 

Us  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 
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Que  sur  eux  runivcrs  a  la  yue  attachée  ; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épaucbée; 
Et  qu'en  scleuce  ils  sont  des  prodiges  fameux , 
Pour  savoir  ce  qu*ont  dit  les  autres  avant  eux , 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles , 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
Â  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin , 
Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livret  : 
Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres  ; 
Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun; 
m  habiles  à  tout ,  vides  de  sens  commun , 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PmLAllIMTE. 

Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  àme  excite... 

SCÈNE  IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE,  ARMANDE» 

JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite , 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet , 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHUJIMINTB. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours , 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

PHILAHINTE. 

«Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouserait  votre 
«  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'ai  veut  qn*à 
«  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  ooDClore 
«  ce  mariage  que  vous  n'ayez  vu  le  poème  que  je  oompoie 
«  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétenâs  vous 
«  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Boruep 
«  Virgile,  Térence  et  Catulle ,  où  vous  verrez  notés  en  marge 
«  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  « 
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Voiïà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis , 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie , 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

(à  Julien.) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître  ; 
Et  lui  dites  qu'afm  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis , 

(montrant  Trissotin.) 

Dès  ce  soir ,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLIT ANDRE. 
PHILAHINTE  à  Clitandre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille  ^ 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire , 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle , 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

ARMANDE. 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame ,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issuo. 
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CLITANDBE. 

Peut-être  vcrrez-Tous  votre  craiote  déçue. 

ARIIANOE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLrrANDRE. 

J'en  suis  persuadé , 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ÀRHANDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLrrANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaissance. 

SCÈNE  VU. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLlTAIfDRE. 

CUTANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux. 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CURYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre .' 
Pourquoi,  diantre,  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  à  de  rimer  à  latin 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage» 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRTSALE. 

Dès  ce  soir.' 

CUTANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRTSALE. 

Et  dèfr  ee  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLrrANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat ,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRTSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CUTANDRE  moDtrant  Henriette. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  l'hymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  sou  cœur. 

CHRTSALE. 

Et  mui  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance. 


ACTE  y,  SCÈNE  I.  Ô60 

• 

ûe  préparer  sa  msdn  à  cette  antre  àlfiaiioe. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  Im, 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  qne  moi. 

(à  Henriette.) 

Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 

Allons ,  suivez  mes  pas ,  mon  frère;  et  tous,  mon  gendbre, 

HENRIETTE  à  Ariste. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTE. 

J*emploierai  tonte  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  VIII. 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 
CUTÀNORE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme  « 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

*  HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur ,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lut 

CUTÀNDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CUTANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

IffiNRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous,. 
Il  est  une  retraite  où  notre  &me  se  donne , 
gui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  ! 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

Cesl  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
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Que  j'ai  voulu,  monsienr,  tous  parler  tète  à  tète  ; 
Et  j*ai  cru ,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison. 
Que  je  pourrais  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu*avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  Targent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  tin  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRlSSOTDf. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  cliarme  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doax , 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  Ûens,  les  richesses^ 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vceax  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

nEIfRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre , 
Et  j'ai  regret,  monsieur ,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer  ; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  c(£ur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  saurait  être. 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  l'on  me  fait  prétendre. 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre; 
Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

UENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée , 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer, 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plall^ 

Souvent  nous  avons  |)einc  à  dire  pourquoi  c'est. 

Si  l'on  aimait,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
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Vous  auriez  tout  mou  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  Tamour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  tous  prie,  à  mon  aveuglement  » 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  iionnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A.  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 
Et  Ton  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Olez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'im  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ? 

Imposez-lui  de$  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez ,  madame ,  d'être  aimable, 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas... 

HENRIETTE. 

Hé!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes  (1), 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes^ 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n*est  pas  mon  ca^ui-. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé  l  de  grâce,  monsieur... 

TRISSOTIN. 

si  c'est  vous  offenser , 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts. 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 
Et ,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 

(0  Cotin avait  eo  effet  chanté,  sous  les  noms  d'Iris,  de  PhlUs,  d'Ama- 
rante, les  plus  grandes  dames  de  la  cour;  et  ces  dames  Imaginaient, 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  que  rien  n'était  plus  galant  que  le  style 
ûe  CoUo. 
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Poanru  que  je  voas  aie,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  saTez-TOus  qn'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense . 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  tous  le  trancher  net , 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre , 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIR. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  ; 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri ,  par  la  raison,  des  faiblesses  vulgaires, 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'afiaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité ,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 
Et  je  ne  pensais  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu'elle  est ,  d'mstmire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'ftme  y  à  vous  si  singulière , 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 
Et  comme,  à  dire  vrai ,  je  n'oserais  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous, 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN  en  sortant. 
Nous  allons  voir  bientât  comment  ira  l'affaire  ; 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINB. 

CHRYSALE. 

Ah  !  ma  fiUe ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents» 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 


ACTE  V ,  SCÈNE  !!•  573 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur ,  mon  père,  ne  vous  change  * 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez , 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas ,  et  firites  bien  en  sorte 

D'empéclier  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporta. 

CHRTSALE. 

Cornaient!  me  prenez-vous id  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel! 

CHRTSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  platt? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRTSAtE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non ,  mon  père. 

CHRTSàLE. 

Est-ce  donc  qu'à  l*âge  où  je  me  voi , 
ie  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi? 

HENRUbTTE. 

Si  fait. 

GHRYSAfcE. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'âme 
De  me  laisser  mener  par  le  ae^  k  ma  femme? 

HENRIETTE. 

Hé  !  non ,  mon  père. 

CHRTSALE. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci! 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  l 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  père. 

CHRTSALE. 

Aucun ,  hors  moi ,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  vous  avez  raisoa. 
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CHRTSALB. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famiUe. 

IIENRIETTE. 

D*accord. 

CHRT&ALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille^ 

HENRIETTE. 

Hé!  oui. 

CBRTSALE. 

Le  ciel  me  domoA  un  plein  poiiToir  sur  rong^ 

DENRIETTE. 

Qui  TOUS  dit  le  contraire  ? 

CHRYSÂLE. 

Et ,  pour  prendre  on  éi>oux  ^ 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  tant  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRTSàLE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRTSALB. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soiO' 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  III. 

PHILAMINTE,  BËLISE,  ARMANDE,  TRISSOTiN,  UN 
NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 
MARTINE. 

PHlLAHmTE  au  notaire. 
Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRE. 

Notre  style  est  très-bon  ;  et  je  serais  un  sot , 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BÉLISE. 

Ah  I  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  x 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science,, 
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Veuillez ,  aii  lieu  d*écus ,  de  livres  et  de  francs, 
Mous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents , 
et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi  ?  Si  j'allais ,  madame  ^  accorder  vos  demandes , 
Je  me  ferais  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PniLAUINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(apercevant  MartÎDe.) 

Ah  !  ah  !  Celte  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc ,  s*il  vous  platt,  la  ramener  chez  moi? 

CHRTSALE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE  NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 
CHRYSALE  montrant  Henriette. 
Oui,  la  voilà,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTE  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

CHRYSALE  montrant  Clitandre. 
Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse ,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  t 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE  au  notaire. 

OÙ  vous  arrêtez- vous? 
Mettez ,  mettez,  monsieur ,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez ,  mettez,  monsieur,  Clitandve. 

LE  NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord ,  et,  d'un  jugement  mûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez ,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 
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CHRTSALE. 

Faites ,  faites ,  monsiear ,  les  choses  à  ma  tête. 

LE  NOTAIRE. 

I>ites-inoi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PHlLAHlNTEy  à  Cbrytiile. 
Quoi  donc!  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 

CHBTSALB. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  cherclie  ma  fille 

Que  pour  Tamour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  Cunille. 

PBILAMINTE. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici  1 
Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  F 

CHRTSALE. 

Enfin,  pour  son  époux ,  J'ai  fait  choix  de  CUtandre. 

PHILAMIirrE. 

(  montrant  Tmsotio.  ) 
Et  moi  t  pour  son  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

CHRTSALE. 

Ouais  t  vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRTSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fùt-II  hoc  (1), 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRTSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gaimet 
Quand  sa  femme ,  chez  lui ,  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRTSALE. 

11  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avais  un  inari ,  je  le  dis, 

(I)  Me  fût-il  hoe,  c'est-à-dire  me  fût-il  euturé.  Cette  npreMk»  pro- 
verbiale Tient  da  hoe.  Jeu  de  cartes,  qu'on  appelle  ainsi  parée  qnm  j 
a  six  cartes  qui  sont  hoc,  c'est-à-dire  assurées  à  celui  qui  les  loiit. 
(  Miv.  )  Ce  Jeu  fut  apporté  par  Matarin  en  France ,  et  devint  tellement 
à  la  mode  qu'il  donna  un  proverbe  à  la  langue.  Le  teu  de  ce  provertM 
est  qu'une  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque  ton  Biart  a 
parlé.  (  Dict  des  Proverbes.  ) 
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Je  voudrais  qu*il  se  fit  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  Taimerais  point  sMI  faisait  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestais  contre  lui  par  caprice , 
Si  je  parlais  trop  haut,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRTSALE. 

c'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable. 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRTSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison ,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est , 
Lui  refuser  Clitandre  ?  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît, 
Lui  bailler  un  savant^qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHRTSALE. 

Fort  bien. 

PHILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise 

Et  pour  mon  mari ,  moi ,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi , 

Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n'en  déplaise  à  madame, 

Ht  ne  soit ,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHIIAMINTE  à  Chrysale. 

Est-ce  fait  ?  et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHRYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute» 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(looQtraDt  Trissolio.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  ;  ne  me  répliquez  pas. 
Et ,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  doni^ée , 
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Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  atnée. 

CRRTSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

(à  Henriette  cl  à  Clitaodre.)  , 

Voyez  :  y  donnez-vous  votre  consentement? 

HENRIETTE. 

Hé!  mon  père... 

CLrTANDRE  à  Chrjsaie. 

Hé!  monsieur... 

BÉLISE. 

On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d*amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  HENRIETTE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CLITAUDRB, 
MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

(à  Phllaminte.) 
L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(à  Cbrysaie.) 

L'autre ,  pour  vous ,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur , 
Digne  de  nous  troubler,  pourrait-on  nous  écrire  ? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

«  Madame ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
«  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n*ai  osé  vous  aller  dire. 
n  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  tffiiires  a  été 
«  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti , 
«  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que  vous  deviei 
M  gagner.  » 

CDRYSALE  à  Phllaminte. 

Votre  procès  perdu  I 
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PHiLAHlMTE  à  Cbrysalc. 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  Taites  paraître  une  âme  moins  commune 
A  braver,  comme  moi ,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
»  écus  ;  et  c'est  à  payer  cette  somme ,  avec  les  dépens ,  que 
«  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 

Condamnée?  Ah  !  ce  mot  est  choquant ,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ARISTE. 

H  a  tort,  en  eft'et  ; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée , 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus ,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRYSALE. 

«  Monsieur ,  l'amilié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère  me 
(<  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que 
«  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de 
»  Damon  ;  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait 
«  tous  deux  banqueroute.  » 

O  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! 

PHILAMINTE  à  Chrysale. 
Ah  !  quel  honteux  transport  !  Fi  I  tout  cela  n'est  rien . 
Il  n'est,  pour  le  vrai  sage ,  aucun  revers  funeste  ; 
Et ,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(moDtraDt  Trissotin.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

.Te  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PUILAHINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près»  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras , 
Kt  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
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PinLAMINTE. 

Je  Tois,  je  vois  de  vous ,  non  pas  pour  votre  gloire  » 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  Tinfamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,   CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,   ARMANDK, 
HENRIETTE,  CUTANDRE,  UN  NaPAIRE,  MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 
£t  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire? 

CLITAMDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  Tètre;  mais  enfin 
Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin; 
Et  j'ose  vous  offrir ,  avecque  ma  personne, 
Ge  qu*on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez ,  monsieur ,  par  ce  trait  généreux , 
£t  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HEHRIETTB. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CUTANDRE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité.' 

Et ,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

BEKRIRTTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 
Et  je  voua  ai  toujours  souhaité  pour  époux , 
Lorsqu'on  satisfaisant  à  mes  veux  les  plus  doux 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ^ustait  vo»  affiUres. 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires. 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDRE. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 
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HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport ,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n*use  tant  Tardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  Ton  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ARISTE  à  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  Thymen  de  Clitandre  ? 

,  HENRIETTE. 

Sans  cela ,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne iuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
Et  c'est  un  stratagème ,  un  surprenant  secours , 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours , 
Pour  détromper  ma  sœur ,  et  lui  faire  connaître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvait  être. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur. 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHRYSALE  à  Clitandre. 

Je  le  savais  bien ,  moi ,  que  vous  l'épouseriez. 

ARHANDE  à  Pliilaminte. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ? 

PHILAMIiSTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie , 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉLI3E. 

Qu'ail  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur. 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  la  vie. 

CHRYSALE  OU  notaire. 

Allons ,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  |^  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

FIN   DES  FEiUMCS  SAVANTES. 
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COMÉDlli-BALLET  /1673). 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

AROAN ,  malade  Imaginaire.  Molisrb. 

BELUIE,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan  et  amante  de  Cléante.   MU*  MOLtknm. 
LOUISON,  peUte  fille  d'Argan  et  sœur  d'Angélique.   La  petite  Bauta  i.. 
B^LDE,  frère  d'Argan. 

CLÉAirrE,  amant  d'Angélique.  U  Oranos. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  médecin. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  ton  fils,  et  amant  d'Angé- 
lique. Bautal. 
MONSIEUR  PURGOR ,  médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire. 
MONSIEUR  BONNEFOI .  uoUfre. 
TOINETTE,  servante.  Mn<  Bauval. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

DAIffS  LE  PREMIER  ACTE. 
POLICHINELLE. 
UNE  VIEILLE. 
VIOLONS. 
ARCHERS  chantants  et  dansants. 

DANS  LB  8EC0HD  ACl'fi. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES  chantantes. 

EGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES  chanUnU  et  dansants. 

DANS  LE  TROISliME  ACTE. 

TAPISSIERS  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN .  bachelier. 

APOTHICAIRES  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

M  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ARGAN  f  assis,  une  table  devant  lui,  comptant  avec  des  jetom 
les  parties  de  son  apolbicaire.  ^ 

Trois  et  deux  fout  cinq,  ci  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingts 
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trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  da  tingt-qaatiième,  ua  petit 
«  elystère  injMimatif.  préparaUf  et  réoM^tifiiit,  poiir  «naoUir, 
«  hnmecter  ei  itTralchir  les  entrailles'%  moasiettr.  »  Oia  qai 
me  plaft  de  monsieur  Fleuraat,  mon  apothicaire,  c'est  ^e  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  eotrailles  de  noosieur, 
«  trente  sous.  »  Oui  ;  mais ,  monsieur  Fleurant,  ee  n'eet  pas 
tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  être  aussi  raisonnajUe ,  et  ne  pas 
écorcher  les  malades.  Trente  sous  un  lavement  I  Je  suis  votre 
serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  vous  ne  me  les  avea  mis  dai|s 
les  autres  parties  qu'à  vingt  sous;  et  vingt  sous  en  langai^.^ 
d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sous.  Les  voilà  ;  dix  sous.  «  IfkA, 
«  dudit  jour ,  un  bon  clystèreMûcsift  composé  ayec.catlio; 
«  licon  double,  rhubarbe,  mielrosat ,  et autr^ ,  suivintTor- 
«  donnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer  la  bas-ventre  de 
«  monsieur,  trente  sous.  »  Avec  votre  permjmrfon  ^  dix  so^s- 
«  Plus ,  dudit  jour ,  le  soir,  un  jalep  hépatique f  soporatif  et 
«  somnifère,  composé  pour  faire  dormir  monsieur  »  trente- 
«  cinq  sous.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  celui-là,  car  il  ma  fit 
bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sous  six  deniers. 
«  Plus,  du  ving^cinquième,  une  bonne  médecina  pui^ative 
«  et  corroborative,  composée  de  casse  récsnte  avec  séné  le- 
«  vantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance  de  monsiettr  Puiigàn, 
«  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de  monsieur,  qjaatre livres.» 
Ahl  monsieur  Fleurant,  c'est  se  moquer  :  il  fout  vivre  avec 
les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  met- 
tre quatre  francs.  Mettez ,  mettez  trois  livres ,  s'il  vous  plaît. 
Vingt  et  trente  tous.  «  Plus ,  dùdit  Jour ,  une  potion  anodine 
«  et  astringente,  pour  foire  reposer  monsieur,  trente  sous.  » 
Bon,  dix  et  quinze  sous.  »  plus,  du  vingt-sixiâie,  un  el|it|fare 
«  carmipatif»  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  tranteaçià.  » 
Dix  sous,  monsieur  Fleurant.  «  plus,  le  clystàre  de  meosieur, 
«  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sou&  »  Monslim'  Ften- 
rant^  dix  sous.  «  Plus,  du  vingt-septiàme,  une  bonne  médecine, 
N»€omposée  pour  hâter  d'aller,  et  chassier  dehors  les  màuvai- 
«  ses  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  >*  Bon,,  yii^  et  littife 
sous;  jje  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  PIos/Âu 
((  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait  clarifié  et  damné» 
«  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rjoiratchir  ieeang  de;mbn- 
«  sieur,  vingt  sous.  »  Bon ,  dix  sous,  a  plus,  une  potion  cpr- 
n  diale  et  préservative ,  composée  avec  douze  grains  de  né- 
«  zoard,  sirop  de  limon  et  grenades ,  et  autres,  suivant  l'or- 
«  donnance,  cinq  livres.  »  Ah  I  monsieur  Fleurant,  tout  doux, 
s'il  vous  lilaît!  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra 
plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs;  vingt  et 
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quarante  sous.  Trois  et  deux  font  cinq ,  et  cinq  font  dix ,  et 
dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  sous  six  deniers 
Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux,  trois,  qua- 
tre, cinq ,  six ,  sept  et  huit  médecines  ;  et  un ,  deux ,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix ,  onze  et  douze  lave- 
ments ;  et  l'autre  mois ,  il  y  avait  douze  médecines  et  vingt 
lavements.  Je  ne  m*étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien 
ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  monsieur  Purgon,  afin 
qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons ,  qu'on  m'ôte  tout  oed. 

(Voyant  que  personne  ne  Tient,  et  qu'il  n'j  a  aucun  de  ses  gens  dans 

sa  chambre.)  Il  n'y  a  personne.  J'ai  hMM  jjjrft  :  on  me  laisse 
toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moy ëU  W  '  les  arrêter  id.  (  Après 

aToir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  la  table.)  Ils  n'étendent 

point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin ,  dre- 
lin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont 
sourds...  Toinette  !  Drelhi,  drelin ,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonnais  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin,  drelin. 
J'enrage!  (U  ne  sonne  plus,  mais  il  crie.)  Drelin,  drelin,  drdin. 
Carogne,  à  tous  les  diables  !  Est-il  possible  qu'on  laine  com- 
me cela  un  pauvre  malade  tout  seul  ?  Drelin ,  drelin ,  drdin. 
Voilà  qui  est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin.  Ah!  mon  Dieu! 
ris  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 

SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 


TOINETTE  en  entrant. 


On  y  va. 


AftCAIf. 

Ah  !  chienne  !  ah  !  carogne  I... 

TOINETTE  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tète. 

Diantre  soit  fait  de  votre  impatience!  Vous  presses  si  IbrI 
les  personnes ,  que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de  tête 
contre  la  carne  d'un  volet. 

ARC  AN  en  colère. 
Ah!  traîtresse!... 

TOINETTE  interrompant  Argau. 

ARCAN. 

Il  y  a... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

U  y  a  une  heure... 
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TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tu  m'as  laissé... 

TOINETTE. 

Ah! 

595 


ARGAN. 

Tai&-toi  donc,  coquine ,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon  (1) ,  ma  foi,  j*ejLfi|md'avi8 ,  après  ce  que  je  me 
suis  fait. 

ARGAN. 

Tu  m'as  fait  égosiller ,  carogne. 

TOINETTE. 

£t  vous  m'avez  fait ,  vous ,  casser  la  tète  :  l'un  vaut  bien 
l'autre.  Quitte  à  quitte ,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi!  coquine... 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez ,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE  ioterrompant  encore  Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Chienne,  lu  veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la  que- 
reller ! 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches ,  chienne ,  en  m'interrompant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller ,  il  faut  bien  que ,  de 
mon  côté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien,  ce  n'est 
pas  trop.  Ah  ! 

ARGAN. 

Allons ,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci ,  coquine , 

(1)  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon,  ancienne  expression  qui 
signifiait  cela  est  certain.  C'est  une  affirmation  très-forte  :  on  eu  Yolt 
un  exemple  dans  Montaigne,  Uv.  Il,  ch.  xxvii.  (B.) 
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ôle-nioi  ceci,  (après  s'être  leré.)  Mon  laTcment  d'aujourd'hui 
a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  afCaires-là;  c'est  à  mon- 
sieur Fleurant  à  y  mettre  le  nez ,  puisqu'il  en  a  le  proflt. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt ,  pour  l'autre 
que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égaient 
bien  sur  votre  corps  ;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à  lait, 
et  je  voudrais  bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez,  pour 
faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taise2&-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vons  à  contrôler  les 
ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  nota  fllle 
Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même;  elle  a  deviné  votre  pensée. 

SCÈNE  m. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETrE. 

ARGAN. 

Approchez,  Angélique  :  vous  venez  à  propos;  je  voulais- 
vous  parler. 

ANGÉUQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ÀRGAN. 

Attendez,  (à  ToîDette.)  Donnez-moi  mon  b&ton.  Je  vais  re- 
venir tout  à  1  heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  aflaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Tolnette  1 
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T0INE1TB. 

Quoi? 

ANGéUQVE. 

Rei$arde-nioi  un  peu. 

TOIMBTTB. 

Eh  bien  !  je  vous  regarde. 

AHG^QUE. 

Toinette  ! 

TOIMETTE. 

Eh  bien  !  quoi ,  Toinette  ? 

ANGÉUQUE. 

Ne  de?ines-tu  pas  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant  ;  car  c'est  sur 
hri  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens;  et  vous 
n'êtes  point  bien ,  si  tous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ANGÉUQUE. 

Puisque  tu  connais  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première  à 
m'en  entretenir?  et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te  jeter 
sur  ce  discours  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;  et  tous  avez  des  soins 
là-dessus  qu'il  est  difficile  de  préTenir. 

ANGEUQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler  de  lui , 
et  que  mon  cœur  profite  aTec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s'ouTrir  à  toi.  Mais ,  dis-moi ,  condamnes-tu ,  Toinette , 
les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressions  ? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉUQUE. 

Et  Toudrais-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  protes- 
tations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ;  ne  trouves-tu  pas ,  comme  moi ,  quelque 
chose  du  ciel ,  quelque  effet  du  destin ,  dans  l'aTenture  ino- 
pinée de  notre  connaissance  ? 

TOINETTE. 

Oui. 


fllt. 


mlî 


Que 


deî 


ade«* 


^' 


tftOt^* 


Q^ 


\\a 


Va\t 


saJ»* 


5oti^^- 


Qtve 


96» 


dis 


co^^* 


dP 


ôe^^ 


iV)\«^ 


to^ 


xs!ei^ 


cjà^ 


cst*^^ 


co^ 


nct^ 


cv 


^^i»""^^" 


•V0«* 


Ae 


ia«»« 


•joVft' 


ya\ 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  689 

ANGéUQUE. 

Ah  !  Toiiiette ,  que  dis-tu  là  ?  Hélas!  de  la  Taçon  quil  parle, 
serait-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  vrai  ? 

TOINETTB. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  édaircie  ;  et  la  réflolu' 
tion  où  il  TOUS  écrivit  hier  qu'il  était  de  tous  fuire  demander 
en  mariage  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connaître  s'il 
vous  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  la  pins  bonne  preuve. 

▲MGÉUQUE. 

Ah  !  Toinette ,  si  celui-là  me  trompe ,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient 

'v  ""scène  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
ARGAM. 

Oh  çà ,  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  où  peot-^e 
ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  mariage. 
Qu'est-ce  que  cela  ?  Vous  riez  ?  Cela  est  plaisant,  oui ,  ce  mot 
de  mariage  !  Il  n'y  a  rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles. 
Ah  !  nature ,  nature  !  A  ce  que  je  puis  voir ,  ma  fille ,  je  n'ai 
que  faù*e  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire ,  mon  père ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose  est 
donc  conclue ,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQIIE. 

C'est  à  moi ,  mon  père ,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme ,  votre  belle-mère,  avait  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi;  et  de  tout 
temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela. 

TOINETTE  à  part. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  voulait  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais  je  l'ai 
emporté ,  et  ma  parole  est  donnée. 

50 
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ANGÉUQUE. 

Ah  !  mon  père ,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  tos 
hontes  ! 

TOINETTE  à  ArgaD. 

En  vérité ,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  et  voilà  l'action  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

\RGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit  que 
j*cn  serais  content ,  et  toi  aussi. 

ANGÉUQUB. 

Assurément ,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment  !  Tas-tu  vu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir  ou- 
vrir mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard 
nous  a  fait  connaître  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  demande  qu'on 
vous  a  faite  est  un  effet  de  Tinclination  que ,  dès  cette  pre- 
mière vue ,  nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  :  mais  j'en  suis  bien  atee ,  et  c'est 
tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Ils  disent  que 
c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉUQDE. 

Oui ,  mon  père. 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQOR. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉUQUE. 


Très-bonne. 
Sage  et  bien  né. 
Tout  à  fait. 
Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 


ARGAN. 

ANGÉUQUE. 

ARGAN. 
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ARGAM. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

AlfCéUQOE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGÂM. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

AHGÉLIQUB. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

AMGÉUQOB. 

Non ,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous? 

ARGAM. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connaît? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  connaisse,  puisque 
c'est  son  neveu. 

ANGéUQUE. 

Cléante ,  neveu  de  monsieur  Purgon  ? 

ARGAN. 

Quel  Cléante  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  oui. 

ARGAN. 

Eh  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le  fils 
de  son  beau-frère  le  médecin ,  monsieur  Diafoirus  ;  et  ce  fils 
s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  nous  avons 
conclu  ce  mariage-là  ce  matin ,  monsieur  Purgon ,  monsieur 
Fleurant  et  moi  ;  et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'étre 
amené  par  son  père.  Qu'est^^e  ?  vous  voilà  tout  ébaubie  ! 

ANGÉUQUE. 

c'est,  mon  père ,  que  je  connais  que  vous  avez  parlé  d'une 
personne ,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoil  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burtesqiie?  Et, 
avec  tout  le  bien  que  vous  avez ,  vous  voudriez  marier  votre 
fille  avec  un  médecin  ? 

ARGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu ,  coquine ,  impudente  que  tu  es  ? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives» 
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Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  saiu 
nous  emporter  ?  Là ,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  totre 
raison ,  s'il  vous  plaît ,  pour  un  tel  mariage? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que ,  me  voyant  infirme  et  malade  comme  Je 
suis ,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins ,  afin 
<ie  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie,  d'avoir 
dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me  sont  néces- 
saires, et  d'être  à  même  des  consultations  et  des  ordonnances. 

TOIHETTE.  ' 

Eh  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisfar  à  se  répondre 
doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  noonsiear,  mettei  la 
main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

ARGÀN. 

Comment ,  coquine  !  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade , 
impudente! 

T0I5E1TE. 

Eh  bien  !  oui ,  noonsieur,  vons  êtes  malade;  n'ayons  point 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade;  j'en  de- 
meure d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà 
qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  die  ; 
et ,  n'étant  point  malade ,  il  n'est  pas  nécessaûe  de  lui  donner 
un  médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  un  médecin  ;  et  une  fille  de 
bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la 
santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur ,  voule^vous  qu'eu  amie  je  vous  donne 
un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il ,  ce  conseil  ? 

TOINETTE.  ' 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN 

Et  la  raison  ? 

TOraETIE. 

La  raison ,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOINETTE 

Non. 

ARGAN. 

Ma  fille? 
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TOINETTB. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n*a  que  faire  de  moBsieur 
Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus ,  ni  de  tous  les  Dia- 
foirus  du  inonde. 

ARGAN. 

J*en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avantageux 
qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là  pour 
tout  héritier;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni 
femme  ni  enfants ,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TODfETTB. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens ,  pour  s'être  fait  si  riche! 

AR6AN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en  reviens  tou- 
jours là  :  je  vous  conseille ,  entre  nous,  de  lui  choisir  un  autre 
mari  ;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  madame  Diafoirus. 

ARGAN. 

£t  je  veux,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINETTE. 

Hé I  fi!  ne  dites  pas  cela, 

ARGAN. 

Gomment  !  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINETTE. 

Hé ,  non. 

ARGAN. 

Ei  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je  veux 
qu'elle  exécute  la  parole  queij'ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas.  • 

ARGAN. 

Je  t'y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 
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AB6AH. 

Moi. 

TOniETTB. 

Boni 

ARGAN. 

Comment  I  bon  ? 

TOniBTTB. 

Voos  ne  la  mettrez  point  dans  un  couirent 

ÀBOAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  on  couvent  ? 

TOniETTB. 

Non. 

ABC  AU. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais  !  Voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  mettrai  pas  ma  fille 
dans  un  couvent,  si  je  veux? 

TOniETTE. 

Non ,  vous  dis-je. 

ARGAH. 

Qui  m'en  empêchera? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAB. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là.' 

ARGAN. 

Je  l'aurai. 

TOINETTE. 

Vous  VOUS  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou ,  un  Mon 
petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  assez  pour 
vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 


ACTE  I,  SCÈNE  V 


IIS  dia  que  jp  ji'e  n  démordrai  paûl. 


Il  ne  faut  point  dire,  Dagatellea  .     ,  <  ^ 

Moo  Dieu  1  je  TOUS  coonais,  vous  eiej  bon  nalurrlIi^iUËiii. 
Je  De  suiB  point  bon,  et  je  suis  méclmnt  qusnd  je  veux. 
Doucement.  moDsieur,  Vous  ne  eongei  pas  i]ne  tous  itei 


Et  moi,  je  lui  dérends  alBolumcnt  d'eu  rairerien. 

Ob  est-ce  donc  q  ue  nous  sommes  P  El  quelle  audace  est-ce 
là ,  i  une  coquine  du  servante ,  de  purler  de  la  sorte  devant 
eoQ  maître  i 


Alil  insolente.  Il  Tautqueje  l'as 

de  mon  devoir  de  m'oppo 
(  désbanarer. 

I,  viens,  que  je  t'apprenne  i  parler  I 

Chienne  ! 

Non ,  je  ne  consentirai  jamais  k  ce  msnage, 

KRÙKV  de  in(Dic. 
Pendarde! 

Je  ne  veux  point  qu'elle  époiii".  votre  Thomas  DiHfuicu», 
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ARGAN  de  mèine. 
Carogne! 

TOIMETTE  de  BBéme; 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN  s'arrétant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrèter  cette  Goquiiie4à? 

MXGÈLiqOE, 

Hé!  mon  père,  ne  tous  faites  point  malade. 

ARGAN  i  Aogéliqae. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédietion. 

TOniETTB  en  8*eD  aiUoL 

Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  tous  obéit. 
ARGAN  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ali  1  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire  mourir. 

SCÈNE  VI. 

BÉLINE,  ARGAN. 
ARGAN. 

Ah  !  ma  femme ,  approchez. 

BÉUNE. 

Qu'avez-Yous,  mon  pauirre  mari? 

ARGAN. 

Yenez-Tous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils  ? 

ARGAN. 

M'amie  ! 

BÉLINE. 

Mon  ami  ! 

ARGAN. 

On  Tient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉUNE. 

Hélas  1  pauvre  petit  mari!  Comment  doue,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  fils. 
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S3T 

Elle  a  contrecarré,  uue  lieure  durant, 
eux  taire. 

Lk,  là,  tout  doux. 

les  tlioses  nuu  ji: 

El  a  eu  l-errronterie  de  me  dire  que  je  ne 
c'est  ime  impertinente. 

suis  point  malade. 

Voua  savez ,  mon  cœur,  ce  qui  en  est, 

BÉLWE. 

oui,  mou  cœur,  elle  a  tort. 

Hé  là,  hé  là. 

iiri.. 

ElleeetcauBedc  toute  la  bile  qua  je  Tais. 

De  TOUS  Ochez  point  tant. 

Et  il  y  a  je  De&ais  combien  que  je  vous  dis  do  me  la  ctiasser. 

BÉLLNE. 

H<Hi  Dieu  1  mon  lils ,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes qui  n'ùent  ieui-s  défauM.  On  est  contraint  parfois  de 
Goufirir  leurs  mauTaises  qualité,  à  cause  des  bonnes.  Celle-ci 
est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  lidèle;  et  vous 
savei  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  pnkauUons  pour  les 
gens  qne  l'on  prend ,  Holà  1  Toinette  ! 

SCÈNE  VII. 

AhGAn,  BELItiE,  TOIHETTB, 


Pourquoi  donr.  «al-rc  que  vous  mettez  mon  mari  en  c(ilèc«<> 

Moi,  madame!'  Hâael  je  tic  sais  pas  ce  que  voua  rac  i ou- 
ït^ dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en  loulcs 
choses. 
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ARGAN. 

Ail!  la  traîtresse! 

TOINETTE. 

il  nous  a  dit  qu'il  voulait  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils 
de  monsieur  Diafoinis  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trouvais  le 
parti  avantageux  pour  elle  ;  mais  que  je  croyais  qu'il  ferait 
mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉUNE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 

ARGAN. 

Ah  !  m'amour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérate;  elle  m'a 
dit  cent  insolences. 

BÉLINE. 

Eh  bien  !  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez-vous.  Écou- 
tez, Toinette  :  si  vous  f&chez  jamais  mon  mari,  je  vous  met- 
trai dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des  oreil- 
lers, que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais 
comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  : 
ii  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  l'air  par  les 
oreilles. 

ARGAN. 

Ah  !  m'amie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que 
vous  prenez  de  moi  ! 

BÉUNE  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  autour  d'Argao. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  cdui-ei 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  odui- 
ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tHe. 

TOINETTE  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tète.    Ajt>^ 
Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein.     V^^^^*^ 
ARGAN  se  levant  en  colère,  et  jetant  ses  oreillers  à^'Toinette,  qw 

s'enfuit. 
Ah,  coquine  !  tu  veux  m'étouffer. 

SCÈNE  VIIL 

ARGAN,  BËLINE. 

BÉLINE. 

Hé  là ,  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

ARGAN  se  jetant  dans  sa  cbaise. 

Ah!  ah!  ali  !  Je  n'en  puis  plus. 

BÉUNE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connaissez  pas,  m'amour,  la  malice  de  la  pendardt. 
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Ah  t  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  foodra  plus  de  boit 
médediies  et  de  donze  lavements  pour  réparer  tout  eeci. 

BI&IJIIB. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisefr-rous  ud  peu. 

ABGÀIf. 

M'amie,  tous  êtes  toute  ma  consolation. 

BéLINB. 

Paurre  petit  fils  ! 

ABGAN. 

Pour  tftcher  de  reconnaître  l'amour  que  tous  me  portez,  je 
veux,  mon  cœur,  comme  je  tous  ai  dit,  ftdre  mon  testament. 

BÉUlfE. 

Ahl  mon  ami,  ne  parions  point  de  cela,  je  tous  prie  :  je  ne 
saurais  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament  me 
fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  TOUS  ayais  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLOIE. 

Le  YoUà  là^edans,  que  j'ai  amené  avec  moL 

ARGAN. 

Faites4e  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINB. 

Hélas  !  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari ,  on  n'est 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BËLINE,  ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez ,  monsieur  de  Bonnefoi ,  approchez.  Prenez  un 
siège,  s'il  vous  piatt.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  Je  ses  amis;  et  je  l'ai 
chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Hélas  !  je  ne  sois  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Elle  m*a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessein 
OÙ  vous  êtes  pour  elle;  et  j*ai  à  vous  dire  là-dessus  que  vous 
ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre  testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit. 


.r  -^ 
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cela  se  pourrait  faire  :  mais  à  Paris,  et  dans  les  pays  coutn- 
miers,  au  moins  dans  la  plupart ,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  ;  et 
la  disposition  serait  nulle.  Tout  Tavantage  qu'homme  et  fem- 
me conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  Tautre,  c'est 
un  don  mutuel  entre  vifs  :  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfhnts, 
soit  des  deux  conjoints ,  ou  de  l'un  d'eux ,  lors  du  décès  du 
premier  mourant  (!)• 

ARGA.N. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne  puisse 
rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendrement,  et  qui 
prend  de  lui  tant  de  soin!  J'aurais  envie  de  consalter  mon 
avocat,  pour  voir  comment  je  pourrais  faire. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller  ;  car  ils  sont  d'or- 
dinaire sévères  là-dessus ,  et  s'imaginent  que  c'est  un  grand 
crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  :  ce  sont  gens  de 
difficultés^  et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la  conscience. 
H  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont  bien  plus  ac- 
commodantes, qui  ont  des  expédients  pour  passer  doucement 
par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis;  qui 
savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et  trouver  des 
moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avantage  indirect. 
Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours  ?  Il  iaut  de  la  fa- 
cilité dans  les  choses  ;  autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je  ne 
donnerais  pas  un  sou  de  notre  métier. 

ARGAN. 

Ma  femme  m'avait  bien  dit ,  monsieur,  que  vous  étiez  fort 
habile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire,  s'il 
vous  platt,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes  en- 
fants? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouvez  choisir  doace- 
ment  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donnerez , 
en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  voua  pou- 
vez ;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore 
contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes  au 
profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme^  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dé- 
claration que  ce  qu'ils  en  Ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  fidre 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie, x^ 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  bUels  ^^ 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

(I)  M.  de  Bonnefoi  rapporte  ici  presque  textoeHement  les  artldei  tM 
et  SM  de  l'ancienne  Coutume  de  Paris . 
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BÉLINB. 

Mon  Dieu  t  il  ne  faut  point  tous  tourmenter  de  tout  oela^ 
S'il  vient  faute  de  vous^  mon  fds,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

ARfiAM. 

M*amie  !     ' 

BéLINE. 

Oui ,  mon  ami ,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉUNE. 

La  Yie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAM. 

M'amour  ! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous. 

AR6AN. 

M'amie,  vous  me  fendez  le  cœur  !  Consolez-vous,  je  vous 
en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI  à  Béline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ;  et  les  clioses  n'en  sont  point 
encore  là. 

BÉLINE. 

Âh!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  mari 
qu'on  aime  tendrement. 

_ARCAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai  si  je  meurs,  m'amie,  c'est  de 
n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avait 
dit  qu'ilnn'en  ferait  faire  un.  • 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que  mon- 
sieur dit  ;  i^s,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre  entre  les 
mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans  le  lambris  de 
mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qui  me  sSnt 
dus,  l'un  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gé- 
rante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  ? 

ARGAN. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

51 
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BÉLINB. 

Ne  me  (variez  point  de  bien,  je  tods  prie.  Ah  !...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets  ? 

ARGÀN. 

Ils  sont,  m*amie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre  de 
six.  ' 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  au 
prix  de  tous. 

MONSIEUR  DE  BONMEFOI  à  ArgaD. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testamrat  ? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serions  mieux  dans  mon  petit 
cabinet.  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉLINB. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
TOINETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  oui  parier  de  testamoit. 
Votre  bell^-iiière  ne  s'endort  point;  et  c'est  sans  doute  quel- 
que conspiration  contre  vos  intérêts ,  où  elle  pousse  votre 
père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne 
dispose  point  de  mon/XBur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins 
violents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner  !  j'aimerais  mieux  mourir.  Totra 
belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente ,  et  me  vouloir  jeter 
dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  ^oir  d'indinatkm  pour 
elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laissez-moi  ftire; 
j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais»  pour  vow 
servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer  de  batterie,  oounir 
le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  senti» 
ments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉUQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  déanto  da 
mariage  qu'on  a  conclu. 
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lu  n'ai  peisonne  à  employer  é  cet  oEGce,  que  li:  vieux  ugii- 
lier  PolidiineUe,  moD  amant;  et  il  m'en  coOlera  pour  cela 
quelques  i)aroleE  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  puur 
vous.  Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard;  mais  itcmaJD,  du 
grand  malin,ie  l'enverrai  qoerir,  et  il  sera  rati  de. . 

SCÈNE  XI. 

BELIKE  dan?  h  iciiioD,  ASGELIQCË,  TOIMETTE. 

Toiueltel 

TOUCETTE  ■  AngjllqUF, 

Voili  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  mui. 
PREMIER   INTERMÈDE. 


SCENE  PREMIERE. 

POLlcmnELLE. 

O  ïmouc,  amour,  amour,  ûiddut!  Psurre  PolidiineUe,  qoelle 
didble  deCsnlaisie  l'es-lu  allé  metlre  daD3  la  cervelle!  A  quoi 
t'amuaei-tu,  misémble  inacnsé  que  tu  a?  Tu  quillu  leMln  de 
ton  négoce,  et  tu  laieses  aller  la  affairea  à  l'abandon;  tu  ne 
m  anges  plus ,  tu  ne  bois  presque  plus ,  tu  perila  le  repos  de  la 
nuit  ;  et  tout  cela ,  pour  qui  ?  Pour  une  dragonne ,  franclie  dra- 
gonne; une  diablesse  qui  le  rembarre ,  el  se  moque  de  loul  ee 
que  lu  peux  lui  dire.  Hais  il  n'y  a  point  &  raisonner  là-dessus. 
Tu  le  veux ,  amour  ;  11  Faut  dire  [ou  comme  beaucoup  d'autrex . 
Cela  n'esl  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  do  mon  tgs  ; 
nwlaqo'y  faire?  On  n'csl  passage  quand  on  veut,  cl  les  vli'iÉlea 
cervelles  se  démontent  comme  les  Jeunes.  levlena  volrlije  nu 
pourrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une  sérénode.  Il  n'y  a  rien 
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doléances  aux  gonds  et  aux  Terrons  de  la  porte  de  sa  maîtresse, 
(•prit  avoir  pris  son  lotb.)  Voici  de  quoi  aocompagoer  ma  voix.  0 
nuit  !  6  chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amooreuses  jusque  dans 
le  lit  de  mon  inflexible. 

^  Notr  e  dl ,  v'  am'  e  y'  adoro  ; 

Cerc*  un  fd,  permio  ristoro  : 
Ma  se  vol  ditedinô, 
Bell'  ingrata,  io  morirè. 

Frà  la  speranza 
S'afflige  il  cuore, 
In  lontananza 
Consum'  a  l'hore  ; 
Si  doloe  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  Paffanno 
Ahil  troppo  dura! 
Cosl  per  tropp*  amar  languisoo  e  muoro 

Nott*  e  dl,  v'  am*  e  v* adoro; 
Cerc'  un  si,  per  mio  ristoro  : 

Ma  se  Toi  dite  di  nô, 

Bell'  ingrata ,  io  morirè. 

Seoondormite, 
Almenpensate 
Aile  ferite 

Ch'  al  cuor  mi  fate  : 
Deh  !  abnen  fingete, 
Per  mio  oonforto , 
Se  m'uccidete , 
D'haveril  torto; 
Vostra  pietà  mi  sœmerà  il  martoro  • 

'  Nott'  e  di ,  t'  am'  e  v'  adoro; 
Cerc*  un  si ,  per  mio  ristoro; 
Ma  se  Toi  dite  di  nô . 
Bell*  ingrata ,  io  morirô  (i). 

(0  Noit  et  Jour  Je  tous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  on  oui  qui  me  restaure  : 
Mais  si  TOUS  me  r^ondez  non , 
I  Belle  Ingrate  »  Je  moorrai. 

Dana  l'espérance 
Lecœurs'afliige: 
Dans  l'éloignement 
U  consume  ses  heures. 
L'erreur  si  douce 
Qui  me  persuade 
Qucina  peine  ya  finir, 
Hélas  l  dure  trop. 
Ainsi ,  pour  trop  aimer ,  Je  ianguls  et  Je  meurs. 


SCÈNE  II. 

POLICBINELLE  ,  UftE  VIEILLE  m  pré 


ZerUintlI.cb'  ogii'  bor  oon&nlliguardi, 

MrDtitldeslri, 

FDllacl  icwpirl. 

Acceoli  liugglardi, 

Bi  fede  vi  pregglate , 

Ah!  cbeDODm'ingaanaUi 

Ctie  già  eo  per  prarn 


Quel  iduurdi  taagulill 
Non  m'iDDamorano . 
Qiici  Hiaplr'  Tervldi 


Del  loata  piangere 
Il  mio  cuor  llbero 
Vuol  lempre  ridera  ; 


Ch'  la  val  BOB  11  tiova 
CoBtaDU  pe  fedi.  • 

mlo  è  pazza  colel  cbe  vi  cKds  (i)t 


Nuit  tl  Jour  )e  vom 
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SCÈNE  m. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  derrière  îe  thëâtre. 

LES  TI0L0N8  comBeDcent  un  air. 
POUCHIIfBLLE. 

Quelle  impertinente  hannonie  vient intenonpre  ici  ma  voix? 
LES  TIGLONS  coDtimiaDt  k  jouer. 
POUCHIMKIXE. 

Paix  là  !  taisez-vooB,  violons.  Laissez-moi  me  plaindre  à  mon 
aise  des  cruautés  de  mon  Inexorable. 

LES  TlOLONS  de  même. 
POUCBUIBLLE. 

Taisex-vous ,  vous  dis-je  :  c'est  moi  qui  veux  chanter. 

LIS  TIOLOIIS. 
POUGHINELLE. 

Paix  donc! 

LES  TIOLONS. 
POLICHIIfELLE^ 


Ouais! 


Des  désir»  menteurs. 
De  faux  souplrt. 

Des  accents  perildcs , 
Vous  vantes  d'être  fidèles. 
Ah  !  vous  ne  me  trompes  pas! 
Je  sau  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Oh  l  combien  est  folle  celle  qui  vous  cmit  '. 

Ces  regards  languissants 
Ne  mlnsplrent  point  d'amour; 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point: 
Je  vous  le  Jure  sur  ma  foi. 
Mallieureux  galant! 
Mon  cœur,,  insensible 
A  votre  plainte, 
Veut  toujours  rire  : 
Croyez-m'en; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  vous 
Ni  constance  ni  fidélitdi 
Oiil  combien  est  folle  celle  qui  TOUS  croit!       (L.  fi.) 
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Ahi! 


Est-ce  pour  rire  ? 


LES  TIOLOIfft 
POLICHDIELLC. 

LES  TlOLOlfS. 
I>OUCBJIfELLE 


LES  VIOLONS. 
POLICUHEIXB. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LES  VIOLOifS. 
POUCHINELLE^. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LÉS  mùLOVS. 
POLICHINBLLE. 

Teprage! 

LES  YIOLONS. 
POUCBIIŒLLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas!  Ah!  Dieu  soit  loué  ! 

LES  YIOLOMS. 
POUCBINELLE. 

Encore? 

LES  VIOLONS. 
POUCmNELLE. 

Peste  des  violons  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  !  ' 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  chaotant  pour  se  moquer  des  violons. 
La ,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINEU^  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la,  Irt,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursui 
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looi;  vous  me  fera  plaisir.  (  iTmteBdani  plus  rien.)  Allons  donc, 
continuez ,  je  vous  en  prie. 

SCENE  IV. 

POUCHUIELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accoutumée 
une  point  faire  ce  qu*on  yeut  Or  sus,  à  nous.  Avant  que  de 
chanter,  il  faut  que  Je  prélude  un  peu ,  et  Joue  quelque  pièce , 
afin  de  mieux |»rendre  mon  ton.  (U  prend  son  luth,  dont  il  ftit 

ftemblaot  de  jouer,  en  imitant  btcc  les  Urres  et  la  langae  le  son  de  cet 

iostroment.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà  un  temps 
fâcheux  pour  mettre  un  luth  d*accord.  Plin,  plin,  plin.  Plin , 
tan ,  plan.  Plin ,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin ,  plin.  Tentends  du  bruit.  Mettons  mon  luth  con- 
tre la  porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE    AKCHERS  passant  dans  la  rue,  et  accourant 

au  bruit  qn*ils  entendent. 

UN  ARCHER  chantant. 

Qui  va  làTqui  valà? 

POliCHlNBLLE,  bas. 
Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler  en 
musique? 

l'archer. 
Qui  valà?  qui  va  là?  qui  va  là? 

POUCHINELLB,  épouvante. 

Moi ,  moi ,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICHINELLE. 

Moi ,  moi ,  vous  dis-je. 

L*ARCHER. 

Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

POUCHUIELLE. 

Moi ,  moi ,  moi ,  moi ,  moi,  moi.  > 

l'archer. 
Dis  ton  nom ,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 
POLICHINELLE  »  feignant  d'être  bien  hardi. 

Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

l'archer. 


Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  Tinsolcnt  qui  nous  rf^pond  ainsi. 


PSEMIER  IfJTKRMÉDE. 


Qui  va  là? 

Qoi  BODt  les  coqulDt  que  J'entends  T 


t>ar  le  moi  I 

VlOUinB  ETblNÂEUllâ. 
POUCBHIELLE. 

ren  jeUiiai  par  terri'. 
ChBDipagiie,  Puitevin,  Plckrd,  Basque,  Breton  1 


Donnez-mul  m< 

TIOLOm  ET  DUISEVR8, 
FOUCHINELLE  raimol  i«iibl«il  de  lircc  un  coup  de  (ilMuM. 
Poue.      . 

SCÈNE  VI. 

POUCHIKELLE. 

Ah!  Bh  !  ab  !  ah  !  couuue  Je  leur  al  donnv  riipouvotile .  VolJïda 
soltee  gêna  d'avoir  peur  de  mH,  qui  ai  peur  des  aatrea.  Ma  loi, 
il  n'eal  que  déjouer  d'adnuaso  ce  mande.  Si  Je  n'avala  trancbe 
rlu  grand  seigneur,  el  n'avais  fait  le  tirave,  ili:  n'aurnl^nl  pas 
manqué  de  me  liappnr.  Ab  I  ab  !  ah  ! 
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SCÈNE  VII. 

POLICHINELLE,  ARCHERS  chanlaDts. 

liES  4ACHERS  saisiuant  PoUchtoelle. 
Noua  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous. 
Dépêchez  :  de  la  lumièfe  ! 
(  Tout  le  guet  Tient  arec  des  laDternn.) 

SCÈNE  VIII. 

POLICHINELLE,  ARCHERS  chanttots  et  dosa^. 

ARCHERS. 

Ah  traître  !  ah  fripon  !  c^est  donc  vous? 
Faquin ,  maraud ,  pendard ,  Inpndent ,  téméraire , 
insolent,  effronté,  coquin,  tilou,  Tolenr, 
Vous  osez  nous  DMre  peur? 

POUCHINELLE. 

Messieurs ,  c'est  que  fêtais  ivre. 

ARGHBR8. 

Non,  non,  non;  point  de  raison  : 
il  faut  TOUS  apprendre  à  vivre. 
En  prison ,  vite,  en  prison. 

P0L1CH»BLLE. 

Messieurs ,  je  ne  sais  point  voleur. 

ARCHERS. 
En  prison. 

POLICHDIEUJB. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 
En  prison. 

POLICHINELLE. 

Qu*ai-je  fait? 

ARCHERS. 

Eli  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS.  * 

Non. 

Je  vous  prie .' 

Non. 

lié! 


POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
I*OI.ICniNELI.R. 


PREMIER  ENTERMÊDB. 
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Non. 
DegrAoe! 

Non,  non. 
Messieurs  ! 

Non,  non,  non. 

S'Uvousplait! 

Non,  non. 

Par  charité  ! 

Non,  non. 

Au  nom  du  ciel  ! 
Non,  non. 
Miséricorde  ! 


ARCHERS., 
POUCBDOOLB. 

ARCBERS. 
POUCBINELLR. 

ARCHERS. 

POUCHINELLE. 

ARCHERS. 

POUCHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POUGHINBLLE. 


ARCHERS. 

Non,  non,  non  ;  point  de  raison  . 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POUCHINELLE. 

Hé  !  n*est-ii  rien,  messieurs ,  qui  soit  capable  d'attendrir  TOS 
âmes  ? 

ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  lx>ire. 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  messieurs,  je  vous  assure  que  Je  n*ai  pas  un  son  sur  moL 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pistoles. 
Choisissez  donc,  sans  façon. 
D'avoir  trente  croquignoles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POUCHINELLE. 

Si  Ost  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là,  je  choisis 

les  croqui  gnôles. 

ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 
Et  comptez  bien  les  coups. 
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SECONDE   ENTRÉfc  DE  BALLET. 
I.i's  arcbers  danseurs  lui  donnent  des  croquignnlt»  en  cadence. 

POIJCUINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles. 
Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit»  neuf  et 
dix ,  onze  et  douze,  et  treize  et  quatorze»  et  quinze. 

▲RCHBB8. 

Ah  !  Ah  !  vous  en  voulez  passer! 
Allons,  c'est  à  recommencer. 

POLIGHINELLB. 

Ah  !  messieurs,  ma  pauvre  tôte  n'en  peut  plus;  et  vous  venez 
de  me  la  rendre  conmie  une  pomme  cuite.  J'aime  mieux  encore 
les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ABCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  tous  plus  charmant, 
Vous  aurez  contentement 

nOlUÈME  SNTRÉB  DE  BALLET. 
Les  archera  danseurs  loi  donnent  des  coups  de  bâton  en  eadence. 

POLICHINELLE,  «omptant  les  coups  de  bâton. 
Un,  deux,  trois,  quatre, dnq,  six.  Ah!  ah!  ah!  Je  n'y  saànii 
plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà  six  pistoles  que  Je  vous 
donne. 

ARCHERS. 

Ah  !  rhonnétc  homme  !  ah  !  Tâme  noble  et  belle  ! 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle . 

I>0UCHIN1LLE. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

POUCHINBLLB. 

Très-humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINBLLB. 
Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Us  dansent  tous,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  ont  re^. 


ACTE  n,  SCÈNE  tt.  «13 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Krgàa. 


V 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE.  TOINETTE. 

TOINETTE ,  ne  reconnaissant  pas  Cléaote. 
Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que. je  demande? 

TOINETTE. 

Ab!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-TOUs 
faire  céans  ? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée ,  parler  à  i*aimable  Angélique ,  consulter 
les  sentiments  de  son  cœur ,  et  lui  demander  ses  résolutions 
sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m*a  averti. 

TOINETTE. 

Oui;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  :  il  y  faut  des  mystères,  et  Ton  vous  a  dit  l'étroite 
garde  où  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir ,  ni  par- 
ler à  personne  ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille 
tante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette  comédie, 
qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous 
sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante,  et  sous  Tappa- 
rence  de  son  amant ,  mais  comme  ami  de  son  maître  de  mu- 
sique ,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  à  sa 
place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez- vous  un  peu,  et  me  laisses  lui  <Ure 
que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE. 
ARGAN ,  se  croyant  seul ,  et  sans  roir  Toinette. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin ,  dant 
iiOLiÈHE.  T.  11.  su 


* 
* 
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lua  chambre,  douze  allées  et  douze  venues;  mais  j*ai  oublié 
à  lui  demander  si  c*est  en  long  ou  en  large. 

TOINETTB. 

Monsieur,  Toilà  un... 

▲RGAN. 

Parle  bas,  pendarde!  Tu  viens  m'ébranlcr  tout  le  cp%in , 
et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  liaut  à  des 
malades. 

TOIIIETTK. 

Je  voulais  vons  dire,  monsieur... 

ARGÀN. 


Parle  bas,  te  dis-je. 
Monsieur... 

Hé? 

Je  vous  dis  que... 


TOUIBTTE. 

(Elle  fait  semblaot  de  parler.) 
ARGAN. 

TOINETTE. 


(Elle  fait  eDGore  aenblant  de  parler.) 
ARGAN. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

TOINETTB  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne  ! 

(ToineUe  fait  signe  à  Cléante  d'aTaneer.) 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 
CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE  à  Géante. 

Ne  parles  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  leoenretade 
monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE  feignant  d'dtre  en  colère. 

Comment  !  qu'il  se  porte  mieux  !  Cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal. 


ACTE  II.  SCÈNE  III.  61 S 

CLÉANTE. 

J'ai  oui  dire  que  monsieur  était  mieux;  et  je  lui  trouve  tioii 
visage. 

TeiNETTB. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  bon  visage P  Monsieur  l*a 
fortfinauvais  ;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu'il  élait  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAlf. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

U  marche ,  dort ,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres;  mais 
cela  n'empêche  pa<  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

▲&GAN. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur ,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille;  il  s'esl  vu  obligé 
d'aller  à  la  campagne  popr  quelques  jours ,  et,  comme  son  ami 
intime ,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer  ses  leçons , 
de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ne  vint  à  oublier  ce 
qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN. 

Fort  bien.  (  »  Toiucite.  )  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur  à 
sa  chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

11  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne  sont 
en  particulier.  \*  '*^'  "  ^  ■* 

M/,^  '  ARGAft. 

Si  m ,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur ,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir  ;  et  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  vous  ébran- 
ler le  cerveau. 

ARGAN. 

Point,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise  de... 
Ah!  la  voici,  (à  ToiD«uc.  )  Allez-vous-en  voir»  vous^s» 
femme  est  habillée. 
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SCÈNE  IV. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLËANTE. 

ARGAN. 

Venez ,  ma  fille.  Votre  mailre  de  masfqae  est  allé  aax 
cbain{)S,et  voilà^  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  p(>ur 
vous  montrer. 

ANGÉLIQl'E  reconuaiuant  CléaDtc. 
Ail  ciel  ! 

ARGAN. 

Qu'est-ce?  D*où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

c'est... 

ARGAiN. 

Quoi  ?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte?, 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père^  une  aventure  surprenante  ((ui  se  rencon- 
tre ici.  ^  ^  • 

ARGAN. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  celte  nuit  que  j'étais  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  tout  comme  mon- 
sieur, s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  demandé  seooon»  et 
qui  m'est  venu  tirer  de  la  peine  où  j'étais  ;  et  ma  surprise  a 
été  grande  de  voir  Inopinément,  en  arrivant  ici,  ce  gue  j*jd  eo 
dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée, 
soit  en  dormant ,  soit  en  veillant  ;  et  mon  bonheur  serait 
grand,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont  vons 
me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n'y  a  rieu  que  je  ne 
tisse  pour... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOÏNETTE. 
TOINETTË  à  Arffan. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  mamtenaiit;  et  Je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici  monsiear  Diafoin» 
le  père  et  monsieur  Diafoirus  le  lîls,  qui  viennent  vous  rendre 
visite.  Que  vous  serez  bien  engendré!  Vous  allez  voirie  garçon 
le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux 
mots  qui  m'ont  ravie;  et  votre  fille  va  être  charmée  de  lui 
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ARO.AN  à  CléaDte,  qai  fciot  do  ▼ooloir  s^en  aller. 
Ne  TOUS  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  Je  marie  ma 
^le,  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari ,  qu'elle  n*a 
point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ÀRG4K. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  fera  daas 
(|uatre  jours. 

GLÉANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique ,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

GLÉANTE. 

le  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

GLÉANTE. 

Vous  me  fuites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range;  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DLVFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARGAN, 
ANGÉLIQUE,  GLÉANTE,  TOINETIE,  LAQUAIS. 

ARGAN  lueltant  la  main  à  son  bonnet,  sans  Tôtcr. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir  ma 
tôte.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez^es  conséquences. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'inoommoditét 
(Ârgnii  et  M.  Diafoirus  parlent  en  même  temps.) 

ARGAN. 

Je  if^.ois ,  monsieur , 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Tliomas  et  moi , 

ARGAN. 

[/honneur  que  vous  me  faites  j 

69. 
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■omnim  dufoibi». 
Vous  témoignery  monneur, 

▲RGAM. 

Et  j'aurais  souhaité... 

MONSIEDR  DIAFOIRUS. 

Le  rayissement  où  nous  sommes... 

ÀRGAIf. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  DIAFOmm. 

De  la  grâce  que  vous  nous  feites... 

ÀRGÀN. 

Pour  Yous  en  assurer  : 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  Youloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  riionneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose.. . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Kt  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  luoiiin-, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions  .. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  môme  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  vous  faire  connaître,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts ,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  VOUS  témoigner  notre  zèle,  (à  son  fil.s.)  Allons ,  Thomas» 
avancez.  Faites  vos  compliments. 
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THOMAS  DIAFOIRVS  à  M.  Diafoirt». 

N*e8t-ce  pas  par  le  père  qu'il  convieuf  commencer? 

MONSIEUR  DUFOIRI». 

Oui. 

THOMAS  DIAFOUWS  à  Argaa. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître,  chérir  et  réTérercft 
VOUS  un  second  père,  mais  un  second  père  auquel  j'ose  dire 
que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premie 
m'a  engendré ,  mais  vous  m'avee  choisi  ;  il  m'a  reçu  par  né* 
cessité,  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens 
de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps,  mais  ce  que  je  iieaB  de 
vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  :  et  d'autant  plus  que 
ies  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'au- 
tant plus  je  vous  dois ,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse 
cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre, 
par  avance,  les  très-humbles  et  très-respectueuK  hommages. 

TOIIfETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

THOMAS  DUFOIRVS  à  M.  Diafoirus, 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

MONSIEUR  niAFOIRUS. 

Optime, 

ARGAN  à  Angélique. 
Allons ,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DIAFOmus  à  M.  DiafoiriM. 

Baiserai-je  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS  à  Angélique. 
Madame ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 

ARGAN  à  Thomas  Diafoirua. 
Ce  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  parles. 

THOMAS  DUFOIRUS. 

où  donc  est-elle? 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai' je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle ,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Meauion 
rendait  un  son  liarmonicux  lorsqu'elle  venait  à  être  éclairée 
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MONSIEUR  DIAFOIBOS. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

▲RGAN. 

Et  j'aurais  souhaité... 

MONSIEUR  DIAFOmUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAIf. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARC AN. 

Pour  vous  en  assurer  : 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  riionneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose.. . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  VOUS  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  clioses  qui  dépendront  de  notre  tuélirr, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions  .. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  môme  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  VOUS  faire  connaître,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts ,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle,  (h  son  fils.)  Allons,  Thomas^ 
avancez.  Faites  vos  compliments. 


ACTE  II,  SCENE  \I.  621 

bien  plus  malaisément  que  sur  le  sable»  mais  les  choses  y  sont 
(conservées  bien  plus  longtemps  ;  et  cette  lenteur  à  compren- 
dre ,  cette  pesanteur  d'imagination  est  la  marqued'un  bon 
jugement  à  venir.  Lorsque  je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva 
de  la  peine,  mais  il  se  roidissait  contre  les  difficultés;  et  ses 
régents  se  louaient  toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son 
travail.  Enfin,  à  force  de  battre  le  fer,  il  eu  est  venu  glorieu- 
sement à  avoir  ses  licences  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que 
depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs ,  il  n'y  a  point  de 
candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les 
disputes  de  notre  école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne 
s*y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outranjce 
|)our  la  i9kx)iK)sitioif  contraire;  IF  est  Ferme  dans  la  dispute , 
fort  comme  Un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de 
son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les 
derniers  recoins  de  la  logiqjue.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui 
nie  plaît  en  lui,  et  en  quoi  il  suit^mon  exemple,  c'est  qu'il 
s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos  anciens  ^  et  que 
jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  Jes  raisons  et  les 
expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre  siècje,  tou- 
chant la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  même 
farine. 

THOMAS  DIAFOIRUS  tiruDt  de  sa  pocHe  une  grande  thèse  roulée, 

qu'il  prcseotc  à  Angélique. 
J'ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse ,  qu'avec  la 
permission  (saluant  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  présenter  à  ma- 
demoiselle, comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices 
de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur ,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ne  me 
coimais  pas  à  ces  choses-là. 

TOI  NETTE  prenant  la  thèse. 

Donnez ,  donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAF<5lRCS  saluant  encore  Argau. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à  ve- 
nir voir,  l'un  de  ces  jours ,  pour  vous  divertir ,  la  dissection 
d'une  femme ,  sur  quoi  je  dois  raisonner. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent  la 
coiné<lie  à  leurs  maitress^es  ;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUR   DIAFOmUS. 

AU  reste ,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  ie 
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mariage  et  la  propagation ,  je  tous  assure  que ,  selon  les  règles 
(le  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ;  qu'il  pos- 
sède en  un  degré  louable  la  Tertu  prolifique,  et  qu'il  est  du 
tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et  proôéer  des  eofants 
bien  conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  Totre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  h  k 
cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecio  ? 

M0?ISIEUR  DIAFOIRUS. 

A  TOUS  en  parler  francliement ,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  f  ai  toujours  trouvé 
<iu'il  fallait  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public  Le 
public  est  comoKHie  :  vous  n'avez  à  répdbdre  de  vos  actioos 
à  personne;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  couraipt  des  règles  *" 
de  l'art ,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver. Mais  ce  qu'il  y  a  de  fi&clieux  auprès  des  grands,  c'est 
que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent  atMolu- 
inent  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINGTTE. 

Cela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  inapertinents  de  vouloir 
que  vous  autres  messieurs  vous  las  guérissiesc!  Vous  n'êtes 
point  auprès  d'eux  pour  cela,  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir 
vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  h 
guérir ,  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai  ;  on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  les 
formes. 

ARGAN,  à  Cléante. 

Monsieur,  faites  un  peu  clianter  ma  fille  devant  la  compa- 
gnie. 

CLÉANTE» 

J ^attendais  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu  en 
pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  made- 
moiselle une  scène  d'uu  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu. 

(  à  Aùgcliqiie,  lai  donnant  an  papier.  )  Tenez',  voilà  vôtre  partie.  * 

ANGÉLIQUE. 

Moil 

CLÉANTE,  bas  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous  plaît ,  et  me  laissez  vous 
faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons 
diantçr.  (  haut.  )  ^e  ijg  n^'ai  pas  une  Voix  à  chanter  ;  mais  id  il 
suHit  que  je  me  fasse  entendre  ;  et  l'on  aura  la  bonté  de  m'ex- 
cuscr ,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  clianter  ma- 
demoiselle. 
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ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et  tous. 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée ,  ou  des 
manières  de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité 
peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmes ,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

GLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  :  Un  berger  était  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisait  que  de  commencer,  lors- 
qu'il fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à  ses 
côtés  ;  il  se  retourne ,  et  voit  un  brutal  qui  de  paroles  inso- 
lentes maltraitait  une  bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts 
d'un  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage  ;  et,  après 
avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence ,  il  vient 
à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui ,  des  plus  beaux 
yeux  qu'il  eût  jamais  vus ,  versait  des  larmes  qu'il  trouva  les 
plus  belles  du  monde.  Hélas  !  dit-il  en  lui-même ,  est-on  ca- 
pable d'outrager  une  personne  si  aimable  !  et  quel  inhumain , 
quel  barbare  ne  serait  touché  par  de  telles  larmes  ?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles  ;  et  l'ai- 
mable bergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service ,  mais  d'une  manière  si  charmante ,  si  tendre 
et  si  passionnée ,  que  le  berger  n'y  peut  résister  ;  et  chaque 
mot  „  chaque  regard ,  esym  trai];  plein  de  flamlne ,  dont  son 
coeur  se  sent  pénétré.  Est-il ,  disait-il ,  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remerctment? 
Et  que  ne  voudrait-on  pas  faire,  à  quels  services,  à  quels  dan- 
gers ne  serait-on  pas  ravi  de  courir ,  pour  s'attirer  un  seul 
moment  des  touchantes  douceurs  d'une  âme  si  reconnais- 
sante !  Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu'il  y  donne  aucune  at- 
tention ;  mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en 
finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère;  et  de  cette  pre- 
mière vue ,  de  ce  premier  moment ,  il  emporte  chez  lui  tout 
ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir  de  plus  vio- 
lent. Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  maux  de  l'absence  ;  et 
il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si 'peu  vu.  Il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue ,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte 
où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  vio- 
lence de  sa  passiôn^Ië  fait  résoudre  à  demander  en  mariage 
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radoral)le  beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  Ti?re  ;  et  il  en 
obtient  d'elle  la  permission ,  par  un  billet  qu'il  a  Fadresse  de 
lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'aTertit  que  le 
père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  antre,  et  que 
tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  queUe 
atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé 
d'une  mortelle  douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  Teffroyable  idée 
de'  voir  tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son 
amour,  au  désespoir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire 
dans  la  maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  U  y 
rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  ;  il  y  voit  venir 
rindigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  tendresses 
de  son  amour  ;  il  le  voit  triompliant,  ce  rival  ridicule,  auprès 
de  l'aimable  bergère ,  ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui 
est  assurée  ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  col^  dont  U  a 
peine  à  se  rendre  le  maître.  II  jette  de  dpulourenx  regards 
sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la  présence  de  son 
père  l'empéclient  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfin  il 
force  toute  contrainte ,  et  le  transport  de  son  amour  l'oblige 
à  lui  parler  ainsi  :  (Il  clianie.) 

ANGÉUQUE. 
Belle  PhlUs ,  c'est  trop .  c'est  trop  souffrir  ; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Kaut-il  vivre?  faut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE  cn  chantant. 
Vous  me  voyez ,  Tircis,  triste  et  mélancolique , 
Aux  apprêts  de  l'iiymeo  dont  yvis  vohs  alamiei. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde ,  Je  soupire  ; 
C'est  vous  en  dire  assez. 
ARGAN. 

Ouais  !  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fût  si  liabile ,  que  de 
ciianter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLÉANTE. 
Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourrait-ii  que  l'amoureux  Tircis 
Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉUQUE. 
Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême  , 
Oui ,  Tircis ,  Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 
O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-Je  bien  entendu?  Hélas  ! 
Redltes-la,  Phllis,  que  Je  n'en  doute  pas. 
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ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Tirets,  Je  vous  aime, 

CLÉANTE. 
De  RTflce ,  eneor,  Philis. 
ANGÉLIQUE. 
Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 
Recommencez  cent  fois;  ne  voos  en  lassez  pas. 
ANGÉUQUE. 
Je  voos  atme ,  Je  tous  aime  ; 
Oni .  Tircis ,  Je  voos  aime. 

CLÉANTE. 
Dieux ,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  vo\ent 
Mats ,  tiiills ,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival...  . 

ANGÉLIQUE. 
Ah  t  ^  le  hais  plus  que  la  mort  : 
Et  sa  présence ,  ainsi  qu'à  vous , 
M'est  un  cruel  supplice.. 

CLÉANtE. 
Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 
'ANGÉUQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  Jamais  y  consentir  ' 
Plutôt ,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir! 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien.  * 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces  sot- 
lises-là  sans  rien  dire  !       ' 

CLÉANTE,  voulant  continuer  à  chanter, 
Ahl  mon  amour... 

ARGAN. 

Non  f  non  ;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent.,  et  la 
bergère  Pliilis  une  impudente,  de  parler  de  la  sort^  devant 
son  père.  (  à  Angélique.  )  Moiitrez-moi  ce'  papier.  Ah!  ab!  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  aVez  d^tes?  11  h*y  a  là  quêf  de 
la  musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouvé, 
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depuis  peu ,  Tinvention  d'écrire  les  paroles  avec  les  noies 
mêmes? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur ,  monsieur  ;  jusqn*au  re; 
voir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra. 

CLÉANTB. 

J*ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ali!  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VII. 

BËLINE,  ARGAJÏ,  ANGÉLIQUE,  MONSiBua  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAM. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DIAFOIRPS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère ,  puisque  Ton  voit  sur  votre  visage... 

BÉLIME. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  Ici  à  propos,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS  niAPOIRDS. 

Puisque  Ton  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on  voit  sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu  dons  le 
milieu  de  la  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAM. 

Je  voudrais,  m'amie ,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  second  père ,  à  la  statue  de  Memnon ,  et  à  la  fleur  nommée 
héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille ,  touchez  dans  U  main  de  monaieury  et  lai 
donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père... 

ARGAN. 

Eh  bien  1  mon  père  !  Qu'eat-ce  que  cela  veut  dire? 
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ARQétlQOI. 

De  grâce,  ne  précipiteK  pw  les  dioees.  DomeE-MNiB  au 
moins  le  temps  de  nous  connaître ,  el  de  toir  naître  m  nous , 
l'un  poor  Tantre,  cette  inclinatlbn  si  nécessaire  à  composer 

une  union  parfaite. 

THOMAS  màpomvs. 
Quant  à  moi  »  mademoiselle ,  eUe  est  d^  toute  nte  en  mol  ; 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

AfffiéuQins. 
Si  Yous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  .est  pis  de  même 
de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore 
assez  fidt  d'impression  dans  mon  Ame. 

ABGAN. 

Oh  1  bien ,  bien  ;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGELIQUE. 

Hél  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  ma. 
riage  est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  jamais  soumettra  un 
cœur  par  force;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  accepter  iine  |iersonne  qui  serait  à  lui  par  con- 
trainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nego  consequenUam;  mademoiselle;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  (Sure  aimer  de  quelqu'un 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  DIAFOmnS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle ,  que  leur  coutume 
était  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères  les  filles 
qu'on  menait  nuirier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  Alt  de 
leur  consentement  qu'elles  convolaient  dans  les  bras  d*un 
homme. 

ANGéUQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  oéees- 
saires  dans  notre  siècle;  et  quand  nn  mariage  noos  pialt, 
nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Don- 
nez-vous patience;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour  ex- 
clusivement. 
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Hait  U  grande  marque  d'amour,  e'ert  d'élra  aoamii  aax 

vtil'M.tés  de  celle  qu*OD  aime. 

THOMAS  DUrOBOi. 

Distinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  m  ragutde  poM  sa 
possession,  eoncedo;  mais  dans  ce  qui  U  rqgaid^,  mtgc. 

TOmETTE  à  AiiKéfiqae. 

Vous  a? ez  beau  raisonner.  Monsieur  ert  frais  ématUm  du 
colléf^e ,  et  il  tous  donnera  toujours  votra  reste..  Pourquoi 
tant  résister ,  et  refuser  la  gloire  d*ètre  attachée  an  corps  de 
la  Faculté? 

BÉUSC 

Klle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tète. 

«  ANCéLIQCE. 

Si  j'en  aTals,  madame,  elle  serait  t^e  que  la  raison  et 
riKiiinéteté  pourraient  me  la  permeltre. 

AKGAH. 

Ouais  1  je  Joue  ici  un  plaisant  personnage  ! 

BÉLIHE. 

Si  j'étais  que  de  tous  ,  mon  fils ,  je  ne  la  foieenis  point  à 
se  marier  ;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

▲HGÉUQVE. 

Je  sais ,  madame ,  ce  que  tous  touIcz  dire,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  tob  eooaeiis  ne 
Keroiit  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉUNE. 

<:'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  eomme 
vous,  se  mo<|iient  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  tolonfés 
de  leurs  [>ère8.  Cela  était  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la  ratmi  et 
les  lois  ne  rétendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BÉURE. 

Çest-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage  ; 
mais  vous  voulez  choisir  un 'époux  de  votre  fkntsisie. 

AacéuQux. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  dm  plaise, 
je  le  conjurerai ,  au  moins ,  de  ne  mjBjtoint  forcer  k  en  épou- 
ser nu  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARCAff. 

Messieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  csd.  ■ 

ANGÉLIQUE. 

Cliacuii  a  Mon  but  en  se  mariant..Pourmoi,qui  ne  toux 
un  inari  que  pour  Taimcr  véritablement,  et  qui  prétends  ea 
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faire  tout  l'attacliement  de  ma  yie.  Je  tous  aToae  que  j'y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucuneé  qui  prennent 
des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leilrB 
parents,  et  se  mettre  en  état  de  ùAre  tout  ce  qu'elles  Ton- 
dront. Il  y  en  a  d'autres ,  madame ,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que  pour  gagner 
des  douaires ,  que  pour  s'enrichir  par  la  mtitt  de  ceux  qu'el- 
les épousent,  et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari, 
pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  Te- 
nté ,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons ,  et  regardent  peu  la 
personne. 

BÉLINfi. 

Je  TOUS  trouve  aujourd'hui  Ëien  raisonnante,  et  je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame?  Que  voudrais-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  soUe ,  m'amie ,  qu'on  ne  saurait  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien ,  madame ,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'aurez 
pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

AMGÉUQUE. 

Non ,  madame ,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉUQUE. 

Tout  cela ,  madame ,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
d^pit  de  vous  ;  et,  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pouvoir  réus- 
sir dans  ce  que  vous  voulez ,  je  vais  m'ôter  de  totre  vue. 

SCÈNE  VIIL 

ARGAN,  BËLINË,  monsieur  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOIJNETTE. 

ARGAN  à  Angélique,  qui  sort. 
Écoute,  il  n^y  a  |)oint  de  milieu  à  cela  :  dioiais  d'épouser 
dans  quatre  jours,  ou  monsieur,  ou  un  couvent.  (  à  Bétinc.  )  N« 
vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 
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BéUNB. 

Je  suis  fÂchée  de  tous  quilter ,  mon  fils  ;  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville ,  dont  je  i^e  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ARGAN. 

Allez ,  m'amour  ;  et  passez  chez  votre  notaire  »  afin  qu'il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

ARGAlf. 

Adieu ,  m'amie. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS» 

TOIWETTE. 

ÀRGAN. 

VoUà  une  fenune  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  allons ,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  oonunent  je 
suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS  tâtaot  le  pouIs  d'Argon. 
Allons  f  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur ,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 
Quid  didsP 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule ,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

TUOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bene. 

TUOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  capricant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Optime. 
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THOMAS  UATOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dan»  le  parenchyme  splë- 
nigtte,  c*est-à-<lire  la  rate  (1). 

MONSIEim  MAFOiaOS. 

Fort  bien. 

aucan. 

Non  ;  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est  ma- 
lade. 

MONSIEUR  DUFOIBUS. 

Et  oui  :  qui  dit  parenc^yma  dit  Fun  et  Tautre,  à  cause  de 
l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du  vas 
brève,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques.  Il  tous 
ordonne  sans  doute  de  manger  force  r^ti  (2)  ? 

ÂRGAK. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DI4F01RUS. 

Et  oui  :  rôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  tous  ordonne  fort 
prudemment ,  et  tous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de  sel 
dans  un  œuf? 

MONSIEUR  niAFomus. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans  les  mé- 
dicaments par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir ,  monsieur. 

SCÈNE  X. 

BËLINE,  ÀRGilN. 
RÉUME. 

Je  viens,  mon  iUs,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par  devant  la  chambre  d'Angélique,  J'ai  vu  un  Jeune 
homme  avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

(t)  Parenchyme  «st  ud  terme  de  médecine  par  lequel  on  détlgoe  U 
substance  d'un  viscère.  Parenchyme  ipléniq^e  signifie  la  aatottam  de 
la  rate.  (  L.  B.  ) 

(a)  ras  brêve,  mots  laUnt  qui  désignent  an  Taisseau  situé  au  fond  de 
l'estomac.  Pylore,  orifice  inférieur  de  Teslomac.  Méats  cholidoques,  ou 
plutôt  cholédoques ,  se  dit  du  canal  qui  conduit  la  bile  du  foie  dam  le 
duodénum. 
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▲RGAN. 

Uo  jeune  homme  avec  ma  fille  ! 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  était  a?ec  eux ,  qui  pourra 
vous  en  dire  des  nouYelles. 

ARGAN. 

En?oyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah!  reffhMDtéel 

(seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  r^istance. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN,  LOUISOPf. 
LOUlSOIf. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa?  Ma  belle-maman 
m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeax. 
Regardez-moi.  Hé? 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 

lit? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez- VOUS  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  VOUS  dirai ,  si  vous  voulez ,  pour  vous  désennuyer ,  le 
conte  de  Peau-d'Ane ,  ou  bien  la  fable  du  Gorbeau  et  du  Re- 
nard, qu'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ail  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi? 
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ABGAN. 

Me  TOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d*abord 
tout  ce  que  tous  voyez  ? 

LOUISOIf. 

Ouiy  mon  papa. 

ABGAN. 

L'avez- vous  fait  ? 

LomsoH. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que  j'ai  vu. 

ABGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LomsoN. 


Non,  mon  papa. 

Non? 

Non ,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ABGAN. 
LOUISON. 

ABGAN. 
LOUISON. 


ABGAN. 

Oh  çà ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose ,  moi. 
LOUISON  voyant  une  poignée  de  verges  qu'Argan  a  été  prendre. 
Ah  I  mon  papa! 

ABGAN. 

Ah  !  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur  ! 

LOUISON  pleurant. 
Mon  papa  ! 

ABGAN  prenant  Louisoa  par  le  bras. 
Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON  se  jetant  à  genonx. 
Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
sœur  m'avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 

ABGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ABGAN. 

Non ,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet 
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ARGAR. 

Vous  l'aurei. 

LOUBON. 

An  nom  de  Diea,  mon  papa,  qo6  je  ne  Taie  pas! 

ARGAN  Toalaot  la  fouetter. 
Allons,  allons. 

LOUDON. 

Ah  !  mon  papa ,  tous  m'avez  blessée.  Attendei  :  je  suis 
morte. 

(Elle  contrefait  la  morte.) 
ABGAlf. 

Holà  !  qu'est-ce  là  ?  Looison  !  Louison  !  Ah ,  moD  iNna  ! 
Louisonl  Ah  !  ma  fille  I  Ah  I  malheureux  !  ma  pauvre  fille  est 
morte  !  Qu'ai-je  fait ,  misérable?  Ah!  chiennes  de  vei|BBBl  La 
peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma  pauvre  fille  !  ma  pauvre  petite 
I^uison! 

LOVISON. 

La»  la >  mon  papa ,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis  pas 
morte  tout  à  fait. 

ABGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée  ?  Oh  !  çà»  çà ,  je  vous  pardonne 
|H)ur  cette  foisKÛ,  pourvu  que  vous  me  disiez  Uen  tout 

LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde ,  au  moins;  car  voilà  un  petit  doigt  qui 
sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez  (1). 

LOUISON. 

Mais ,  mon  papa ,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous  Fai 
dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON  après  avoir  regardé  ri  penonoe  n'écouta. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la  chamlNW 
de  ma  sœur  comme  j'y  étais. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

(I)  Lea  anciens  appelaient  le  peut  doigt  auriculaire,  parce  qu'on  s'en 
sert  quelquefois  à  se  nettoyer  l'oreUle.  Un  père,  en  remptoyant  à  eet 
usage,  aura  fkit  une  question  à  son  enfant,  et  dit,  comme  Aisa>  : 
Prenez-y  garde,  mon  petit  doigt  va  me  dire  si  voeu  SMifaei;  et 
c'est  là  sana.doute  ce  quia  donné  Heu  au  proverbe.  (ProverbeifrmtfoU, 
pag.  4M.) 
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la  loi  ai  demandé  co  qu'il  demandaU ,  et  il  m'a  ilil  qu'il 
était  MM  maître  à  cbanter. 

Bon»  1  hom  !  voilà  l'alTaira.  (»  Lniiiiun.)  Eli  bien  ? 


Ma  Mxur  esl  venue  après. 


EhMenP 

Et  lai  il  lie  roulait  pas  Gortir. 

Qu'estime  qu'il  lui  ilisait? 

Il  lai  i  iiiât  je  ne  sala  combien  de  cliiwei. 

Et  quoi  encore  ? 

Il  loi  disait  tonl-ci ,  taut-(à,  qu'il  l'aimait  bien,  et  qu'elle 
était  la  plus  belle  du  monde. 

Et  puis  aprta? 

LOUEMH. 

Et  poiBi  après ,  il  se  metlait  à  genoux  ili^vanl  elle. 

Et  puis  après  P 

Et  poit  aprâs,  il  lui  baisait  tes  mains. 

Et  puis  aprëa  ? 

Et  puis  iprif ,  ma  belle-maman  est  venue  b  la  porte ,  et  il 
s'est  eorui', 

11  n'ï  a  point  autre  ehote  f 

LOUISOK. 

Mon ,  mon  papa. 

VoUà  iDuu  pelit  aoigl  pourtant  qui  gronde  qii..l.|ue  cbnte. 
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(mettant  sod  doigt  à  son  oreille.)  Attendez.  Bel  Ah!  ah I  Oui? 
oh!  oh  !  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  cliose  qoe 
vous  ayez  vu ,  et  que  tous  ne  m*aTez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa ,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ABGÀN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous  as- 
sure. 

ARGAN. 

oh!  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en ,  et  pre- 
nez bien  garde  à  tout  :  allez,  (seul).  Ah  !  il  n'y  a  plus  d'enfonts  ! 
Ah!  que  d'affaires!  Je  n*ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer 
à  ma  maladie.  En  vérité ,  je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  laisse  tomber  daos  une  chaise.) 

SCÈNE  XII. 

BËRALDE,  ARGAN. 
BÉRALDE. 

Eh  bien,  mon  frère!  qu'est-ce?  Comment  vous  portei- 
vous? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALnE. 

Comment  !  fort  mal  ? 

ARGAN. 

Oui.  Je  suis  dans  une  faiblesse  si  grande ,  que  cela  n'est 
pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étais  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  parlant  avec  emportement,  et  se  levant  de  sa  chaiie. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C'est 
une  friponne ,  une  impertinente,  une  effrontée,  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

RÉRALDR. 

Ah  1  voilà  quL  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 
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reTienne  un  peu ,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh  çà, 
nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  id  on  di?er- 
tissement  que  j'ai  rencontré,  qui  dissipera  votre  chagrin,  et 
TOUS  rendra  l'âme  mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons 
à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  yétus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  mêlées  de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que  vous  prmdrez 
plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  nionsieur 
Purgon.  Allons. 

SECOND  INTERMÈDE. 

Le  frère  du  malade  Imaginaire  loi  amène,  pour  le  direrUr,  plusieurs 
Égyptiens  et  Ég7ptienne& ,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  entre- 
mêlées de  chansons. 


PREMIÈRE   FEMME    MORE. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  Jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  VOS  beaux  ans  ; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants 
Sans  l'amoureuse  flamme, 
Pour  contenter  une  âme 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 
Ne  perdez  point  ces  précieux  moments. 

La  beauté  passe , 
Le  temps  l'efface  ; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place. 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  pas8e4emp8. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  Jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse* 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLKT. 
Uansc  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes. 


Hfi 
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SECOMBE  FEMME   MORE. 

Quand  d^aimer  on  vous  presse 

Â  quoi  songec-voiu  ? 
Nos  cœurs ,  dans  la  Jea  nesse  » 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qa*un  penchant  trop  doux. 
L*amoar  a,  pour  nous  prendre. 

De  si  doux  attraits , 
Que ,  de  sot ,  sans  attendre 

On  voudrait  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  oe  qu*oo  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte , 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME  FEMME  MORE. 

Il  est  doux ,  à  notre  âge , 
D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage  : 
Mais,  s'il  est  volage , 
Hélas  !  quel  toormeot  ! 

QUATRIÈME  FEMMI  MORE. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur  ; 
La  douleur 
Et  la  rage, 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  Jeunes  cœurs  ? 

TROISIÈME  FEMME  MORE. 

Faut-il  nous  en  défendre, 
Et  fuir  ses  douceurs  ? 

QUATRIÈME  FEMME  MORE. 

Devons*nous  nous  y  rendre , 
Malgré  ses  rigueurs  ? 

ENSEMBLE. 

Oui ,  suivons  ses  ardeurs , 
Ses  transports ,  ses  caprices. 

Ses  douces  langueurs  : 
S'il  a  quelques  supplices , 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Ton*  les  Mores  dansent  eosemlrie,  et  font  sauter  des  singes  qnlli  oat 

amenés  avec  eux. 
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ACTE  m. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DËHM.DE,  ABGAN,  TOrfiETTK. 

Elibienl  won  frire,  qu'en  dittB-ïoui.*  Cela  neïaul-it  |)B« 
bien  11I1B  priu  de  casée  ? 


Ilnm  !  Je  bonne 

cas; 

ie  est  bonne. 

Oh  ïi ,  ïoukï-ï 

ous 

c|ue  nous  piiilioiia  uu 

Un  peu  de  paUence, 

,  mon  ftère  :  je  Tais  raV' 

Tenez ,  monsieu 
naLch.'r  aaiiG  bâlo. 

Tu  BS  rlûflon. 

oua  ne  »on(ei  pas  qoe 
SCÈNE  II. 

BÉfiAI.DE.  TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaK,  les  talérUn  de  voire 

■ièce 

J'emploierdi  toutes  cliosea  pour  lui  obtenir  ce  (|H'ellc  soii- 

tOmETTE. 

Il  faut  absolument  empècber  ce  mariage  eilravoganl  qu'il 
s'est  mis  dans  la  fantaisie  ;  et  J'avais  tongâ  en  mui-iuAme  que 
f'aurait  été  une  bonne  sITaire  de  pouvoir  introduire  ici  un 
médecin  ft  notre  poste  (1),  pour  le  dégoûter  de  son  mau- 
sieiir  Purgon,  et  lui  dËcrier  sa  wndnlte.  Mais  comme  nous 
b'avuus  personne  en  main  pour  cela ,  j'ai  résolu  de  jouer  un 
tour  de  ma  télé. 
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BÉRALDE. 

Comment  ? 

TOIIfETTE. 

Cest  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peul-fitre  pins 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  côté- 
Voici  notre  lipmme. 

SCÈNE  IIÎ. 

ARGAN,  RÉRALDK. 
BÉBALDB. 

Vouiez- VOUS  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande,  avant 
toutes  choses,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  notre 
conversation? 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre,  sans  nulle  aigreur ,  aux  choses  que  je  pourrai 
vous  dire? 

ARGAIf. 

Oui. 

BÉBALDK. 

Et  de  raisonner  ensemble ,  sur  les  affaires  dont  noua  avons 
à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion? 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère ,  qu'ayant  le  bien  que  voua  avez,  et 
u*ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite; 
d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  ou 
couvent? 

ARGAN. 

D'où  vient,  «non  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  famille, 
pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que» 
par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  çà!  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme  en 
jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lai  en 
veut. 


ACTE  111,  SCÈNE  UU  «41 

BÉRALDB. 

Non,  mon  frère,  1aissons>la  là  :  c'est  une  femme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et  qui  est 
détachée  de  toute  sorte  d'intérêt;  qui  a  pour  vous  une  ten- 
dresse merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une 
affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevat>le':  cela  est  cer- 
tain. N'en  parlons  point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle 
pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils 
d'un  médecin  ? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

BIÊRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  te  fait  de  votre  fille;  il  9e 
présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAIf. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALDK. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  flrère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous.' 

ARGAN. 

11  doit  ôtre,  mon  frère ,  et  pour  elle  et  pour  moi;  et  je  veux 
mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raisou-là,  si  votre  petite  fille  était  grande,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi  non? 

BÉRALDE. 

Est-il  |;)ossible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARGAN. 

Comnàent  l'entendez- vous ,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous ,  et  que  je  ne  demanderais  point 
nue  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez  un  eorps  par- 
faitement bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous 
avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de 
votre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toute» 
les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

M. 
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ARGAIf. 

Mais  savez-Tous,  mon  frère;  que  c'est  cela  gui  me  con- 
serve; et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberais» 
s'il  était  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde ,  il  prendra  tant  de  soin  de  yous, 
qu'il  TOUS  enferra  en  l'autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu ,  mon  ftrère.  Vous  ne  croyez  donc 
l>oint  à  la  médecine? 

BÉRALnE. 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  Tois  pas  que  peur  son  salut  ii 
soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARSAIf. 

Quoi  î  vous  ne  tenez  pas  pour  véritable  une  cliose  établie 
par  tout  le  monde,  et  que  tons  les  siècles  ont  révérée? 

BÉRALDB. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  bous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  bommea;  et» 
à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne  vois  point  de  plus 
plaisante  momerie,je  ne  vois  rien  de  plus  ridieoleyqn'im 
homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  fi'ère,  qu'im  bomiM 
en  puisse  guérir  un  autre? 

BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mou  frère,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
chine sont  des  mystères,  jusqu'ici,  où  les  hommes  ne  voient 
goutte;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  de» 
voiles  trop  épais  pour  y  connaître  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien ,  à  votre  compte. 

BÉRALDE. 

si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités ,  savent  parler  en  beau  latin  y  savent  nommer  en  grec 
toutes  lés  maladies,  les  définir  et  les  diviser;  mais  pour  ce 
qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  toaL 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  sayeut  plus  que  les  autres. 

BÉRALBB. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit  pas 
de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste  en  un 
pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous  dimne 
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des'raoln  paar  dee  raisons ,  et  des  promesses  pour  iIks  eFI«ls. 

Hnia  enfin,  mon  frère,  il  j  a dea gcDS aussi  sAges  et  auiH 
tiabilet  que  tous;  et  nous  voyons  que, dam  tamnladie,  tout  la 
monde  a  recours  aux  médeciiu. 


Mais  il  ruiilbieaqae  [eaDiédcrins  croient  leur  a  ri  i^rilable> 
puisqu'ils  s'en  servent  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

c'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  enx-mfimea  dans  l'er- 
reur populaire,  dont  ita  (irolilenl,  et  d'autres  qui  en  prorileDt 
sans  j  èlre.  Votre  monsieur  Piii^on ,  par  exemple ,  n'y  sali 
point  de  flaesee;  c'est  unbamme  tout  médecin,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds;  un  homme  qui  croit  h  ses  règles  plus  qu'i 
toutes  les  démonstrations  des  mathématiques,  et  qui  croirait 
du  crime  à  les  Toutoir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'obscut 
dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  didicile;  et  qui , 
avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de  con- 
fiance ,  une  bi'utalilé  de  sens  commun  et  de  raison ,  donae 
au  travers  des  purgolions  et  des  saignées ,  et  ne  balance  au- 
cune clinse.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal  de  tout  ce  qull 
pourra  ions  faire  :  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il 
TOUS  expédiera;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a 
faitïsafcmmeet  àseaeufautSjetceou'eii  un  besoin  il  ferait 
à  luî'méme  (1). 

C'est  que  vous  a^ 
lui  {2).  Mais  enfin,  i 
est  malade  P 

BÉRU.DE. 


HicD.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  rc|>as.  La  nature  d'elle- 
(I)  Molière  déBigne  penl-CIrc  Ici  le  meaccla  cnMauE.  qH-Unaltin!]! 
de  GufPiUn,  aiUt  lui.  atic  hu  tcmedil  tùea  truMimliu!] ,  u 
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même ,  quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire  douceemnt  da 
désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est 
notre  impatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes ,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARCAIf. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALOB. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  ce  sont  pores  idées  dont  nous  aimons 
à  nous  repaître;  et,  de  tout  temps,  il  s'est  glissé  parmi  les 
honunes  de  belles  imaginations  que  nous  Tenons  à  croire 
parce  qu'elles  nous  flattent,  et  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'elles 
fussent  véritables.  Lorsqu'on  médecin  tous  parle  d'aider,  de 
secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  6ter  ce  qui  lui  nuit 
et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  rétablir,  et  de  la  re- 
mettre dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions;  lorsqu'il  vous 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et  le  cei^ 
Teao,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de 
réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver 
la  chaleur  naturelle,  et  d'avoûr  des  secrets  pour  étendre  la 
vie  à  de  longues  années ,  il  vous  dit  justement  le  roman  de  la 
médecine.  Mais ,  quand  vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expé- 
rience ,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela  ;  et  il  en  est  comme 
de  ces  beaux  songes,  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le 
déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGAM. 

c'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  votre  tête  ;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler , 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus. igno- 
rants de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
voudrais  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
l>our  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉKALDE. 

Moi ,  mon  frère ,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine  ;  et  ciiacun  ,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et 
j'aurais  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirei  de  l'erreur  où 
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vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  men^  voir,  sur  ee 
chapitre ,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Mdière ,  avec  ses  comé- 
dies !  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d*aller  jouer  d'honnêtes 
gens  comme  les  médecins  ! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue ,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méda<* 
cine!  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertin^t,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  ordonnances ,  de  s'attaquer  au 
corps  des  médecins ,  et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  per- 
sonnes vénérables  comme  ces  messieurs-là! 

BÉRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  professions 
des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les 
rois ,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable  \  si  j'étais  que  des  médecins ,  je 
nie  vengerais  de  son  impertinence  ;  et,  quand  il  sera  malade, 
je  le  laisserais  mourir  sans  secours.  Il  aurait  beau  faire  et  beau 
dire ,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre  petite  saignée,  le 
moindre  petit  lavement  ;  et  je  lui  dirais  :  Crève,  crève!  cela 
t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  de  la  Faculté. 

BÉRALnS. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont  sages ,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  it  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui ,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir ,  et  il  soatieiit  que 
cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  «t  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  mala- 
die; mais  que,  pour  lui,  il  n^a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère ,  ne  parlons 
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point  de  cet  hoiume-là  davantage;  car  cela  m'éctiaitfre  U  bile» 
et  vous  me  donDeriez  mon  mal. 

BÉBALDE. 

Je  le  veux  bien,  mou  frère  ;  et,  pour  changer  de  discours, 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  qse  vous  témoi- 
gne votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolations 
violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent;  que,  pour  le  choix 
d'un  gendre,  il  ne  vous  faut  pas  suivre  aveuglânent  la  pa»> 
siuu  qui  vous  emporte  ;  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière,  Rac- 
commoder un  peu  à  Tinclination  d'une  fille,  puisque  c'est  pour 
toute  la  vie,  et  que  de  làdépend  teut  le  bonheur  d'un  mariag». 

^  SCÈNE  ÏV!  " 

MONSIEUR  FLEURANT ,  une  seriogae  à  U  nam; 
ARGAN ,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ail  !  mon  frère ,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment?  que  voulez-vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  saunes  être  un 
montent  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  oeU  h 
une  autre  fois ,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAIf. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  eu  à  demain  au  malin. 
MONSlEl'R  FLEURANT  à  Béralde. 

De  (|uoi  vous  mélez-vous ,  de  vous  opposer  aux  ordosnan- 
<.os  de  la  médecine ,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre  moi» 
clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  hardiesse-là! 

BÉRALDE. 

Allez ,  monsieur  ;  on  voit  bieu  que  vous  n'avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à  des  visages. 

HONSUiUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire  per- 
dre mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne  ordon- 
nance ;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on  m'a 
empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous 
verrez ,  vous  verrez  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  017 

SCÈNE  V. 

ABGIN  ,  BERALDË. 

Mon  frère,  ToiisGerei  cause  ic[dequelqn«nia1lieiir. 

Le  grand  aialbcur,dene  pas  prendre  od  [avemeiit  que  mon- 
sienr  Pnrgon  a  ordonné  !  Encore  un  coup,  mon  frère,  est-iT 
possible  qn'H  s'y  ait  paa  moyen  de  tous  gaârtr  de  la  niiiladin 
des  médecins,  el  que  tous  vouliez  Être  foule  \oIre  vio  euse- 
veli  dans  leurs  remèdes  > 

Moo Dieu) mon  frère,  vods en  psrlei comme  na  lioinrae  qui 
se  porte  bien;  mai.isi  tous  itieti  ma  place,  vous  cliani^e- 
rjei  tnen  de  tangage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  médecine, 
quand  on  est -en  p]i>ine  sanlé. 

Mais  qad  inal  avet-Tons? 

Vous  me  feriec  enrager.  le  Tondrais  que  vous  rmistiei, 
mon  mal,  pourvoirai  vous jiaenei tant.  Ahl  voici  monteur 

SCENE  VI. 

ARGAN,  BËRALDE,  TOINETTE. 


Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles; qu'on  se  moque  id  de  mes  ordonnances,  ef  qii'uns 
lait  rehiB  de  prendre  le  remède  que  j'avais  prescrit. 

Monsieur ,  ce  n'e^t  pas . . . 

KOM*itiiR  ruucon. 

c  litrangc  rébellion 
ilecin! 

Cela  est  ^uvantable. 

HONSIEUB  PURGOH. 

Dd  ctystère  qucj'avals  pris  plaisir  à  composer  moI-mCme. 
Ce  n'est  pas  mol... 
Invenlé  H  formi^  dans  I 
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TODfETTE. 

U  a  fort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devait  Taire  dans  les  entrailles  un  eiïet  merreiOeuT. 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN  montrant  Béralde. 
C'est  lui... 

MONSIEUR  PURGON. 

C*est  une  action  exorbitante. 

TODŒTTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN  montrant  Réralde. 

11  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-faculté ,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  TOUS  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous  ; 

ARGAN. 

c'est  mon  frère. . . 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous; 

TOINETTE. 

Yons  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  donation 
que  je  faisais  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

(Il  déchire  ia  doaaliuo  ,  et  en  jette  les  morceaux  avec  fureur.) 

ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

ARGAN. 

Faites-le  venir  ;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  aurais  tiré  d'affaire  avant  qu'if  f&t  peu^ 

TOINETTE. 

U  ue  le  mérite  pas.  * 


ACTE  m,  SCÈNE  VI.  Oi% 

MONSIEUR  PURGON. 

rallais  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entièrement  les 
mauvaises  humeurs. 

ARGAlf. 

Ah  !  mon  frère  ! 

MONSIEUR  PURCOSI. 

Et  je  ne  voulsds  phis  qu'une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

11  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mais  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'ohélssance  que  Ton 
doit  à  son  médecin, 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que  je 
VOUS  ordonnais, 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise 
ronstitution,  à  Tintempérie  de  vos  entrailles ,  à  la  corruption 
(le  votre  sang,  à  Tûcreté  de  votre  bile,  et  à  la  féculence  de  vos 
1  tumeurs. 

TOINETTE. 

c'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  î 

MONSIEUR  rURCON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  devenl»)/- 
dans  un  état  incurable  ; 

ARGAN. 

Aliî  miséricorde! 

MONSIEUR  FURGON. 

Que  VOUS  tombiez  dans  la  bradypepsie  (1), 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  î 

(I)  Bradypepsie,  digestion  lonte  et  imparlAlU. 

MOLIKIIE.  ï.   u.  5^ 
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MONSIEUR  PUBCOIf. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  Tapepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  Tapepsie  dans  la  lienterie  (1), 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  riiydropisie  dans  la  prîTation  de  la  vie,  où  tous  aura 
conduit  Totre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARG\N ,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah  I  mon  Dieu  !  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m*avez  perdu  ! 

Rl^RALDE. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Jo  sens  déjà  que  la  médecine  se  yenge. 

BÉRALDE. 

Ma  foi ,  mon  frère ,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  youdrais  pas , 
|)our  beaucoup  de  choses,  qu'on  tous  vit  faire  oe  que  voua 
faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à  vous- 
même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imaginatioii. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  in*a 
menacé. 

(O  Dyspepsie,  digesUon  pénible  ou  mauvaise;  apeptîê,  prIvillMat 
digcsUon;  lienterie  ^  espèce  de  dévoiement  dans  lequel  oa  rcMl  Ici  ift* 
meoU  presque  tels  qu'on  les  a  pris. 


ACTE  m.  scène  vm.  «st 

Le  simple  Itomme  que  vous  êtes  I 

Il  dil  que  je  deviendrai  iaouràfale  sTant  qu'il  Mit  quatre 


El  ce  qu'il  dit ,  que  fail-il  i  la  chose  !  Est-ce  un  orack  qtri  a 
parlé?  Il  semble,  k  tous  entendre,  qoe  monsieur  Purgon 
tienne  dans  ses  mains  le  lilet  de  Toa  Joun ,  et  que,  d'aidorité 
buprËioe,  il  tous  l'allonge  el  tous  le  raccourcisse  comme  il  lui 
plaît.  Songez  que  les  principes  de  Totre  Tie  sont  ëo  touv 
laSme,  et  que  le  courroui  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  voua  faire  mourir,  que  aea  remettes  dévoua  Caire 
'  vivre.  Voici  une  aventure,  si  TOUS  voulez,  avons  dëMr«  des 
médecins; ou,  si  vousêtesnéàDepoiiToir  Tonaeopasier.il 
«st  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  laaa  frère,  vous  puiS' 
siez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

Ah!  j 


Il  faut  vous  avouer  que  voua  61e 
prévention,  et  que  vous  jojei  1< 

SCÈNE  Vin. 

ARGAK,  BËRALDE,  TOmCTTE. 
TOlKEire  à  Argad. 

Uonsieur,  voiti  un  médecin  qnî  demande  Ji  Tous  Tt^r. 
Et  quel  mëdeciii .-' 

TDIKETie. 

Va  médecin  de  la  médecine. 
Je  te  demande  qui  il  est  i 

TOINETTE. 

Je  ne  le  counais  pas ,  mais  il  me  iL'ssemble  comme  deu\ 
gouttes  d'eau  ;  et  si  je  n'étais  sOre  que  ma  mire  était  lionntlo 
Ibmme,  je  dirais  que  ce  serait  quelque  petit  frère  qu'<;llc 
m'anrail  donné  depuis  le  trépas  de  mon  pbte. 
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SCÈNE  IX. 

ÀRGAIY,  BËRAXDE. 

BÉRALDE. 

Tous  êtes  servi  à  souhait  Un  médecin  tous  quitte ,  an 
autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quel€[ue  mal- 
heur. 

BÉRALOB. 

Encore  !  Vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAN. 

Voyez-vous ,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connais  point ,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETPE  en  médecrn. 

TOINETTE. 

Monsieur ,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite ,  et  vous 
offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et  les  pur- 
dations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (  à  Béralde.  )  Par  ma  foi, 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOLNETTE. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié  de  don- 
ner une  commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN,  BÉRALDE. 
ARGAN. 

Eh  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  efTectivement  Toinette .' 

BÉRALDE. 

H  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande  :  mais 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes  de 
choses  ;  et  les  histoires  ne  sDnt  pleines  que  de  ces  jeux  de  la 
nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris  ;  et... 


ACTE  111,  SCENE  XIV. . 

SCÈNE  XII. 
Xrgah,  bbralde,  toinette. 

Que  Toulez-Tous,  raonaleur? 
Comment } 

TOntETTE. 

Ke  ni'avei-ïoua  pas  appelée  t 

Moi  ?  non. 

It  Tant  donc  que  les  oreille»  m'aient  corn^. 

Demeure  uu  peu  ici,  pour  \oif  comme  ce  méd 

Oui,  vraiment!  J'ai  alTairelà-bas;et  je  l'ai  ae« 
SCÈNE  XIIL 
A&GAN,  BËRALDE. 


Si  je  ne  les  Toyais  tous  deux,  je  croirais  que  ce  n'est  i 

BËBALDE. 

J'ai  lu  des  clioses  surprenantes  de  ces  sorti»  de  ri 
Ijhnces;  et  nous  en  avons tn,  de  notre  temps,  où  I 
monde  s'est  trompé. 


SCÈNE  XIV. 

ARGAH,  BËHÂLDE,  T0II4ETTE  en  mcdccis. 

UoDsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  ci 

ARGAN  bu  à  Bérilde. 
Cela  est  admirable. 


554  LE  MALADE  UIAGIIUl&fi, 

TOIKETTE. 

Vous  ne  tronTerez  pu  mauTaii,  s'il  tous  plaît,  la  corio- 
sité  que  j*ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  tous  êtes  ; 
et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout ,  peut  excuser  la 
liberté  que  j'ai  prise. 

ABGAM. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardei  fixement. 
Quel  âge  croyez- vous  bien  que  j'aie? 

ÀRGÂN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvei  avoir  vingt-six  ou 
viugt-scpt  ans. 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  !  ah!  ah!  ah  !  J'en  ai  quatre-vingtdix. 

ARfiAN. 

Quatre-vingt-dix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de  me 
ronsener  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix  ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  cher- 
cher d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des  ma- 
lades dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  graonds  et 
beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne 
de  m' amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces 
bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions ,  à  ces  flévrotes,  à 
ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d^por- 
tance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec  des  transports  au 
cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  da 
bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des 
inflammations  de  poitrine;  c'est  laque  je  me  plais,  c'est  là 
que  je  triomphe  ;  et  je  voudrais ,  monsieur,  que  vous  enssies 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  ftassiex 
abandonné  de  tous  les  médecins ,  désespâré,  à  l'agonie,  pour 
vous  montrer  l'excellence  de  mes  remèdes,  et  l'envie  que 
j'aurais  de  vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avec 
pour  moi. 


ACTE  lU,  SCÈNE  XIV.  «&S 

Dounez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  qne  l'on  batt« 
comme  il  faut.  Ah  !  je  vous  ferai  bien  aller  comme  tous  devez  1 
Ouais!  ce  pouls-là  fait  rimpertinent;  je  vois  que  vous  ne  me 
connaissez  pas  encore.  Qui  est  Totre  médecin  ? 

ARGAM. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  tous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c*est  du  foie,. et  d'autres  disent  que  c'est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  6tcs 

malade. 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tète. 

TOINETTE. 

Justement ,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeun. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cwur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  lé  venti^, 
comme  si  c'étaient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mnngetf 

ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 
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▲RGAH. 

Oui ,  monsi^r. 

toihettb. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  «ommeU  après  le  repas, 
et  Y«us  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGàN. 

Oui ,  monsieur. 

TOIMETTB. 

Le  poumon ,  le  poumon ,  yous  dis-je.  Que  tous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

'   ARGAM. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 
De  la  volaille, 
Ignorant  ! 
Du  veau, 
Ignorant  ! 
Des  bouillons. 
Ignorant  ! 
Des  œufs  frais, 
Ignorant  ! 

ARC AN. 

Et  le  soir,  de  petits  priuieaux  pour  lâcher  le  ventre» 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAV. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  tre^ipé. 

TOINETTE. 

IgnorantuSy  ignoranta,  ignorantum.  Il  Êiut  boire  Totrt 
in  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est  trop  eobtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  etdesnutrroiiftet 
(les  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  bôlc.  Je  veux  vous  eu  envoyer  u«  de  ma  main;  et  je 


ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOlNETTBi 

ARGAlf. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE, 


V 
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vieLiIrai  vous  vuir  de  temps  en  temps,  Undii  que  j«  sent 
en  cette  ville. 

ViniB  ni'obligerei  Iteaucoup. 

TOINETTI,. 

Qiie  diantre  faites-vous  de  ce  bratlk? 


e  ferais  couper  tout  à  l'neure,  ti 


Oui  i  mais  j'ai  besoiD  de  mon  bra». 

Tomene. 
Vous  avez  là  aussi  un  «il  droit  que  je  me  ferais  crevN,  si 
j*flais  en  votre  [riace. 

Crever  un  ccîlP 

TOIHEITE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dérobe 
«anourriture?CroK^moi.faite3-vous-le  crever  au  plus  tAt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  t'œil  gauclie. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

tOilCETTE. 

Adieu.  Je  suis  lAdié  de  tous  quitter  sitût;  mais  II  faut 
que  je  me  li-ouve  i  une  grande  considtatioii  qui  se  doit  lUre 
pour  un  homme  qui  mourut  liier. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

-ail  r^;l]u  lui  Taiie  poiir 

Vous  savez  que  les  malades  ne  recoiiduiseut  poinl- 
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SCÈNE  XV. 

ARGAN ,  BÊRALDE. 

BÉBALDE. 

Voilà  UD  médecin ,  vraiment ,  qui  parait  fort  liabtle. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉOALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ABGAN. 

&le  couper  un  bras ,  et  me  crever  un  orîl,  afin  que  lluitre 
fte  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu*il  ne  se  porte  pas  ai  bien. 
La  belle  opération ,  de  me  rendie  borgne  et  manchot  ! 

SCÈNE  XVI. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETIE. 
fTOlNETTE  feigoant  de  parler  à  quelqu'un. 

Allons ,  allons ,  je  suis  votre  servante.  Je  n*ai  pas  envie  de 

rire. 

ARCAM. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin ,  ma  foi ,  qui  me  voulait  tftter  le  pools. 

ABGAN. 

Voyez  un  peu ,  à  l'&gc  de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BÉRALDE. 

oh  çàl  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Porgon 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous 
parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

ARGAN. 

Mon,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  oomrent, 
puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  i|a'il  y 
a  quelque  amourette  là-dessous ,  et  j'ai  découvert  certaine 
entrevue  secrète ,  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  déoouVerle  (1). 

BÉRALDE. 

Eh  bien!  mon  frère,  quand  il  y  aurait  quelque  petite  in- 
clination, cela  serait-il  si  criminel  ?  Et  rien  peut-il  Yons  dîen- 
ser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes ,  comme  le 
mariage? 

WU  fiodrait  que  j'ai  découverte. 
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ABGAV. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  frère ,  elle  sera  reUgieate  ;  c*est 
une  chose  résolue. 

BivRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDB. 

Eb  bien  !  oui ,  mon  frère  ;  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et,  non  plus  que 
l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  soufTrir  Tenté- 
tement  où  vous  êtes  pour  elle ,  et  voir  que  vous  donniez ,  této 
baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire ,  une  femme  sans  ar- 
tifice, et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  Ou  ne  peut  pat 
dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain,  (à  Béralde.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  monsieur  ?  (à  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  mon- 
tre son  bec-jaune  (1),  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

(0  Ce  root  exprime  la  niaiserie  et  l'Inexpérience,  par  alIiisloD  aux 
Jeunes  oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  beeJaum$,AvA,  eo 
termes  de  fauconnerie ,  se  nomment  des  niais.  Montrer  A  qQ<49i'nB  mw 
be»>Jaune ,  c'est  lui  montrer  qu'il  se  trompe  comme  un  sot. 
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▲RGAK. 

Je  le  Tenx  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir, 
c«ir  elle  en  pourrait  bien  moarir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE  à  Béralde. 

Cachez-Yoïis ,  tous  ,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 

ARGAN^  TOINETTE. 
ARGAN. 

M*y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contreDiire  le  mortf 

TOIKETTE. 

Non ,  non.  Quel  danger  y  aurait-il  ?  Ëtendez-Tous  là  seu- 
lement, (bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

BÊLÏNE,  ARGAN  étendu  dans  sa  chaise ,  TOINETTE. 

TOINETTE  feignant  de  ne  pas  voir  Béitne. 
kh  !  mon  Dieu  !  Ati  !  malheur  !  Quel  étrange  accident  ! 

BÉLINE. 

Qu'est-ce,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ah  !  madame. 

nÉMNE. 

Qu'y  h-i'\\? 

TOINETTE. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉLINE. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOINETTE. 

Hélas!  oui  !  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  acddenl-là;  et 
jo  me  sois  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  dépasser  entre 
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mes  bras.  Tenu ,  1i-  vnilfi  lout  de  son  long  <1nm  celle  cliaiae. 

Le  ciel  en  soit  imiii  Me  ïoUà  iléliïrée  d'on  granii  fer- 
ileaii.  Que  tu  es  salte,  Tdnelte,  de i'alTtiger  de  celle  mort] 

Je  pensais,  madame,  qu'il  Taltât  pleurer. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est<e  que 
la  sienne?  et  de  quoi  servait-il  aiir  la  terre?  Dnliomine  in- 
commode h  tout  te  mnude,  malpropre,  d^oûtant,  saut 
cesse  on  laïcment  ou  une  médecine  dans  le  Tentro,  men- 
diant, tonssant ,  cmcliant  tonjours;  sans  esprit,  ennnyeaii, 
de  mauTaise  liomcur,  fatiguant  sans  cesse  les  gêna,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

Voilà  nne  belle  oraison  funiUr^  1 

Il  faut,  ToinelCe,  que  tu  m'aidesi  ^  ott^cutermon  rles-^cin; 
et  tu  peuK  croire  qu'en  me  servant ,  ta  récompense  est  sOre. 
Puisque ,  pa.r  un  bônlieur,  personne  n'est  encore  averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  celte  mort  ca- 
eliéejusqu'h  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  ades  papiers, 
il  jr  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir  ;  et  il  bW  pas 
juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus  bellea 
années.  Viens,  Toinetle;  prenons  auparavant  toutes  ses 
clefc. 


Oui,  madame  ma  feuime ,  c'est  ainsi  rpio  vousni'uimct! 
Ah!  abt  te  défunt  n'est  pas  morti 

Je  suis  bien  aise  Je  voir  voli'e  amitié,  et  d'avoir  enlcndn 

le  I>eau  panéj^jriquc  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis 
au  lectenr  qui  nie  rendra  sa!;e  à  l'avenir,  el  qui  m'enipetliei'u 
de  faire  bien  des  clioses, 
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SCÈNE  XIX. 

fi£RALDE  sortant  de  Pendroit  où  il  était  caché,  ARCAN, 

TOraETTE. 

BÉRALDE. 

Kli  bien  !  mon  frère ,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  nu  foi ,  je  n'aoraii  Jamais  cm  cela.  Mais  j'enteDd$  Totre 
fille.  Remettez-Tous  comme  tous  étiez ,  et  voyons  de  qaelle 
manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qa*fl  n'est 
pas  mauvais  d'éprouver  ;  et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous 
connaîtrez  par  là  les  sentiments  que  votre  famille  a  pour 
vous. 

(  Béralde  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
TOIKETTE  fei^aDt  de  oe  pasroir  An^Uque. 

O  ciel  !  ah!  factieuse  aventure!  Malheureuse  joarnéet 

AKCéUQUE. 

Qu*a8-tu ,  Toinelte?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  quoi  ? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette.' 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là  ;  il  vient  de  mourir  tout  à  n)eare 
d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE. 

Ociel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cnienel  Bélas! 
faut-il  que  je  perde  mon  père ,  la  seule  chose  qui  me  restait 
au  monde;  et  qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  était  irrité  contre  mol  I  Que 
deviendrai-je ,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  grande  perte? 
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SCÈNE  XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLËANTE,  TOIMBTTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheor  pèeu- 
reZ'Vous  ? 

ANGÉUQOB. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvais  |»erdre 
(le  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  la  mort  de  mon 
père. 

CLéANTB. 

O  ciel!  quel  accident I  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la 
demande  que  j'avais  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venais  me  présenter  à  lui,  et  iÂcher,  par  mes  respects 
et  par  mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accorder  à 
mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien;  laissons  là  toutes  les 
pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne  veux 
plus  être  du  monde ,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui ,  mon 
père,  si  j'ai  résisté  tantôt  k  vos  volontés,  je  veux  suivre  da 
moins  une  de  vos  intentions ,  et  réparer  par  là  le  chagrin  qu« 
je  m'accuse  de  vous  avoir  donné,  (se  jetaut  à  ses  genoux.)  Souf- 
frez ,  mon  père ,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole ,  et  que 
je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon  ressentiment. 

ARGAN  embrassant  Angélique. 
Ah  !  ma  nile  ! 

ANGÉLIQUE. 
Alli! 

ARGAN. 

Viens,  n'aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu  es 
mon  vrai  sang ,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi  d'avoir  ru 
ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXIÏ. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE ,  CLÉANTE ,  TOINETTE. 

ANGÉUQUE. 

Ail  !  quelle  surprise  agréable!  Mon  père ,  puisque ,  par  un 
boiitienr  extrême ,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœox ,  souffrez 
qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  cliose. 
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ARGAM. 

Oui,  monsi^r. 

TOIMETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeU  après  le  repas , 
et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir  ? 

ARGAM. 

Oui ,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon ,  le  poumon ,  vous  dis-je.  Que  Yoiis  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

'   ARGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 


Ignorant  ! 


De  la  volaille, 
Ignorant  ! 
Du  veau, 
Iguorant ! 
Des  bouillons. 
Ignorant  ! 
Des  œufs  frais. 
Ignorant  ! 


ARGAN. 
TOINEITE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre» 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  tre^ipé. 

TOINETTE. 

IgnorantuSy  ignoranta,  ignorantum.  Il  Êiut  boire  votre 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est  trop  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bou  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
(les  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  bôtc.  Je  veux  vous  eu  envoyer  u«  de  ma  main;  et  je 
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Oui.  L'on  II 'a  qu'ù  parier  atec  une  robe  «t  un  lioiiiiBt,  Unit 
galimatias  devieat  savant ,  et  toule  sullise  devient  raisuii. 

Teuez,  monsieur,  quuid  il  n'j  aurait  que  votre  bariHi,  c'est 
déjà  beaucoup  ;  et  ta  barbe  fait  plus  Je  Ih  muîlié  J'uu  iiié- 

£n  tout  cas ,  je  suis  prêt  à  tout. 

BËAALnE  à  ArgaD. 

Voulei-ïoiw  que  i'alTaire  se  fasse  tout  â  l'iicure  ? 
(.:oiiinient ,  loiit  à  l'Iieun'  ? 
Oui,  et  ilans  votre  maison, 

rëhaloe. 

Oui.  Je  connais  une  Fa^iilie  de  mes  amies,  qui  viendra  tout 

i  l'heure  en  faire  la  céréinonïe  iUds  votre  salle.  Cela  ne  vous 


Mais  moi,  que  dire,qLie  répondreP 

BËRAUIE. 

On  vous  instruira  en  deux  mois ,  et  l'on  tous  donjiera  | 
ik:rit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre 
liabil  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

Allons ,  voyons  c«la, 

SCKPiE  XXllI. 

BERALDE,  ANGELIQUE,  CLËAriTI-:,  TOINETTË. 


Quel  est  doDC  votre  dessein  ? 

De  nous  divertir  un  peu  ee  BOir.  Les  comMiens  ont  fait  un 
petit  intermède  de  la  r^plion  d'un  médecin,  avec  des  danses 
et  de  la  musîqqe  ;  je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  la 
divertissement ,  et  que  mon  frère  y  fasse  ic  premier  person- 
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ANGÉUQCE. 

Mais ,  mon  onde,  il  me  semble  que  tous  tous  jouez  un  peu 
beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'accom* 
moder  à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage ,  et  nous  don- 
ner ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval  autorise 
cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLÉANTB  k  Angélique. 

Y  consentez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

C'est  une  cérémonie  burlesque  d'un  homme  qu*on  fait  médecin,  en  rédt, 
cbant  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer  la  salle  et  plaeer 
les  bancs  en  cadence.  Ensuite  de  quoi  toute  l'assemblée,  composée  de 
huit  porte-seringues,  six  apothicaires,  vingt-deux  docteurs,  et  celui 
qui  se  fait  recevoir  médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  deux  Gan- 
tants, entrent,  et  prennent  place,  chacun  scion  son  rang. 


PREBIIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
PRjESES. 

Savantissimi  doctores , 
Medicins  professores , 
Qui  hic  assemblati  estls  : 
Et  vos  altri  messiores , 
Sententiarum  Facultatis 
Fidèles  executores , 

Chirurgiani  et  apothicari , 

Atque  tota  oompania  aussi , 
Salus ,  honor  et  argentum , 
Atque  bonum  appetilum. 

Non  possnm ,  doctl  confreri, 
En  moi  salis  admira  ri 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  prnfessio  ; 
Quam  bella  cbosa  est  et  bene  trovata , 
Medicina  illa  benedicta , 
Qate ,  suo  nomine  solo, 
Surprenant]  miraculo. 
Depuis  si  loogo  tempore, 
Facit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 


TRoisiËuE  imtatrtDR. 

Piiir  lotnin  terrain  lidemui 
tirandum  vossm  ubi  Buinus; 


riDCipeset  Fi^gvs  souml-iso)  vidsila. 
Doncque  It  esl  nostra  sa|>laillB, 


In  tall  crpdllo,  voua  et  bonore; 

El  prendere  gardum  à  non  neiTCfa, 
In  nosiro  dodo  coqM>re, 
Quani  perHODU  capabile», 
El  lolas  dlgnaa  remplire 
Uas  plaças  lionorabllgs. 

El  creilo  iiiiorl  IrovttWHs 
In  savanti  domine  cjne  ïoIcI; 


Vestrïs  capacllRlllnu. 


Tr*a  savanti  bacheliero, 
Quem  eslimoFl  bonoro, 
Ihmiandaba  causam  et  rallonem  g 
Opium  facil  dormi n>. 


Mihi  a  docto  dodore 
poraand.'itur  cuiisam  et  ralioaUD  qnara 

Opium  facit  dormirc. 
A  quoi  respaadïD, 
Quia  est  In  H) 
viiius  dormiliia. 


e,  liene,  bene.  bene  respondera. 
Dignus,  dlsnuBesIlDtnra 
lo  corpoK. 


nos  LE  IIALADE  IMÀGlIfAïai , 

É 

SECUMDl'S  DOCTOR. 

Cum  permissione  domini  prssidis, 
Doctissima  FaculUtis , 
Et  tolius  liis  Dostris  aclis 
Compania  assistantis , 
Domaiidabo  tibi,  docte  bachelière, 
Qua  sunt  remédia 
Qua,  in  maladia 
Dite  hydropisia, 
Convenit  facere. 

BACHEUERUS. 

Clyslerium  donare, 
Postt^n  seignare. 
Knsuila  purgare. 

CHORUS. 

Bi'nt»,  bene,  l)ene,  bene  responderp. 
Di^niis ,  dignus  est  iiitrare 
In  uostro  docto  corpore. 

TERTIUS  DOCTOR. 

Si  bonuin  semblatur  domino  prasidi  » 

Doctissima  Facultatif 

Kt  compania  praesenti , 
Doniandalx)  tibi ,  docte  l)achelierc, 

Qua  remédia  elicis, 
Pulmonicis  atque  asmaticis 

Trovas  à  propos  facere. 

BACHEUERUS. 

Clyslerium  donare , 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

fiene ,  bene ,  bene ,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUARTUS  DOCTOR. 

Super  illas  maladias , 
Doctus  bacheliexus  dixit  maravillas; 
Mais ,  si  non  enouyo  dominum  prasidem , 
Doctissimam  Facultatem, 
Et  totam  honorabiiem 
Companiam  ecoutantem; 
Fadam  illi  unam  questionem. 
Dès  biero  maladus  unus 
Tombavit  in  meas  manus  ; 
Habet  grandam  fievram  cum  redoublamentis, 
Grandam  dolorem  capitis , 
Et  grand  um  malum  au  ci^té , 
Cum  granda  difficultate 
Et  peua  à  respirare. 


TBOISItMt  INTKRlItDK. 
Veillas  mihi  dire, 
DoclebBchelIcre, 
Qald  Itll  tniwre. 


Clyeterium  daiure, 
PoslcB  selgnare , 
F.Dsuiln  purgnre. 

QUINTVK  DOCTC 

Hais ,  si  rnnUdla 
UplDlnlrln 


Clybteiiuin  donare, 
foslrn  seignarc . 
bDBUiU  purgnre. 
Rewigiiaci:,  repurgare  et  recIysleriBa 


larm  gardare  elgtula 

l'er  Facullslem  pra^crlpln, 

Ciim  scd&u  Ft  Jugesmenlo  T 
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Medicandl , 
Purgandi , 
Seignandi , 
PerçandI , 
Tailiandl , 
Coupandi , 
Et  occidendi 
iuipune  per  totam  terram. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

TiM:a  l«s  chirurgiens  et  apothicaires  Tleiment  lui  faire  la  ré?er«acc  en 

cadence. 

BACHEUERU8. 

Crandes  doctores  doclrin» , 

De  la  rhubarbe  et  du  séné , 
Ce  serait  sans  douta  à  moi  choea  foUa , 

Inepta  et  ridlcula. 

Si  palloibam  m*engageare 

Vobis  louangeas  dooare , 
Et  entreprenoibam  adjoutare 

Des  lumieras  au  soleillo , 

Ht  des  etoilas  au  cielo , 

Des  ondas  à  l'oceaDO , 

Et  des  rosas  au  prlntano. 
Agreate  qu*avpc  une  moto 

Pro  loto  remerciroento 
Rendam  gratiam  corpori  tam  docto. 
Yobis ,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu*à  naturse  et  qu*à  patri  mec- 

Natura  et  paler  meus 

Hominem  me  habent  factnm  ; 

Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plus , 

Avetis  factum  medicum  : 

Honor,  favor  et  gratia. 

Qui ,  in  boc  corde  que  voUà , 

Imprimant  resscntimcnla 

Qui  dureront  in  secula. 

CHORUS. 

vivat ,  vivat ,  vivat ,  vivat ,  cent  fols  vivat , 

Movus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  1 

TR0ISIÈ&1E  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tuus  Ici  chirurgiens  et  les  apoUilcalres  dansent  au  son  des  lostr  u 
menu  et  des  voix,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mortiers  d'apolbi* 
cairM. 

CniRGRGUS. 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  ordoiinanoias , 


'Mliiiii 
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